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LA  PRESSE  REVOLUTIONNAIRE. 


M.  t 


lA  PRESSE  RÉVÔLtJTlONNAIRÊ» 


Que  n^a-t-QH  pas  dit  de  la  presse  7  Quels^lp^fl^ 
quelles  ii^iires  la  presse  n'a-t^elle  pa3  xpérités? 

Tout  ce  qui  Êiit  la  ivoire,  tout  ce  qui  fait  J^ 
honte  de  Te^èce  humaine,  amour  duigr^i j^ 
dojuste, haine  de iajustiçeet  delfi  yéritéi  cq]|p 
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8ion$  les  plus  basses,  hydre  aux  mille  tètes,  Ar* 
gus  aux  cent  yeux  ,  firiarée  aux  cent  bras,  tout 
ce  que  les  anciens  avaient  imagine  pour  repré- 
senter l'infinie  lumière,  le  mouvement  et  la 
force  infinis,  tout  bien ,  tout  mal ,  la  presse  ré- 
sume toutes  ces  choses.  Elle  est  l'intelligence  , 
elle  est  la  parole ,  elle  est  la  pensée  humaine  ^ 
elle  est  l'homme  tout  entier  enfin  dans  ses  ma- 
nifestations les  plus  élevées,  dans  ses  penchants^ 
les  plus  vils. 

Considérée  sous  cet  aspect  général ,  la  presse 
peut  donc  prêter  à  toutes  les  déclamations ,  éga* 
lement  faciles  pour  l'attaque  et*poar  la  défense* 
Et  que  prouvent  les  déclamations?... 

Mais  l'étude  de  la  presse  française  révèle 
un  caractère  qui  lui  est  propre  et  qui  la  dis- 
tingue éminemment.  Par  cela  même  qu'elle 
existe ,  elle  est  révolutionnaire. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  cette  presse 
toute  moderne ,  œuvre  de  chaque  jour ,  travail 
acharùé,  rotation  rapide  et  Continuelle  d'idées, 
de  sentiments  et  d'impressions  soudaines,  qui  ab' 
sorbe  toutes  les  facultés  d'un  homme,  les  con- 
sume et  les  dévore  avant  le  temps.  Je  parle 
aussi  de  cette  presse  qui  n'est  pas  une  émanation 
instantanée ,  mais  un  prodtdt  lelit  et  mûr  de  la 
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réflexion.  Je  ne  parle  pas  des  journaux,  je  parle 
.  des  livres. 

Dans  les  livres,  en  France,  les  grands  succès  , 
ceux  qui  se  renouvel  lent  de  siècle  en  siècle ,  n'ap- 
partiennent qu'aux  écrivains  révolutionnaires. 

P^idant  que  le  moyen  âge  pèse  encore  de  tout 
«OD  poids  sur  une  société  qui  lutte  cependant 
pour  se  débarrasser  de  ses  langes,  un  homme 
s'avance,  railleur ,  hardi ,  et  nous  montrant  les 
sales  lambeaux  de  la  papauté  et  de  la  royauté 
pendus  à  sa  bouche,  qui  rit  et  qui  mord  :  c'est 
Rabelais.  Il  n'y  eut  jamais  ni  de  plus  grand 
succès,  ni  d'œuvre  plus  révolutionnaire. 

An  seizième  siècle,  tout«  la  philosophie, 
toute  la  théologie,  enseignent  à  croire;  un  homme 
se  plait  à  douter  :  c'est  Montaigne.  Après  celui- 
ci.  Descartes,  qui  brise  toutes  les  mauvaises  tra- 
ditions et  qui  instaure  le  premier  autel  à  la 
liberté  de  penser.  Y  a-t-il  quelque  part  des  élé- 
ments de  révolution  plus  profondément  remués? 
Y  a-t-il  deux  renommées  supérieures  à  celles 
de  ces  grands  génies? 

Puis  viennent  en  fouie  Corneille  et  ses  belles 
tragédies,  Pascal  avec  ses  Provinciales,  Molière 
et  son  Tartufe,  Fénelon  et  son  Télemaque  ;  puis 
Montesquieu^  Voltaire ,  Jean  Jacques ,  tout  le 
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dlfr-huitième  siècle  enfin  \  siècle  grand  entre 
tons ,  révolutionnaire  par  la  parole ,  révolution* 
naire  par  l'action  ^  qui  eut  des  douleurs  pour 
tous  ceux  qui  se  dévouèrent  :  l'exil  à  Voltaire  ^ 
la  main  du  bourreau  à  l'Emile^  le  poison  à  Con- 
dorcet ,  l'échafaud  à  Danton  et  à  Robespierre  ; 
iîèolede  malheurs  pour  presque  tousseshommeSv 
SÎèele  de  gloire  pour  l'humanité. 

Je  voudrais  pouvoir  m'arrèter  iMig-temps  aux 
premiers  efforts  de  cette  presse  >  notre  ainée* 
Mais  elle  exigerait  plus  d'un  volume.  Bornons* 
nous  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  sur  le  peuple 
qu'elle  agit  d'abord ,  ce  sont  les  rois  qu'elle  sé- 
duit et  entraîne.  Le  grand  instrument  delà  phi- 
losophie du  dixrhuitième  Siècle  9  c'est  Frédéric^ 
révvilutionnaire  à  double  tranchant,  par  la  plu- 
me de  Voltaire  et  par  sa  propre  épée  ;  à  côté  de 
lui ,  Catherine  et  Diderot. 

S^faiis  dans  cette  alliance  de  la  presse  et  du 
tréneii  qui  lèvent  assemble  le  marteau  des  révo- 
lutions, il  7  a  cette  différence,  que  la  première 
travaille  à  l'œuvre  générale  sans  profit  immé- 
diait  pour  elle  ,  tandis  que  le  zèle  des  grands 
est  moins  abstrait  et  moins  désintén^ssé. 

Ainsi  Catherine  la  philosophe  ét«fid  la  main 
sur  Ift-PoU^Mc  et  Itk  partage;  Frédéric  élève  le 
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pedt  duehé  de  Braxideboupi^  àFknporkme^d'œie 
monarchie  de  poremier  ardre.  « 

Telle  est  ao  reste  la  itor^e  des  révolulioDS. 
Urojaaté  elle-mêiae^  uBe  royauté  nouvelle-' 
Teime  ,  devait  mettre  \at  inaiii'  aa  bélier  qui ,  tôt 
oa  tard  9  doit  biaiser  toute  royauté. 

Ainsi  ,  sous  l'ancienoe  monarchie^  les  baroBS 
indépeiidaDts  contribuèrent  à  exhausser  les  rois 
au  dépens  de  la  féodalité  indépendante. 

De  même 9^  en  89  ,  des  nobfes  et  des  prêtres 
poossèrent  ardemment  le  mouvement  qui  devait 
emporter  et  la  noblesse  et  le  clergé. 

Cest  enfin  la  bourgeoisie  elle-même  qui  j  se 
trouvant  en  lutte  avec  la  vieiBe  royauté  dans 
les  derniers  temps  de  la  restauration,  a  exalté  le 
prolétaire  ,  et  préparé  ainsi  le  règne  de  Fégalité^ 
terme  inévitable  et  nécessaire  de  toute  revenu- 
tion  politique. 

A  toutes  ces  révolutions  il  a  fallu  l'aide  du^ 
temps.  Mais  pourquoi  donc  le  temps  est-il  une 
condition  nécessaire  ?  Pourquoi  ce  long  et  diffi- 
cile passage  4e  la  féodalité  à  la  monarchie  ab- 
solucvi  de  la  monarchie  absolue  à  la  première 
émancipation  du  bourgeois ,  de  cette  émancipa- 
tion au  règne  du  tiers-état ,  du  règne  du  tiers 
an  triomphe  des  institutions  égalitaires  ? 
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Pourqaoi  ce  passage  est-il  plus  rapide  à  me- 
sure qu'on  se  rafiprocbe  du  terme  ? 

Est-ce  que  la  vérité  n'a  pas  toujours  la  même 
puissance,  la  nécessité  la  même  action  ?  Est-ce  que 
les  causes  qui  mettent  l'humanité  en  mouve- 
ment changent  de  nature  quand  on  change  de 
lieux  et  de  date  ? 

Nonsansdoute  :  l'humanité  se  ressemble  par- 
tout ;  mais  les  causes  qui  l'agitent  ont  d'autant 
plus  de  force  qu'elles  portent  sur  une  plus  grande 
masse  ;  la  vérité  a  une  puissance  d'autant  plus 
grande  qu'elle  est  plus  universellement  com- 
prise ,  et  la  nécessité  morale  ou  phjsique  est 
irrésistible  quand  elle  est  uniformément  sentie. 

Ce  qui  fait  donc  que  dans  les  temps  mo- 
dernes le  mouvement  a  été  plus  rapide ,  c'est 
qu'il  a  été  plus  général.  Ici  comme  comme  pour 
la  loi  des  corps  physiques ,  la  vitesse  est  en  rap- 
port avec  le  volume ,  et  la  résistance  s'affaiblit 
de  tout  le  nombre  qu'acquiert  le  nîouvement. 

Or,  le  puissant  mojen  à  l'aide  duquel  une 
plus  grande  quantité  d'intelligences  sont  péné- 
tréesde  la  même  idée ,  animées  des  mêmes  dé- 
sirs ,  convaincues  des  mêmes  droits  el  portées 
alors  à  la  même  action,  c'est  la  discussion  orale 
ou  écrite,  c'est  la  presse  ou  l'association. 
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Par  elles,  en  effet,  les  idées  s'étendent,  se 
propagent,  se  modifient,  s'épurent.  C'est  un 
creuset  toujours  bouillonnant  où  s'éprouve  la 
bonne  comme  la  mauvaise  monnaie. 

Un  journal  parlant  chaque  jour  à  une  foulé* 
d'esprits  divers  est  une  espèce  de  point  commun 
qui  les  rapproche  par  la  pensée.  Bientôt  ils  en- 
tendent et  ils  parlent  la  même  langue.  Une  no- 
tion vraie  ,  un  sentiment  noble,  de  viennent  la 
propriété  de  tous  ceux  qui  savent  lire  et  réflé- 
chir.D'au  très  sentiments  et  d'autresidées  naissent 
de  celles-là,  se  développent,  se  vulgarisent,  et 
composent  enfin  cette  soipme  dé  convictions  et 
de  croyances  qu'on  appelle  l'esprit  public. 

En  créant,  en  reflétant  ou  en  dirigeant  l'es- 
prit public  (car  elle  remplit  ces  trois  fonctions), 
la  presse  substitue  la  force  collective  à  Faction 
privée  ,  elle  assimile  à  la  société  tout  entière 
le  produit  intellectuel  d'un  ou  de  plusieurs  de 
ses  membres,  elle  agit  comme  l'association,  et 
oflSrecomme  elle  deux  résultats  inestimables  pour 
l'époque  où  nous  sommes  :  égaliser  le  plus  pos- 
sible les  intelligences ,  et  tuer  par  conséquent 
tout  révélateur. 

Est-ce  à  dire  que  le  révélateur  fut  toujoui^s 
inutile  ?  Bien  loin  de  là.  Mais  il  était  l'exprès- 


** 


10  PARIS  RBVOLUTIOIflfAfm. 

sion  nécessaire  d'un  autre  temps.  Aujourd'hui,  il 
ne  serait  qu'un  anachronisme  fatal ,  et  dont  kr 
durée  est  heureusement  impossible. 

Le  révélateur  veut  qu'on  croie  en  lui  ;  il  ne 
discute  pas  :  il  ordonne ,  il  prêche  ,  il  sabre.  Il 
est  hiérophante  en  Egypte ,  il  rend  des  oracles 
en  Grèce,  et  plus  ou  moins  il  est  prêtre  partout. 
Heureux  quand  il  se  rencontre  prêtre  et  guer- 
rier :  car  alors  il  annonce  et  réalise  ,   il  va  plus 
vite.  Si  Jésus  avait  été  Mahomet,  le  christia- 
nisme aurait  régné  trois  cents  ans  plutôt.  Et 
Jésus  avait  raison  quand  il  prédisait  qu'il  appor- 
tait le  glaive  etfice  mc^ide.  Quand  le  révélateur 
ne  le  tient  pas  lui-même,  il  faut  qu'un  autre  lui 
serve  d'instrument ,  ou  bien  le  révélateur  n'est 
plus  qu'un  charlatan  et  un  fou.  Constantin  éleva 
la  croix  au-dessus  des  trônes,  le  sabre  de  Char- 
lemagne  éleva  les  papes  au-dessus  des  rois.  Ainsi 
l'a  voulu  jusqu'à  présent  la  loi  humaine.  Le  fer 
a  servi  de  conducteur  aux  idées  ;   c'est  avec 
l'aimant   des  batailles  que  se  'sont  établis  les 
grands  courants  de  la  civilisation.  Voyez  l'his- 
toire :  elle  vous  montre  toujours  d'importantes 
fondations  civiles  contemporaines  des  mouve- 
ments militaires  les  plus  célèbres  :  Charles-le- 
Grand  et  les  Cnpitulaires ,  les  croisades  et   les 
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éliblîttemeBU  de  SaÔBt-Louis*,  le  code  cirA  et 
Mapoléoii.  Je  cite  celoi-cî  sortoot  parce  que 
triomphes  et  a  définte  peurcat  égalemeat 
Tir  d'enseignement. 

Napoléon  ea  eSét  ^mifaitêtre  rér^iear  ai 
Hapoléon ,  dont  k  génie  ne  snt  pas  comprendre 
fie  le  temps  n'était  pins  où  m  senl  homme 
Gréait  les  idées  et  les  réalisait;  Napoléon,  qoi 
emt  poaYoir  sobstitœr  sa  personnalité  a  Pintel- 
hfeace  de  tout  nn  penj^  mis  en  action  ;  qni 
arait  recn  scm  initiation  de  la  rérolution  fran» 
çaise ,  et^  qni  fut  grand  tant  qn'il  la  servit,  qm 
marqn»  Ini-même  sa  chnte  dès  qn'il  s^ea  firte 
boorrean. 

&rand  exemple  qni  différencie  le  mode  de 
progrès  des  époques  d'ignorance  ei  des  époques 
éclairées. 

Dans  les  premières  ,  rhomme  supérîeor  cou»- 
prend  seul  et  senl  exécute  :  le  temps  qa^il  per- 
drait à  faire  partager  aux  autres  ses  cimvîctions 
ou  ses  enfances ,  il  l'emploie  à  les  traduire  sur 
le  terrain  de  l'application.  L'idée  £ût  alors  scm 
chemin  toute  seule  f  elle  se  fait  comprenne  par 
son  utilité.  Qu'e^-ce  que  cette  grande  pensée 
de  firatemité  humaine?  Et  qu'importe  ? 
sens  l'esclavage  et  tout  le  monde  le  saura 
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Ainsi  procède  le  révélateur.  Mais  à  un  mo* 
ment  où  chaque  homme  a  la  conscience  de  sa 
dignité  et  de  sa  valeur^  il  faut  discuter,  prouver, 
convaincre.  L'individualité  est  peu  de  chose  ;  il 
faut  que  le  contact  la  réchauffe,  que  l'autorité  de 
tous  l'appuie  et  la  pousse  pour  qu'elle  devienne 
unepuissance.  Dès  qu'elle  abjure  son  rôle;  qui  est 
de  servir  la  cause  commune ,  elle  arrive  bientôt 
à  ne  plus  considérer  qu'elle  seule.  L'égoïsme  la 
travaille  ,  l'esprit  d'usurpation  la  dévore.  Toutes 
ses  œuvres  sont  entachées  d'un  venin  qui  Itô 
empoisonne ,  le  venin  du  moi ,  poison  subtil  que 
clKrcun  porte  et  qui  corrompt  toutes  choses  pour 
peu  qu'on  n'en  surveille  pas  ou  qu'on  n'en  sache 
pas  ménager  l'évaporation. 

La  chute  de  Napoléon  démontre  plus  que 
tout  argumentation  possible  que,  si  le  génie  le 
plus  audacieux  aujourd'hui  peut  être  chef,  il 
ne  peut  être  maître;  elle  démontre  que,  si  vaste 
que  soit  sa  portée  ,  l'intelligence  d'un  homme 
est  faible  en  comparaison  de  l'intelligence  de 
tous.  Les  conceptions  d'une  seule  tête,  quelque 
large  Qu'on  la  fasse  ,  ne  suffisent  plus  :  il  faut 
qu'elles  passent  dans  la  conviction  des  masses, 
pour  que  le  mouvement  se  continue.  Le  grand 
levier,  ce  n'est  plus  la  guerre  ,  mais  les  victoires 
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do  peaple  ;  ce  ne  sont  plus  les  batailles ,  mais  les 
révolutions. 

Napoléon,  par  cela  même  qu'il  voulut  jouer 
le  révélateur,  devait  tuer  la  presse,  tuer  l'in- 
sarrection.il  ne. lui  fut  pas  donné,  malgré  ses 
efforts,  d'étouffer  la  révolution  dont  il  était  fils, 
lui,  avec  sa  gloire. 

Dès  que  celles-ci  a  pu  prendre  sa  revanche, 
c'est  par  la  presse  qu'elle  s'est  vepgée  ;-c'est  par 
la  presse  qu'elle  a  de  nouveau  proclamé  l'indé- 
pendance de  chaque  citoyen  et  le  droit  de  tous. 

Dan&les  faitscomme  dans  la  théorie,  la  presse 
nous  apparaît  donc  toujours  comme  une  né- 
cessité révolutionnaire. 

Dans  les  faits  comme  dans  la  théorie ,  l'oeavre 
révolutionnaire  a  toujours  pour  cause  immédiate 
l'union  de  deux  forces  cohérentes ,  compactes. 

Autrefois  un  révélateur  qui  prêche  ,  un  guer- 
rier qui.  exécute;  des  prophètes  et  des  armées. — 
Aujourd'hui  y  l'opinion  publique  qui  se  forme  ', 
le  peuple  qui  se  dévoue  à  la  servir  :  la  presse 
et  les  associations.    . 

Toujours  enfin  la  force  de  l'intelligence  et  lu 
force  des  bras  :  mariage  indispensable  pour  l'en- 
fiwtement  des  idées  praticables  et  pour  leur  réa- 


U\f 


ï 


i4  i*AUS  RBVOLClNlQirHAUfi. 

Mais  quoi  !  toujours^les  révolutione  !  La  presse 
de  peut-elle  être  qu'un  instrument  de  désordre? 
La  vie  humaine  n'aura-i-elle  jamais  soa  jour 
de  repos  ?  La  sociéi^  est-elle  condacnnéea  souf- 
frir incessamment  des  insomniesdequelqnesper- 
tHri)ateurs?...  Si  la  parole  de  l'honuoe  est,  de  sa 
nature  même  ,  un  feu  qui  brûle ,  si  la  presse  ne 
peut  servir  qu'à  consumer ,  à  quoi  bon  re^ipec- 
ter  la  parole  et  la  presse  aux  dépens  de  la  pai^c 
publique  ? 

Vieilles  objections ,  toujours  renouvelées  par 
ceux  qui  veulent  conserver,  pan»  qu'ils  jouis- 
sent 1  £t  nous  avons  déjà  répondu  :  La  presse 
sert  à  tout ,  au  bien  comme  au  mal ,  à  ceux  ^qui 
veulent  créer  l'un  ,  à  ceux  qui  veulent  mainte- 
nir l'autre.  Maisla  presse  révolutionnaire  a  pour 
fonction  de  perfectionner,  d'améliorer,  de  dé- 
bàtir  pour  reconstruire ,  d'abattre  pour  réédi- 
fier ,  de  désorganiser  les  institutions  vicieuses 
pour  les  réorganiser,  et  leur  donner  comme  but 
la  félicité  générale^ 

On  entend  par  révolution  un  choc  violent 
des  intérêts,  4es  passions,  dos  idées. 

Mais  où  a-t-on  vu  que  la  violence  est  éternel- 
lement nécessaire  ?  Pourquoi  le  mouvement  ne 
deviendrait  -  il  point  pacifique?  Pour<pioi  Im 
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tméikHr«tk>ns  naturelles  q«ie  doit  ameoer  l'effort 
coDSlant  de  l'homme  et  sa  tendaBce  au  bien-^ 
ètte  seraient-elles  réduites  à  percer  la  couche 
épaisse  de  résistances  toujours  opiniâtres  ? 

La  plus  belle  mission  de  l'avenir,  c'est  de 
créer  des  institutions  qui  ne  permettent  jamais 
i  ces  résistwiçes  de  naître  ou  de  se  fortifier.  La 
plus  belle  fonction  de  la  presse,  c'est  de  prépa- 
rer par  la  discussion  l'établissement  de  ces  insti- 
totions.  hsL  presse  révolutionnaire  n'est  donc 
pas  un  instrument  de  désordre ,  mais  un  moyen 
^organisation.  Cest  pourquoi  elle  a  été  pro- 
scrite ,  persécutée  dans  tous  les  tempjs  où  l'on  a 
TU  régner  le  monopole  et  les  privilèges  ,  1er- 
méats  étemels  de  troubles  et  de  divisions ,  ob-^ 
stades  invincibles  à  tout  ordre  qui  n'a  pas  pour 
appui  les  baïonnettes. 

Le  monopole ,  c'est-à-dire  l'exploitation  des 
mis  par  les  autres  ;  un  petit  nombre  admis ,  le 
{dus  grand  nombre  exclu  :  telle  est  la  grande 
cause ,  la  €ause  unique  de. ces  spasmes  convul* 
stfs  qui  naissent  du  froissement  des  intérêts. 

L'on  fifétonne  de  leurs  fréquents  retours!  et  l'on 
devrait  s'étonner  bien  davantage  de  la  longue 
patience  des  exclus  !  A  voir  en  effet  l'organisation 
des  sociétés  dans  presque  tout  le  globe ,  tant  de 
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douleurs  supportées  sans  colère,  tant  d'iajustices 
dévorées  sans  soulèvement ,  et ,  parmi  les  na- 
tions civilisées,  tant  de  jouissances  pour  les  uns, 
tant  de  souffrances  pour  les  autres  ;  il  semble 
que  la  résignation  soit  dans  l'homme  une  vertu 
primitive,  constante,  qui  survit  à  toutes  les  au- 
tres ,  à  laquelle  il  ne  renonce  enfin  qu'après  des 
provocations  exaspérantes. 

Il  n'en  est  rien  pourtant;  et  dans  l'état  de 
barbarie  /l'homme ,  confié  à  la  seule  protection 
de  son  bras  et  de  son  instinct ,  sait  bien  faire 
respecter  ses  droits  et  sa  dignité  sauvage.  Cest 
quand  les  peuples  se  forment ,  quand  ils  com- 
mencent à  créer  les  contrats,  les  lois,  les  pou- 
voirs ,  ^ue  peu  à  peu  les  plus  adroits ,  les  plus 
fripons,  ou  les  plus  forts,  constituent  la  société 
à  leur  profit. 

Bientôt  la  population  augmente  et,  se  trouve 
parquée  en  classes  diverses  :  des  noms  différents 
sont  donnés  aux  habitants  du  même  sol,  com- 
me s'ils  appartenaiei^t  à  des  espèces  différentes. 
Il  y  a  des  nobles,  des  bourgeois^  des  serfs  ou  des 
prolétaires  distingués,  non  par  leur  conforma- 
tion  ou  leur  instinct,  comme  les  animaux;  non 
par  leur  utilité,  leur  mérite  ou  leur  dévoûment, 
comme  les  hommes;  mais  par  cette  monstrueu- 


se  différence  que  les 
très  souffreDi:  qaelttwsAjaûmaKJC'S:: 
et  que  les  autres  recofiLtiUî  z  pie 
mandent ,  et  les  il»  i^  ■nui—  ir>  ous: 
consument  leur  vie  asKyiaftrCBxrisisnçiBft^ 
plus  cruelles  priraîkiu.  -e:  Klift^afsnr 
les  autres  pour  q«r  chb-cb  «'«B^sônear  sk: 
sang  et  de  leurs 
EtdeliMigiKS 
des  s'écoulent^  et  Thnmirht^  -mmtny  ^VÊstpmr. 
ne  toujours  le  s 

et  il  pousse,  oome  favfcee  .  »  la  autoK:  fù 
doué  à  son  pain  niMiliAiis  .  SKuanuaran 
lendemaîo  les  labeurs  <ie  la  vesîte:*  jawiicri^ 
habitudes  d'obéiasaoee  ec  <id:  iftoouiMfHi.  :; 
tant  ni  ses  dents  qoi  mturiami^  ne  n»  nupss^  tm 
déchirent;  courbé,  flétrie  afaocc».  Â^moratiiie 
même  an  point  de  praulre  yof  k  4mr  iine 
tradition  inique ,  de  regavAfr  w  pnvr^  ^^icaiDf^ 
tation  comme  ih^  jaaûtt^  fomt  ffm  i»^STe  «ea^ 
ploitation  a  plni  d^m  jo«r  ec  «pr^ife  ine  îin^Jiinti^ 
et  l'épuisé  comme  elle  epaiHar  ^^ss  fkw'^sL 

Ainsi  se  perpétoe  la  éisAàsi^n  fw^'an.  rmv^ 
ment  on  la  raison  se  sépoire  de  ejt  ifm  fW,  s^w^r 
euminer  ce  qui  deirak  être.  JllrM!»  adCc  fi(  ^!fe)iif^ 
le  libre  eiamcn  4  akm 
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tioD.  Mais  combien  de  temps  encore  avant  que 
la  vérité  des  livres  ne  devienne  la  réalité  des 
institutions! 

On  a  prétendu  que  les  intérêts  s'éclairent  bien 
vite  :  erreur  grossière  d'une  époque  de  matéria- 
lisme et  d'agiotage« 

Non  ,  les  intérêts  ne  ^éclairent  pas  :  ils  sont 
aveugles  de  leur  nature  ;  ils  le  sont  à  ce  point  ^ 
que  9  courbé  à  une  existence  difficile,  Thomme 
y  persiste  plutôt  que  de  se  livrer  à  des  essais 
nouveaux.  L'incertitude  du  lendemain  est  une 
anxiété  poignante.  On  se  fait  au  mal  plutôt  que 
de  courir  les  hasards  d'une  réforme  certaine 
dans  ses  résultats  ,  si  elle  est  aventureuse  dans 
ses  moyens. 

Aussi  n'est-ce  point  par  les  intérêts  que  se 
font  les  progrès  des  sociétés.  Ceux-ci  ne  déter- 
minent une  action  que  lorsqu'on  est  poqssé  aux 
dernières  extrémités.  La  mis^e  a  causé  des  agi- 
tations et  des  ravages  quand  la  i^mine  venait  à  sa 
suite  ;  mais ,  la  faim  une  foiscalihée  et  quelques 
concessions  obtenues ,  la  misère  recommençait^ 
et  paraissait  encore  supportable  pour  peu  qu'elle 
donnât  à  vivre. 

Mais  quand  la  lumière  pénètre  peu  à  peu  les 
esprits  V  quand  la  conscience  du  juste^  dxL  vrai 
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el  da  beaa  ^  qui  sorameillait  inerte  et  confose 
dans  les  masses  sociales ,  est  réreillée  par  le  tra- 
vail des  intelligeDces,  alors  c'est  Faorore  d'un  * 
monde  nouveau  ,  le  monde  de  la  pensée  et  des 
passions  qoi  naissent  d'elfe.  An  creuset  sévère  de 
la  raison  la  pensée  s^épure  et  se  fortifie  ;  au  foyer 
toujours  brûlant  de  la  justice  la  pasnon  Wal- 
lonie et  s'exalte.  Cest  de  là  que  sort  toujours 
bouillonnante  la  vapeur  terrible  des  révolutions  : 
car  rfaomnïe ,  résigné  quand  il  souffrait ,  s^n- 
sarge  dès  qu'il  comprend ,  et  agit  aussitôt  qu'il 
se  passionne. 

tPespérez  donc  pas  remuer  profondémeot  les 
masses  et  leur  imprimer  une  longue  et  Ibrfe 
impulsion  en  prenant  pour  drapeau  les  inté- 
rêts matériels ,  et  en  proposant  pour  terme  de 
pures  améliorations  dans  des  conditions  d'exis- 
tence. Vous  agiterez  peut-être ,  vous  ne  révolu- 
tionnerez  pas. 

Les  révolutions ,  c'est  la  vrue  force  publique 
mise  en  mouvement,  et  victorieuse  dès  qu'elle 
combat.  Or  il  n'j  eut  jamais  de  généralité  puis- 
santé  dans  des  intérêts  matériels*  Les  intérêCs 
sont  divers,  multiples,  et^  a  les  voir  de  près, 
00  les  trouve  unis  par  des  points  de  contact 
toùjoitfa  fidblca;  alors  méme'qii%  sont  nos  k 
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pression  d'un  danger  commun.  Aussi  fut-il  tou- 
jours facile  de  les  diviser,  et  la  raison  en  est  sim- 
,ple  :  car  tout  intérêt  est ,  dans  son  principe^  une 
individualité. 

Tout  intérêt  d'ailleurs  tient  aux  positions  so- 
ciales ,  c'est-à-dire  à  des  situations  qu'un  inci- 
dent  peut  renverser  ou  déranger. 

C'est  donc  ailleurs,  c'est  dans  la  conscience 
humaine,  qu'il  faut  chercher  les  moteurs  néces- 
saires de  tout  progrès  ;  il  faut  les  demander  à 
l'intelligence ,  à  la  sensibilité,  ces  deux  éléments 
de  notre  nalure. 

Ici  se  renconlrenten  effet  les  causes  générales 
de  tout  mouvement  des  sociétés. 

L'intelligence  développée  saisit  les  rapports 
qui  doivent  exister  entre  des  êtres  de  même  es- 
pèce. Ces  rapports  ont  un  dernier  terme  qui  les 
résume  tout  h  la  fois  et  les  applique  :  c'est  la 
justice. 

La  sensibilité  mise  en  action  s'arrête  et  se 
coagule ,  si  j'ose  le  dire ,  par  l'égoïsme ,  mais  elle 
s'étend  et  s'épure  au  contraire  par  la  sympathie. 
La  sympathie,  excitée  par  la  passion,  peut  aller 
jusqu'au  fanatisme.  Guidée  par  la  raison  et  ser- 
vant d'instrument  à  la  justice ,  elle  produit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de  plus  noble  parmi  les 
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hommes,  Pabnégation  personnelle,  le  sacrifice  , 
le  dévoûment,  la  vertu. 

Ainsi  donc,  raison  et  justice,  sympathie  et  dé- 
voûment ,  notions  pures  et  vraies ,  facultés  ad- 
mirables de  comprendre  le  droit  et  de  se  dévouer 
à  lui,  tels  sont  les  véritables  agents  de  toute 
grandeur  dans  l'humanité  ,  tels  sont  les  leviei^ 
puissants  qui  la  déplacent  pour  la  faire  avancer. 

Et  c'est  sur  ce  terrain  que  s'est  fait  le  combat 
qui ,  depuis  un  demi-siècle  surtout  »  s'est  livré 
en  France  entre  les  amis  de  la  révolution  et  le 
pouvoir  protecteur  des  idées  d'exploitation  et 
de  monopole. 

Il  était  important  de  le  redire ,  car  on  n'a 
rien  négligé  pour  faire  prendre  le  change,  y  la 
place  des  questions  de  droit,  d'honneur,  de 
justice ,  on  a  voulu  substituer  la  question  unique 
et  secondaire  de  l'intérêt.  Aussi  toutes  les  agi- 
tations populaires  ont  été  détournées  dans  leur 
but,  et  les  révolutions  politiques  les  plus  légiti- 
mes ont  été  faussées  dans  leur  cause,  et  calom- 
niées dans  leurs  instruments,  parce  que  l'on  a 
toujours  fait  intervenir  le  pillage,  les  désordres , 
les  alarmes  de  la  propriété  ,  les  inquiétudes  des 
positions  acquises  au  milieu  de  ces  mouvements 
do  peuple ,  qui  s'était  insurgé  pour  faire  triom- 
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pher  la  vérité ,  1a  liberté ,  Fégalîté  ,  tous  les 
dogmes  prêches  par  la  philosophie ,  et  dont  la 
réalité  a  été  conquise  au  prix  de  tant  d'efforts  et 
de  taut  de  yiclimes. 

Sans  doute  les  intérêts  ont  leur  tour ,  et  la  jus- 
tice s^applique  au  bien  matériel  des  hommes 
comme  à  leurs  droits.  Les  révolutions  doivent^ 
pour  durer,  créer  des  intérêts  nouveaux ,  ou 
plutôt  répartir  avec  équité  les  charges  et  les 
bénéfices  du  travail  commun. 

Mais  si,  au  lieu  de  prendre  les  leviers  révo- 
lutionnaires dans  Tordre  des  passions  morales, 
on  va  les  emprunter  seulement  aux  intérêts  ma- 
tériels ,  il  n'y  a  plus  pour  l'avenir  ni  repos ,  ni 
trèvç.  Les  intérêts  dépossédés  hier  se  meUent 
en  guerre  le  lendemain.  Les  monopoles,  les 
privilèges,  qui  vivent  beaucoup  moins  d'orgueil 
que  de  richesses ,  recommencent  les  hostilités  , 
au  même  titre  que  les  vainqueurs  agissaient  la 
veille. 

* 

Toute  question  vue  par  cette  optique  revêt 
mille  couleurs  et  prend  mille  formes.  Quoi  de 
plus  complexe  ,  de  plus  variable  ,  de  plus*  mo« 
bile  que  les  intérêts!  Quels  tâtonnements,  quel- 
les longues  épreuves  pour  les  balancer  avec 
équilibre  ! 
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Quoi  de  plus  souple  et  de  plus  iatF^gant  aussi  ! 
Et  n'est-il  pas  facile  sous  ce  rapport  de  douuei' 
les  apparences  de  la  justice  aux  plusiqsuItantfMS 
ioiquités! 

M'a¥ons*DOus  pas  vu  réclamer  pendant  quinze 
aifê  d'énormes  traiteiïients  pour  les  évêques  au 
nom  des  malheureux ,  et  parce  que  cet  argent 
passait  par  leurs  mains  bienfaisantes,  comme  la 
semence  qui  va  féconcher  le  champ  de  la  pau* 
vrete  I  ^ 

Ne  vojons-nous  pas  chaque  jour  encort  main- 
tenir les  prohibitions  les  plus  ruineuses  pour 
quinze  millions  d'habitants  vivant  en  France 
de  la  culture  de  la.vigne,  sous  le  prétexte  que 
70,000  ouvriers  vivent  de  l'industrie  de^Xor^es, 
dont  le  profit  appartient  à  dix-huit  ou  vingt 
gros  monopoleurs  ! 

Ah  !  si  l'on  découvre  le  cratère  des  intérêts 
qui  sont  perpétuellement  en  fusion  dans  toute  ^ 
a^^frégation  d'hommes,  on  n'en  verra  sortir  ni 
vive  lumière,  ni  flamme  pure,  mais  une  fumée 
«paisse  et  noire  qui  obscurcira  le  jour,  des 
miasmes  infectes  qui  empoisonneront  l'atmo- 
sphère ,  un.  tourbillon  de  poussière  et  d'ordures 
qui  rendra  toute  iibepié  vaine,  tout  mouvement 
Rveii^e  5  toute  direction  impossible. 
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Que  des  améliorations  matérielles  viennent 
donc  à  la  suite  des  révolutions.  Cela  est  néces- 
saire ;  mais  qu'elles  n'en  soient  ni  la  cause ,  ni 
le  principe  :  car  l'écluse  est  dès  lors  ouverte  à 
toute  exigence,  à  toute  ignoble  cupidité,  à  toute 
corruption. 

Bien  plus  :  si  les  intérêts  sont  la  règle  et  la 
mesure  des  institutions  politiques,  il  n'y  a  plus 
de  solution  du  problème  ;  tout  est  vrai ,  tout  est 
faux;  k)ut  est  bon,  tout  est  mauvais;  tout  est 
juste  ,  tout  est  injuste. 

Cherchez  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  odieux , 
déplus  méprisable  dans  la  conception  humaine, 
et  je  vous  montrerai  dans  un  état  social  des  in- 
térêts considérables  collés  à  votre  conception. 
Il  y  a  des  intérêts  jusque  dans  les  égouts, 
de  quelque  manière  que  vous  entendiez  ce 
mot. 

Que  toute  opinion  recouvre  un  intérêt,  cela 
peut  être ,  car  il  y  a  des  intérêts  estimables. 
Mais  il  faut  pourtant  que  l'intérêt  puisse  être 
sacrifié.  Car  toute  opinion  qui  n'est  qu'un  in- 
térêt est  chose  vile;  et,  comme  telle,  c'est  un 
agent  révolutionnaire  sans  portée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  réduire  toute  agita- 
tion profonde  de  l'humanité  à  la  vidange  des  Jn- 
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térêts  ont  ^oublié  qu'il  fallait  auparawant 
du  cœur  de  Fhoinme  et  la  ccmsciaice  et  la 
sîon  9   double  sens  moral  qui    est  Foefl  et  le 
bras  de  l'humanité. 

.  Et  commre  nous  l'avons  dit  déjà  ,  Umle  coa 
science  pour  être  inflexible  a  besoin  d'être édai- 
rée  9  toute  passion  pour  se  mootrer  fiMeet  du- 
rable veut  être  juste. 

J'insiste  là-dessus  :  car  fl  n'j  a  pour  la  fiitare 
révolution ,  révolution  inévitable  parée  qu'elle 
est  nécessaire ,  d'autre  espmoÈCe  de  iotfgaktat 
pacifiquement  que  de  s'éloigner  dans  aon  fjorn- 
vemement  de  ces  voies  hooteoscs  dans  leaqvel' 
les  se  sont  tramés  Fun  aprèsranCre  toosles  po«^ 
voirs. 

Voyez  en  effet  si  tous  n'cmt  pas  eu  ce  carae- 
tère ,  de  Êiire  prédominer  les  fints  sur  les  idées  ^ 
et  les  intérêts  sur  la  consdeoce  !  Smeetê  ei  fnf^: 
telle  est  la  loi  morale  à  laquelle  ils  oot  demande 
la  direction  des  états.  Tout  ce  que  la  vietoire  a 
couronné  a  été  trouvé  légitime;  et,  dans  la  vie 
privée ,  tout  moyen  d'ariver  a  la  fortune  a  élé 
absous ,  pourvu  qu'U  fut  heureux. 

Comment  si'étonnerdès  lors  de  eetle  anardbie 
dévorante  qui  semble  avoir  dérouté  toutes  les 
intelligences 9  confondu  tons  les  droits ^.étouSe 
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toutes  les  croyances,  qui  rend  inutiles  tant  dW- 
forts  pour  créer  un  centre  à  la  gravitation  de 
cette  société  marchant  au  hasard,  cherchant  S9n 
axe  et  ne  trouvant  plus  que  des  intérêts  opposas 
qui  sçcouent  à  la  fois  leur  boue  et  se  renvoicjiit 
leur  poussière.  '  : 

En  pourrait-il  être  autrement  après  une  his- 
toire comme  la  nôtre  depuis  quarante  aniléesl 
lorsque  la  vertu  ,  le  vice ,  le  crJme ,  tout,  jus- 
qu'au jésuitisme,  a  eu  son  jour  de  fête!  Où  se 
prendre  à  travers  ce  désordre  des  événements 
Qt  ces  orgies  de  la  victoire  ?  Où  retrouver  la  foi 
quand  il  n'y  a  d'autre  boussole  que  les  faits  ac- 
complis, d'autre  sanction  du  bien  que  le  trioQar 
phe?  Comment  espérer  enfin  que  la  nation  ren- 
trera dans  son  orbite ,  sous  la  lumière  brillante 
et  pure  de  la  raison ,  de  la  conscience ,  de  la 
justice ,  quand  le  pouvoir ,  cette  artère  vitale 
de  tout  corps  politique,  ne  porte  plus  qu'une  li- 
queur épaisse  et  fangeuse,  où  chaque  intérêt  a 
jeté  son  écume,  chaque  corruption  déposé  sa  lie. 

Faire  dominer  les  idées  par  les  faits ,  c'est 
soumettre  l'intelligence  à  la  brutalité,  c'est  ab- 
jurer la  puissance  humaine  en  présence  d'une 
fatalité  grossière ,  c'est  donner  la  suprématie  à 
la  force  aveugle  sur  les  actes  libres  de  la  volonté; 
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éeA  méooDoaitre  rhumantté,  qui,  Taiocoe  quel* 
qoefois,  oa  plutôt  surprise,  a  cependaol  ea  ptar- 
lage  le  règue  absolu  de  la  matière ,  et  fioil  UHfh- 
jours  par  lui  imposer  sa  propre  utilité* 

Faire  domiuer  la  eooscieuce  par  les  kitéréto^ 
c'est  donner  carrière  à  tout  égoîme ,  c^esl  prea- 
dre  de  Fhomme  la  partie  la  plus  vile  el  lai 
mettre  les  plus  nobles  acuités;  c'est 
la  vie  humaine  dans  ses  appétits ,  soo  imùaet 
matériel,  ses  jouissances  chamelles  ;  c'est 
dreimpossible  toute  abnégation,  tootsacrifiee! 
Des  deux  côtés ,  c'est  corrompre ,  c^esl  abmlir^^ 

Corruption  de  l'homme  privé  par  le  dévelop- 
pement  immodéré  de  sa  personnalité  ;  cormp' 
tien  des  peuples  par  les  institutions  politiques 
placées  sur  cette  base  :  tel  est  le  résumé  de  Fac- 
tion gouvernementale  depuis  trente  ans. 

Substituer  à  l'égoïsme  la  moralité;  enkar 
dans  l'homme  privé  la  Êiculté  de  comprendre  le 
bien ,  de  sentir  le  juste ,  de  se  dévouer  à  Tua  et 
à  l'autre  ;  faire  retentir  dans  toutes  les  imes  ces 
fibres  d'honneur  et  de  dévoûmeot  qui  leur 
donnent  de  nouveaux  ressorts,  au  lien  de  coor^ 
ber  la  volonté  devant  le  ùât  brutal ,  victorieux 
et  maître  ;  la  relever  au  contraire  par  les  pro* 
teKatioiis  de  la  conscience  restée  libre  ao  mUiêU 
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de  la  servitude  ou  de  la  prostratipn  des  forces 
physiques;  respecter  l'opinion  quand  elle  est 
dans  des  voies  droites  ;  ne  pas  craindre  de  la 
combattre,  de  la  froisser,  de  la  heurter  même, 
quand  elle  dévie  :  tels  sont  les  vœux  que  notre 
presse  révolutionnaire  formule  chaque  jour 
pour  l'avenir,  telles  sont  ses  pratiques  pour  le 
présent ,  telles  sont  aussi  ses  traditions. 

Et  celles-ci  nous  ne  les  empruntons  pas  (  le 
Ciel  nous  en  garde  !)  à  la  presse  de  la  restaura- 
tion. Certes  cette  presse,  qui  nous  combat  au- 
jourd'hui, fut  aussi  révolutionnaire. 

A  bien  dire ,  elle  Test  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  elle  que  nous  suivons.  Ses 
traces  ne  sont  pas  nos  traces. 

Elle  aussi  a  contribué  à  l'anarchie  que  nous 
signalons  :  car  ,  au  lieu  de  prêcher  les  prin- 
cipes simples  de  morale  et  d'humanilé,  elle 
s'est  renfermée  dans  les  intérêts  spéciaux  de 
telle  ou  telle  classe;  elle  a  suivi  l'opinion  dans 
ses  écarts ,  servi  les  intérêts  dans  leur  exigence  ! 
Peu  soucieuse  des  moyens ,  elle  ne  s'est  occu- 
pée que  de  la  victoire. 

Aussi  enrôlait-elle  sous  son  drapeau  toute  va- 
nité mécontente,  tout  amour-propre  hostile, 
toute  ambition  impuissante  où  rejetée.  Et  quand 


viii 


LA    PRES8F   BEYOLUTIONNAIRE.  20 

le  jour  est  venu  où  le  peuple,  qu'elle  appelait 
comme  instrument,  lui  a  donné  ce  qu'elle  de* 
mandait,  toute  cette  armée  qu'elle  avait  réunie 
s'est  démembrée  ;  chaque  intérêt  a  repris  sa 
route ,  chaque  ambition  sa  pente  :  cette  oppo- 
sition compacte  s'est  retrouvée  le  lendemain 
disjointe  et  désordonnée.  Et  la  presse^  se  mon- 
trant à  cette  heure  sous  sa  vraie  couleur,  n'a 
guère  été  qu'une  parole  sans  pensée,  une  apo* 
logie  de  personnes,  une  négation  de  principes , 
la  monture  enfin  de  cette  royauté  bâtarde  vêtue 
à  la  hâte  de  toute  la  défroque  dont  sa  sœur 
avait  été  dépouillée  violemment. 

Non  !  ces  précédents  ne  sont  pas  les  nôtres  ! 
Notre  polémique  a  sa  clé  de  voûte  dans  nO'» 
tre  immense  révolution.  Et  quand  nous  pro« 
Donçons  ce  mot  révolution ,  nous  n'entendons 
pas  faire  un  petit  triage  dhommes  et  de  choses, 
aller  compter  l'une  après  l'antre  toutes  les  plaies^ 
dresser  la  statistique  de  tous  les  soupirs  poussés 
par  les  aristocraties  rudement  atteintes ,  ou  par 
ces  innocentes  familles  confondues  malheureu* 
sèment  avec  la  trahison  découverte  et  mise  à 
mort.  L'histoire  n'est  pas  l'urne  des  larmes,  et 
la  politique  a  autre  chose  à  faire  en  retour- 
nant la  tête  que  d'arrêter  exclusivement  ses  re- 


L 


30  PARIS   KETOLOTIONmiiB. 

garda  sur  la  paille  des  prisons  ou  la  clinique  des 
hôpitaux.  ^ 

La  révolution  nous  apparaît  à  nous  daift  ses 
causes ,  dans  ses  principes  et  dans  ses  résultats. 

lEXle  est  cet  ensemble  de  sentiments,  d'idées 
et  de  croyances  fortes  et  vertueuses,  qui  ont  été 
l'objet  des  prédications  de  tout  le  i8*  siècle,  et 
qui  en  89  commencèrent  à  passer  des  théories 
et  des  livres  dans  les  bras  des  hommes. 

Elle  est  ce  drame  solennel  et  terrible  où  tout 
le  passé  a  comparu  pour  être  jugé ,  flétri  et  tué 
par  un  peuple  vengeur  de  tant  de  siècles  d'op- 
pression. 

Elle  est  cette  succession  d'efforts  presqile sur- 
naturels, de  victoires  sublimes,  d'héroïques  sa* 
orifices,  qui  ont  prouvé  au  monde  quelle  mission 
civilisatrice  le  peuple  de  France  est  appelé  à 
remplir  sur  le  continent. 

Elle  a  en  pour  cause  le  travail  intellectuel  xle 
la  philosophie;  pour  principes ,  les  produits  de 
ce  travail ,  c'est-à-dire  : 

A  toute  société,  comme  objets  de  son  culte, 
—•La  raison ,  la  vérité ,  le  dévoûment,  la  vertu f 

A  chaque  homme,  -—  Liberté. 

A  tous  les  citoyens,  —  Egalité. 

irtilM'leè'faôtMiieÉ,  -^  fVatertiilé. 
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Enlre  tous  les  peuples,-  —  Alliance  ! 

Enfin  elle  a  eu  pour  résultats  la  civilisation 
actuelle,  et  êe  besoin  général  de  lumière ,  de 
progrès ,  qui  circule  dans  toutes  les  veines  de 
FEurope;  cette  tendance  k  une  régénération 
uiiverselle,  qui,  sous  la  croûte  épaisse  des  aristo- 
craties et.  des  trônes,  agite  sourdement  les  entrail- 
les de  toute  nation  éclairée,  et  qui,  après  avoir 
loog-temps  souffert,  aura  son  moment  nécessai- 
re d'aboutissement  et  d'organisation. 

Tel  est  à  nos  jeux   le  baptême  nouveau  de 

I  

toute  institution  politique.  Telle  est  désormais 

la  nouvelle  base  de  l'ordre  social. 
Les  trente  années  de  civilisation  qui  ont  passé 

sur  l'Europe  depuis  ce  moment-là   n'ont  pas 

porté  d'autre  empreinte. 
Cest  ainsi  que,  dans  le  monde  physique,  lors» 

qu'an  grand  cataclysme  a  changé  violemment 

le  lit  des  fleuves  et  déplacé  jusqu'à  l'Océan,  la 
nature  entière  a  un  aspect  nouveau ,  la  terre 
reçoit  une  fécondité  nouvelle,  et  l'atmosphère 
elle-même  est  épurée  et  pour  ainsi  dire  ra- 
jeunie. 

De  même  aussi  toutes  les  anciennes  zones 
^iales  ont  été  renversées  ou  effacées  par  nos 
pires.   Us  ont  dépensé  à  cette  œuvre  .tout  ce 
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que  la  nature  peut  donner  d'actirité,  de  coû* 
stance  et  d'énergie.  Leur  cœur  n'a  faibli  ni  pour 
combattre,  ni  pour  mourir.  Apôtres  de  l'huma^ 
nité,  ils  ont  scellé  leur  foi  de  leur  sang,  et  l'é- 
vangile  des  peuples  a  été  fondé  ;  et  aujourd'hui 
pendant  que  la  mauvaise  queue  de  l'empire  et 
de  la  restauration  s'épuise  et  se  perd  aux  der- 
niers efforts  réactionnaires,  la  génération  viirile 
professe  et  répand  les  doctrines  de  la  révolution, 
les  peuples^  les  recueillent ,  et  les  générations 
plus  jeunes  s'avancent  en  chantant  ses  hymnes. 


Quel  fut  le  rôle  de  la  presse  dans  cette  grande 
convulsion  de  la  société  française?  Quelles 
ont  été  ses  phases  diverses  sous  les  gouverne* 
ments  contre-révolutionnaires  ? 

Quelle  est  désormais  sa  mission? 

Mon  sujet  me  conduit  naturellement  à  exami<* 
ner  ces  diverses  questions.  Mais  la  nature  même 
de  cet  article  ne  me  permet  que  des  aperçus 
rapides  et  un  tableau  bien  incomplet. 


£' 
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^  H. 

Nous  remontons  à  8g.  'La  féodalité  est 
perdue  dans  l'opinion ,  perdue  dans  les  mœurs, 
et  survivant  néanmoins  dans  les  institutions , 
dans  les  formes  du  pouvoir  et  dans  les  lois. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  pour  base  la  po- 
polatioD^  mais  les  biens^  la  terre,  et  non  les  hom- 
mes. A  la  terre  était  attaché  tel  bénéfice,  à  la 
terre  était  attachée  même  la  qualité  de  l'homme 
etles  droits  dont  il  jouissait.  Le  moyen  âge,porté 
sur  ses  trois  colonnes,  la  royauté,  la  noblesse 
et  le  clergé,  avait^'été  'miné  hardiment  par  ki 
philosophie  du  siècle ,  par  l'exemple  de  FAb- 
Ifleterre ,  et  plus  encore  par.  cette  corruption 
qui  atteint  et  dévore  dans  leurs  derniers  jours 
toutes  les  institutions  surannées.  Mais  le  mojea 
ige  se  maintenait  cependant  par  ki  seule  forée 
de  l'organisation  sociale,  et  par  cette  loi  qui  ùdt 
dorer  encore  les  faits  quand  la  raison  si'en  est 
détachée  depuis  long-temps,  la  loi  de  l'habitude, 
aœptre  de  plomb  qu'on  maudit  et  qu'on  sup- 
porte alors  même  qu'il  £iut  peu  d'efforts  pour  le 
briser^  tant  la  paresse  humaine  répugne  à  VeSott» 

L'assemblée  nationale  porta  le  coup  le  plus 
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rude  au  passé  lorsqu'elle  se  décida  enfin  à  suivre 
dans  ses  délibérations! élan  spontané  du  peuple 
qui  lui  ouvrait  les  voies. 

Ce  passé  se  résumait  en  un  root  :  les  prtpilé- 
gêê  —  Le  présent  devait  avoir  aussi  sa  formule  ; 
VégalUé 

Le  passé  privilégié  reconnaissait  les  aristocrfr^ 
ties,  les  castes,  les  bourgeois,  toutes  choses 
inhérentes  à  la  glèbe,  à  la  propriété  ter- 
ritoriale, à  Toisiveté  cléricale  :  c'était  le  goo- 
verpement  des  biens. 

Le  présent  brisa  tout  cet  édifice  dès  «{u'il 
proclama  les  droits  de  l* homme. 

L'homme  substitué  aiâc  biens  ,  telle  a  été  li^ 
plus  belle  loi  écrite  en  89.  Le  jour  où  une  as* 
semblée  politique  reconnaissait  et  écrivait  dan» 
ses  codes  cette  vérité ,  elle  vouait  tous  les  goa« 
vernements  de  l'avenir  au  seul  culte  de  l'hu*^ 
manité ,  à  l'étude  et  à  4a  consécration  de  sa  per- 
fectibilité ,  à  son  développement,  à  ses  progrès^, 
et  aux  seules  prérogatives  qui  naissent  de  la 
supériorité  morale. 

Or,  entre  les  droits  de  l'homme,  la  liberté  de 
la  conscience ,  la  liberté  de  la  pensée ,  et  par 
conséquent  l'expression  libi*e  de  cette  pensée  ^ 
la  parole  écrite  ou  orale* 
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Oa  prodaina  donc  la  Ub«rté  de  la  presse;  et 
H  eM  utile  de  montrer  comment  alors  les  plus 
grands  pablicistes  TenTisageaient. 

A  la  séance  du  20  janvier  1790,  Sieyes  s'ex- 
primait ainsi  : 

rîmprimerie  a  changé  lo  sert  de  l^Burope  ;  ette  diange'^ 
nia  &ce  du  monde.  Je  la  considère  comme  une  nouvelle 
bcall^  ajoutée  aux  plus  belles  facultés  de  l*horame  :  par 
die,  la  liberté  cesse  d^être  resserrée  dans  de  petites  aggré- 
{idoQs  républicaines  ;  elle  se  répand  sur  des  royaumes  9 
tar  des  empires. 

Limprimerie  est  pour  l'immensité  de  Pespace  ce  qu'é*» 
lut  la  Toix  de  Toratèur  sur  la  placiie  publique  d'Athènes  et 
it  Rome.  Par  elle  j  la  pensée  de  l'homme  de  génie  se  porte 
àh  fob  dans  tous  les  lieux,  elle  frappe  pour  ainsi  dire  l'o- 
idDe  de  Tespèce  humaine  entière.  Partout  le  désir  secret 
de  la  liberté ,  qui  jamais  ne  s'éteint  entièrement  dans  le 
ttar  de  rhomme ,  recueille  cette  pensée  avec  amour^  et 
fembnase  quelquefois  avec  fureur!  Elle  se  mêle,  elle  se 
coafood  aTec  tous  les  sentiments.  Eh  I  que  ne  peut  pas  un 
td  mobile,  agÎMant  à  la  fois  sur  des  millions  d'âmes.  Les 
(kilosophet  et  les  publicistes  se  sont  trop  hâtés  de  nous  dé*- 
«Miigv  «D  prononçant  que  la  liberté  ne  pouvait  appartenir 
^'àde  petits  peuples  ;  Ils  nWt  su  lire  l'avenir  que  dans  le 
pissé;  et|  lorsqu'une  nouvelle  cause  de  perlëctibilité  jetée 
nrU  terre  leur  présageait  des  changements  prodigieux 
pvmî  les  hommes ,  ce  n*est  jamais  que  dans  ce  qui  a  été 

qn*ib  ont  nmlu  regwtler  ce  qui  pouvait  être  »  ce  qui  derait 

ttre. 


• 


# 


36  PARIS.  RKVpLOTIORflAIIIB. 

Élefoni-nous  à  de  plut  hautes  espérances.  Sachons  qm 
le  territoire  le  plus  yaste,  quela  plus  nombreuse  popukh 
tion ,  que  tout  se  prête  ù  la  liberté.  Pourquoi  en  effet  uo 
instrument  qui  saura  mettre  le  genre  humain  en  comma- 
uauté  d^opinions  y  Témouvoir  et  l'animer  d*un  même  seod* 
ment,  Tunir  du  lien  d'une  constitution  rraiment  soclalSj 
ne  serait-il  pas  appelé  à  agrandir  indéfiniment  le  domaiiM 
de  la  liberté  et  à  prêter  un  jour  à  la  nature  mêmedei 
moyens  plus  sûrs  pour  remplir  son  yéri table  dessein?  en 
sans  doute  la  nature  entend  que  tous  les  hommes  soient  fi- 
bres et  heureux. 

Vous  ne  réduisez  donc  pas^  Messieurs ,  les  moyens  de 
communication  entre  les  hommes.  L'instruction  et  les  t^ 
tés  nouyelies  ressemblent  à  tous  ces  genres  de  prodoît: 
elles  so.nt  ^ues  au  travail.  Or,  on  sait  que  dans  toute  espèce 
de  travail  c'est  la  liberté  de  faire  et  la  facilité  du  débit  911 
soutiennent,  excitent  et  multiplient  la  production.  AJm, 
gêner  mal  à  propos  la  liberté  de  la  presse,  ce  serait  attaquer 
le  fruit  du  génie  jusque  dans  son  germe ,  ce  serait  anéantir 
une  partie  des  luaùères  qui  doivent  faire  la  gloire  et  les  ri- 
chesses de  notre  postérité. 

La  presse  révolutionnaire  ne  manqua  paai^ 
mission.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qae  ses  CO0* 
bats  aient  été  sans  péril.  Pour  la  plume,  Uib 
plus  encore  que  pourPépée  ,  il  n'y  a  jaimàisàe 
repos  en  temps  de  guerre  ;  et  la  guerre  comnieD- 
ça.,  dans  la  presse,  dès  le  premier  jour  où  It^ 
intérêts  furent  heurtés  par  les  principes. 
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Quel  spectacle  que  cette  latte  acharnée  !  Quel 
phénomèoe  nouveau  que  ces  feuilles  venant 
cittqne  matin  apprécier  le§  actes  de  l'assemblée  ^ 
ociter  sa.  torpeur,  juger  ses  écarts ,  seconder  et 
diriger  l'opinion  !  Et  à  côté  de  ce  mouvement , 
les  foreurs  9  les  sarcasmes,  les  cris  de  rage  des 
coDtre-révolutionnaires.  Intrigues  de  cour,  ca- 
lomnies publiques  et  privées,  fausses  nouvelles  j 
loot  est  mis  en  jeu  par  la  presse  protectrice  des 
intérêts  alors  existants  et  des  existences  acquises*. 

An-dessus  de  tout  cela,  quel  profit  pour  le 
pays,  qui  lit  et  qui  juge!  Quelles  espérances 
pour  .l'humanité,  qui  progresse  sous  de  noo- 
vdies  bannières  ! 

On  peut  aisément  se  représenter  l'action  de 
il  presse  à  cette  époque.  Elle  est  une  sorte 
de  sténographie  de  toutes  les  agitations  ,  de 
Unis  les  sentiments ,  dé  tous  les  rêves ,  de  tou- 
tes les  pensées  sérieuses.  Esprit  libéral ,  intelli- 
gence, des  ajSaires^  discussions  graves,  discours 
pusionnés,  tou^  qe  qui  se  passe  est  écrit,  tout 
ee  qu'on  craint  est  honni ,  tout  ce  qu'on  espère 
est  prophétisé*.  Et  ce  parti  attaqué  et  vaincu  peu 
à  peu,  le  parti  du  passé,  se  cramponne,  grince 
detdents,  bave  un  venin  impuissant:  si  bien 
cloute  notre  propre  histoire  est  là-bas;  qu'i 
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n'j  a  pas  aujourd'hui  d'accusation  et  de  calom- 
nie que  nous  puissions  avoir  llionneur  de  re* 
vendiquer  seuls,  tan(^  la  haine  injuste  du  mo- 
nopole et  du  pouvoir  est  monotone ,  tant  9m 
procédés  sont  de  tristes  copies,  taotaon  injurs 
est  plagiaire! 

t'armi  les  journaux  qui  à  cette  époque  (en  S9) 
soutiennent  avec  plus  ou  moins  d'énergie  la 
cause  révolutionnaire  ,  il  y  en  a  quatre  surtout 
qui  occupeht  un  rang  remarquable ,  autant  par 
l'influence  qu'ils  exercent  que  par  le  talent  qui 
les  distingue. 

Le  Journal  de  Parié ,  rédigé  par  Garât  et 
Condorcet  (1)  ;  les  Révolutionê  de  France,  par 


(1)  Garât  raîaé.Ce  philosophe  était  membre  de  TAssein- 
blée  nationale,  et  il  s'était  charrié,  dans  U  Journal  de  Per 
ris,  de  Tarticle  relatif  aux  travaux  de  cette  Assembrée.  Sa 
feuille  est  en  général  d*un  ton  dalme,  maissérèr^  sarles 
principes  de  raison  et  d'humanité.  CottdortiBt  <'6il^grtt4ia» 
si  des  articles  de  politique  et  de  droit*  Il  y  aTaît  daos  od 
deux  hommes  plus  d'esprit  philosophique  que  de  ea|i«dU 
pour  la  conduite  des  affiiires.  Ce  journal  |  qui  ne  dura  qu^ 
trois  ans ,  parce  que  ses  auteurs  devinrent  k  leur  toor*mai 
très  du  pouvoir,  avait  cependant  eu  juiH|u*à  viogl-deiE: 
mille  abonnés.  L'entreprise  hidustrielle  ne  s'arrêta  pa» 
eomnie  on  pense  :  elle  passa,  mokis  l'etprit,  dlms  I0 
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Camille  DesiiiouIiiis(i]  ;  h  fkÈriaé^  frmmcm^, 
par  Bri»ot  de  Warnlk  (x)  ;  et  /«  Rtnmimtiawa 
de  Paris,  par  Prùcfhocnine .  Luiuiaiac  et  Taur- 
non. 

mains  de  MM.  Redenr,  Lin^y  et  Bcxu^îiKn •^h::Ic 

diQtel 

(i)  Caonile  DniïwwJni  ae  Sonda  im  Fltms  C^mtÊàltr 
qa*en  Tjn  a  ;  encore  ae  dars^-il  «pie  de  frfmiure  ^  piiivàre, 
n  n*y  en  a  que  9  iiiiinén»&.  Ces»t  séur^  fne  Cuniile  .  -un- 
jours  plein  d'ardeur  poor  la  cépabtiipie»  xbai»  -!dri7'i  tu 
débordeooent  créé  à  desM»  par  le»  flebertr  ie:r  Caaiuneae. 
les  ÇlooUy  et  tous  le*  afeaC»  de  TetEia^er,  eerlTiic  :e» 
phiases: 

«  U  ne  reste  plus  à  aot  conemia  d'autre  resaoun^e  pie 
•oelle  dont  ûaa  k  sémt  de  Bfloie  finaud,  Toyanc  je  ;<n  ii* 
•snocés  de  ses  batteries  coatre  le»  Gfai!f{iu»,  â  j'avi^ta ,  ^t 
•Saot-Réal,  de  cet  npiJiaS  pour  pcsdce  le»  patriote»  : 
■ee  fîit  d'engager  oo  tribwi  d'cadbérir  mt  to«t  ec  c|k  pro- 
«poserait  Gracchos;  et  à  mesore  qœ  cein-ci  f^twTÔt  qoei- 
tfat  motico  popylake,  de  lâcher  d'ca  lam  m  bîea  plu.^ 
•populaire  encore ,  et  de  tuer  ainsî  Ke»  principes  et  le  pa- 
■tiiotisme  par  les  principes  ell^patriotîaaie  poocfés  ]ii.^qii% 
•reitraTagance.  »  (N*  i,  p.  1 1,} 

()}  Les  60 premiers  noinéros  de  ce  journal  se  reneontrent 
^  difficilement.  Brissot  est  le  Girondin  qui  sootînt  f  liu 
M,  arec  nne  grande  constance,  le  fédéraiiMue  de  H 
Grince.  ?our  jnger  an  reste  de  la  sincérité  00  de  la  pnn 
'''HHleur  de  ses  opinions,  Toyes,  dan«  la  ^  Irrraison  de 
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De  courtes  citations  suffiront  pour  montrer  la 
direction  des  idées  et  la  forme  de  style  employée 
par  ces  feuilles. 

L'épigraphe  de  Prud'homme  est  tout  son  re^ 
cueil;  elle  est  bien  célèbre  : 

Lêê  grande  ne  sont  grands  que  parée  que  nous 
sommes  à  genoux  :  levons^nous  I 

Voici  en  peu  de  lignes  comment  il  jugeait  ^ 
dans  sa  cause ,  notre  grande  révolution. 

Le  philosophe  qui  embrasse  TuniTers ,  qui  volt  les  figes 
se  succéder,  les  empires  se  former,  s'étendre  j  se  détruire 
et  8*écraser  les  uns  les  autres,  et ,  de  leurs  ruines,  de  nou- 
veaux empires  se  former  encore  pour  être  détruits ,  s'arrê- 
te sans  ctonnement  sur  la  révolution  présente^  occasîonée , 
en  apparence ,  par  la  mauvaise  politique  des  princes  et  des 
ministres,  mars,  en  effet,  par  Tordre  immuable  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  semble  avoir  phieé  la  stabilité  du  mondé  dans 
ses  vioissitudes. 

Cette  dernière  parole  n'est  pas  seulement  élo- 
quente ,  elle  est  profqnde.  Nier  l'instabilité , 
c'est  nier  le  mouvement,  le  progrès;  c'est  nier 


Touvragc  de  MM.  Bûchez  et  Roux^  la  manière  dont ,11  sou- 
tient déjà,  en  1 789  ( npvembre ) ,  la  discussion  sur  les  mu- 
nicipalités et  les  communes. 
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toat  l'homme.  Les  formes  des  gouverneixients 
n'auront  de  durée  qu'autant  qu'elles  seront  faites 
précisément  pour  laisser  toute  son  élasticité  na- 
turelle au  corps  social ,  qui  finit  par  crever  la 
ceinture  dont  on  Tentôure,  quand  on  la  fait  roide 
au  lieu  de  la  laisser  souple. 

Ailleurs,  Prud'homme  veut  rappeler  aupeu*? 
pie  la  défiance  où  il  doit  être  de  l'intrigue ,  et  il 
s'écrie: 

Patrie,  liberté,  peuple  de  citoyens,  vous  triomphez; 
TOtre  règne  commence;  tout  ôède  à  vos  souhaits.  Tos  en- 
nemis sont  sans  force ,  et,  pouroombie  de  bien ,  leur  génie 
est  îAepte  ;  il  est  impuissant  à  nuire ,  ils  n'ont  que  de  l'esprit 
et  des  TÎces.  Patrie,  liberté,  vérité  ,  maintenant  voilà  vos 
dieux!  Que  dis-jel  citoyens <  vous  acquerrez  sans  cesse: 
car,  autant  Pâme  s'énervei^  s'amoindrit,  s'oublie  sous  le  far- 
deau du  despotisme,  autant  elle  s'élève,  s'agrandit,  sur 
les  plages  ioimenêes  de' la  liberté.  Votre  roi  est  citoyen, 
vos  ennemis  sont  obligés  de  le  paraître.  Cependant,  ô  pa- 
trie !  6  liberté  !  que  vous  avez  peu  de  vrais  amis  !  Les  uns 
par  intérêt,  les  autres  par  prudence ,  ceux-ci  par  habitude, 
ceux-là  par  ambition,  les  autres  par  corruption  ,  un  grand 
nombre  par  bassesse,  veulent  vous  opprimer  et  cher- 
chent la  fortune  sous  le  nom  de  la  liberté.  Malheureuse- 
ment encore  vos  vrais  amis  sont  difficiles  à  connaître. 

Que  de  gens  étalent  à  vos  yeux  leur  patrioUsme,  et  ne 
cherchent  à  vous  plaire  que  pour  vous  séduire  et  pour 
TOUS  tromper!  Tous  seuls,  oui,  vous  seuls,  il  faut  que 
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▼ouR  90f  es  Pnrbilre  de  yotrt  dettinéo;  que  Tom  lachiet 
distinguer  le  bien  «i  le  mal  ;  tous  «euls  pouves  en  être 
juges;  etsi ,  par  enthousiasme  ,  pnr  oubli ,  par  Irréflexion, 
TOUS  ne  savez  TOtre  »  c'est  fuit  de  rotre  liberté.  J6  le  ré- 
pète ^  si  TOUS  n'avez  une  raison  éclairée  pour  tous  condui- 
re  ,  oui  y  vous  serez  encore  enchaînés  I  II  tous  reste  de 

Trais  amis;  ceux-U  ne  peuvent  tous  tromper.  Ils  ne  tous 
amuseront  point  de  fêtes  9  de  specCRcles  publics»  de  mali- 
gnités ,  de  chansons  1  ni  de  foutes  les  sottises  de  l'esprit  ; 
non,  ils  ne  détourneront  point  votre  ottention  d'une  aflaire 
importante,  pour  vous  occuper  d'un  sujet  stérile,  d'un* 
être  indifférent  :  ils  savent  que  ce  scr.iit  vous  donnei'  des 
jouets  pour  vous  surprendre ,  que  ce  serait  vous  tendre  des 
fers  cachés  sous  des  fleurs.  Ils  préféreront  de  vous  offrir  leurs 
bras  ou  des  lumières  ;  ils  ne  rechercheront  point  de  distinc* 
lion  :  qu'ils  puissent  vous  servir,  ils  se  croiront  heureux! 
Toujours  ils  fixeront  votre  vue  sur  un  point  capital ,  tou- 
jours ils  veilleront;  ils  seront  partout  où  sera  le  danger; 
partout  ils  porteront  le  glaive  de  la  liberté ,  le  fliimbeau  de 
la  patrie  et  de  la  vérité.  Yoilà  le  ciloy^ ,  voilà  rhomme 
libre  ;  tels  sont  vos  vrais  amis  :  À  cette  imparfaite  esquisse 
aisément  vous  pourrez  les  connaître. 

Voici  cofntneiit  Camille  Desinoulin^Y  qui  avait 
été  dénoncé  à  l'Assembiée  nationale  par  Ma« 
louet,et  qui  dénonçait  chaque  jour  lui-même 
la  tiédeur  el  quelquefois  aussi  Timpopularité 
des  décrets  de  l'assemblée,  rend  compte  des 
combats  dont  il  fut  l'objet  : 


m 
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¥ietor  Malouet  arait  astei  biea  arrangé  son  plan  de  pro^ 
cédvre;  maïs  11  n'a  pas  joui  long-temps  de  sa  TicloEre^  Il 
aTWt  aefsi  habilenienl  f  nTonrtage 

D*tuie  naît  qui  laissait  pen  de  place  an  courage. 

M.  Dubois  de  Cranoé  a  i^allié  les  patriotes  »  et  j*ai  en  la 
gloire  immortt^e  de  toUt  Péthion,  I^meih ,  Bamave ,  Col- 
tin  y  Lucas^  Decroîx  Biaii»it ,  etc.  9  confondre  les  pénis  d'«ia 
journaliste  famélique  avec  la  liberté ,  et  livrer  pendant  qu»*^ 
tre  faeeret  un  combat  dee  plus  opiniâtres 9  poar  m'arraeher 
aux  ^noîrsi  qui  m'emmenaient  captif  ;  maints  beaux  fiiîtè 
surtout  oi)t  «gnalé  mon  cber  Robespierre.  Cependant  la 
yictoire  restait  indécise ,  lorsque  Camus ,  qu'on  était  allé 
chercher  au  poste  des  archives ,  accourant  sans  perruque  et 
le  poil  hérissé,  se  fit  jour  au  travers  de  la  mêlée ,  et  parvint 
enfin  à  me  dégager  d'entre  les  mains  des  aristocrates 9  tfut, 
malgré  l'inégalité  des  forces  et  les  embnscodes  Inattendues 
de  Dubois  et  de  Biauuit ,  se  battaient  en  désespérés.  U  étail; 
onze  heur  es  et  demie;  J!dirabeau-Tonoeau(i)  était  tourmenté 
du  besoin  d'aller  rafraîchir  son  gosier  desséché ,  et  je  fus 
redevable  du  silence  qu'obtint  Camus  moins  à  la  sonnette 
du  président,  qui  appelait  à  Tordre  y*qu!à  la  sonnette  dé 
l'office,  qui  appelait  les  ci-devant  et  les  ministérieb  à  sou- 
per, et^ui,  depuis  plus  d'une  heure,  sonnait^ la  retraite. 


(1)  Le  vicomte  de  Mirabeau  ,  frère  du  grand  orateur,  était  ^îprt 
groa ,  'et  d-ime  telle  rewewbUBce  «v«e  4e  li>èM-d«  toi  4fii4ui  jour, 
aux  Toileries  ,  un  huissier,  le  voyant ,  s'empressa  d'annoncer  : 
M<Hiti««r.  «  Vous  vous  trompez ,  reprit-il  4  je  ne  avis  cpie  M.  le 
vicomte ,  Irère  dn  roi  MimkêuM,  • 
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Ils  abandonnèrent  enûn  le  champ  de  bataille;  je  fuarti- 
mené  en  triomphe  ;  et  à  peine  ai-je  goûté  quelque  repos  , 
que  déjà  un  chorus  de  colporteurs  patriotes  Tient  m'éveiller 
du  bruit  de  mon  nom,  et  crie  sous  mes  [fenêtres  :  t  Grande 
confusion  de  Halouet,  grande  Tictolre  de  Camille  Des- 
moulins. Gomme  si  c'était  la  victoire  de  celui  qui ,  les 
mains  chargées  de  chaînes  ^  ne  pouvait  combattre,  et  non 
pas  la , victoire  de  cette  cohorte  sacrée  des  amis  de  la  Coih 
stltution,  de  cette  foule  de  preux  jacobins,  qui  ont  culbuté 
les  Malouet,  les  Dupont,  les  Desmeuniers,  les  M  urinais  , 
les  Foucaut,  et  cette  multitude  de  noirs  et  de  gris,  d*a- 
ristocrates  vétérans  et  de  transfuges  du  parti  populaire. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  celle  ex«- 
pression  de  mépris  fut  la  plus  familière  à  Ca- 
mille. Car^  lorsque  la  liberté  eut  enfin  surmon- 
té les  obstacles  que  Faristocratie  lui  avait  oppo-^ 
ses ,  et  qu'elle  put  songer  à  sa  propre  orga- 
nisation ,  il  lui  adressait  \es  sages  conseils  con- 
tenus dans  l'article  suivant  (i)  : 

« 

Rien  n'est  be^u  que  le  juste.  Tout  ce  qui  est  bâti 
sur  des  intérêts  pnrticuliers,  sur  des  préjugés  funestes,  ne 
peut  subsister  et  doit  se  détruire  :  on  peut  en  porter  long- 


(  1  )  Camille  Desmoulins  avait  alors  pour  collaborateur.  Mer- 
lin de  ThionviUc^homme  d'une  rare  intrépidité,  ferme,  juste, 
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temps  ta  charge,  mais  on  la  secoue  à  la  fin ,  par  il  n'y  a  pas 
d'action  oppressive  sans  réaelion  ;  et  tout  tend  constaoi^ 
ment  à  rétablir  l'équilibre  ,  c'est-à-dire  l'ordre  naturel- tks 
choses  :  c'est  là  l'arrêt  des  destinées.  Elles  ramiènent  tou- 
jours les  hommes  à  ce  qui  leur  convient,  et.  les  choses  à 
leur- véritable  but.  On  avait  beau  échafanderles  dSspotismet 
de  tous  les.  genres  :1e  gouvernement  républicain  devait 
prévaloir,  car  il  est  dans  l'homme  un  instinct  moral 
qui  repousse  tout  ce  qui  n'est  pas  liberté.  On  avait  beau 
écarter  la  lumière  :  comme  le  soleil^  elle  devait  briller  dans 
tout  son  éclat.  Des  nuages  pouvaient  la  couvrir,  mais  ne 
pouvaient  l^étonffer.  La  lumiè/rc  dé  la  philosophie  caresse 
quelquefois  les  erreurs ,  elle  se  cache  même  souvent  der- 
rière les.  nuages  de  l'esprit ,  pour  ne  point  trop  éblouir ,  oo 
pour  ne  point  trop  irriter  ses  détracteurs;  mais  elle  ne  ré-* 
trograde  jamais.  Elle  arrive  à  son  zénith,  malgré  les  petites 
erreurs,  les  fauteurs  d'un  patriotisme  frelaté  ,  malgré  l'es- 
prit, la  fureur  des  sectes,  l'apabition  des  prêtres  et  àeê 
despotes. 

Citoyens ,  puisque  la  lumière  de  b  raison  a  brillé  f  et 
que  la  liberté  a  levé  sa  tête  triomphante  ,  (ailes  des  loii 
appuyées  sur  la  aiorale  ;  ne  les  fiiites  pas  trop  parfaites  , 


inébranlable.  Il  a  survécu  comme  par  miracle  à  toutes  les 
tempêtes ,  et  sa  vieillesse  avait  souri  d'espérance  à  notre 
léfolulion- de  juillet;  il  a  eu  le  oialheur  de  vivre,  trois  ans 
depuis*..  Il  est  mort  désolé!  Ajoutons  qu'il  est  mort  pou- 
vie,  après  avoir  été  plaoé  dans  des  siloalioiis  qui  pouvaMot 
Pearichir  eu  na  jour. 
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parce  que  Tousji'êtes  pas  par&iu  9  mais  telles  qu^elles  tous 
eonTieonenl  (  Soloo)»  et  qu'elles  pliisseni  assurer  reinpîre 
des  mœurs. 

Ces  priucipes  comme  on  voit  ne  différent  point 
de  ceux  ^e  nous  avons  exposés  noos-méma. 

Mais  combien  Ton  se  trompe  lorsqu'on  avance 
que  le  mouvement  de  89  fut  tellement  unanime 
qu'il  n^éprouva  point  de  résistance  ï  II  faut 
lire  quelques  unes  des  feuilles  publiées  alors 
par  la  royauté  et  l'aristocratie ,  pour  compren- 
dre quelles  haines,  quelles  calomnies,  quels 
outrais  les  patriotes  eurent  alor^  à  surmonter. 

Ecoutez  comment  on  traitait  alors  les  législa- 
teurs de  l'assemblée  constituante ,  dont  la  con- 
tre-révolution a  pourtant  été  forcée  plus  tard 
de  respecter  la  mémoire.  Un  journal  écrit  sous 
Pinspiration  de  la  monarchie  citoyenne  de  Lonis 
XVI  s'adresse  à  la  noblesse  et  au  clergé,  qui 
faisaient  partie  de  l'assemblée  nationale,  etroici 
comment  il  gourmande  la  minorité-  ^^'V^^nuta 
et  royaliste  : 

6  décembre  1790. 

Jusques  à  quand  autoriserei-Yous  par  Totre>  préseoee  ^ 
FexisteDoe  d'aoe  assemblée  qui  enrahit  tous  aos  droite  9  ea 
«surpant  tous  nos  pouTotrs?  Jusques  à  quand  enfin  proali'<! 
tuerez-TOUs  tos  bras  au  soutien  des  voûtes  de  ce  kbefa«« 
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toire  de  tous  dos  maux ,  qui  s'écroulerait  au  moment  mê- 
me où  vous  n'y  seriez  plus?  Ne  Toyez-«rous  pas  que  l*àu» 
dacedenos  tyrans  se  nourrit  de  votre  propre  résistance  9 
qu'elle  ne  se*soutîent  que  par  elle^et  que  tous  la  rendriez 
nulle  dès  que  vous  la  rendriez  muette  ? 

Telle  est  la  nature  d'un  pouvoir  qui  usurpe  la  force  pu- 
blique, qu'il  se  dévore  lui-même ,  lorsqu'il  ne  trouve  plus, 
a  dévorer  autour  de  lui,  semblable  à  un  torrent,  qni  ne 
devient  redoutable  que  par  les  digues  qu'il  rencontre , 
et  qui  se  cache  honteusement  dans  les  sables  qu'il  a  amon-* 
celés  9  lorsqu'il  ne  trouve  plus  rien  à  renverser.  Ne  sentez- 
vous  pas  la  force  que  donnent  â  nos  oppresseurs  vos  im- 
puissantes clameurs  ?  Chacune  de  vos  défaites  est  pour  eux 
un  nouveau  triomphe,  d*autant  phis  Mnplet  que,  tant 
que  vons  partagez  leur  existence,  vous  reconnaissez,  voué 
nouez  le  principe  même  de  (ear  asurpaiiùn. 

Chaque  jour  Montjoie ,  dans  8on  journal  des 
Jmiê  du  roi^  Peltîer,  Parisot,  Gauthiçr,  Su- 
leau  t  Rirarol ,  de  Rosoy,  se  Hfrrent  à  des  im<- 
précalions  si  furieuses,  à  une  rage  si  acharnée  ^ 
qu'ils  ont  condamné  plus  tard  les  org;anes  de 
tous  les  pouvoirs  contre-révolutionnaires  à  se  ré* 
péter  les  uns  les  autres  dans  Texpression  de  leur 
haine  contre  les  soutiens  de  la  révolution. 

Qu'y  eut-il  par  exemple  de  plud  grave  que  la 
discussion  qui  s'éleva  parmi  les  constituants  sur 
Fétat-civil  à  donner  aux  hommes  de  couleur. 
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Cependant,  vuyez  les  réflexions  qu'elle  in" 
spire  à  Suleau  : 

Quuiid  c«ueronl-ilï  de  BOufUerlt;  runge  et  la  peste,  ccf 
Loinmc*  impun^'meiit  nudaciciix  et  criminel»,  qu'un  peu- 
ple imbiciiU  poursuit  encoru  de  M9  ttupitin  affections ,  lort- 
quu  les  aonthèiue»  et  toulus  le*  vengeunccs  menacent  leurs 
tî-tes  coupubles  t  Insoleuls  usurpa tcura  !  Uuhes  tyrans  I 
TOUS  vÎYei  cncore>  ut  cet  empire  n'est  plus!  vous  virci, 
et  (les  millions  d'hommes ,  yictiuies  de  vos  fureurs  ,  espi- 
reul  dons  les  horreurs  de  b  oùsOre  et  du  désespoir  l  Souil- 
lés de  forfuîls,  il  ne  tous  en  restait  plus  qu'un  à  commet- 
tre :  et  vousl'ov^ïommis,  parce  que  tous  aTei  besoin  du 
crime,  comme  lea  tyrans  ont  soiTdu  sang;  tous  l'are* 
commis ,  parce  que  vous  étiei  nés  pour  les  engendrer  tous. 

Misérables  !  vous  oseï  Tous.érigcr  en  l«(j>>l^Ieurs ,  lors- 
que vous  n'Êtes  que  des  bourrciiuz.  Vous  laites  parade 
d'bumanîlc,  lorsque  le  meurtre  et  lu  destruction  tous  pré- 
cèdent. Vous  pritendei  gouTcrner  les  peuples  avec  le  scep- 
tre de  la  pbilosophie,  lorsqu'il  est  démontré  que  la  philo- 
sophie ne  peut  et  ne  doit  former  aucune  alliance  sTec  la 
peliliqne  I 

Vous  lèfiislateura  !  Ah  1  croyci-moi ,  croyei-en  la  TOtl 
de  l'univers  entier!  tous  n'files  que  de  plats  cbuiiatans, 
faits  tout  au  plus  pour  représenter  devant  une  grossière 
populace-  Empiriques  de  carrefours,  vendei  à  celle  crédule 
populace  vos  drogues  empoisonnées;  mais  gardei-vous  de 
les  proposer  aux  Américains  i  celui  que  tous  chargeriez  de 
les  ï  colporter  paierait  de  tout  son  sang  celte  imprudente 
tentative.  Défendei-vous  également  de  l'espoir  ridicule  de 
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mettre  en  défaut  leur  préfbyaQce  :  ils  ne  vous  écouteront 
poîpt^  pour  s'épargner  l'ennui  de  TOtre  dégoûtante  méta- 
physique; ils  ne  TOUS  écouteront^as ,  pour  vous  épargner 
k  honteuse  répétition  des  mensonges 9  des  absurdités ,  des 
inepties  sans  nombre ,  à  la  faveur  desqueb  tous  en  avex 
imposé  à  une  multitude  ignorante.. 

Toutes  ces  iojures  semblent  sans  portée  :  elles 
glissaient  en  eâet  sur  ceux  qu'elles  préten- 
daient atteindre  ;  mais  tant  de  colère  à  propos 
des  améliorations  légales  demandées  pour  les 
habitants  des  colonies  indique  aésez  que  le 
parti  qui  avait  jusque  alors  exploité  Fhomme 
lui-même  sentait  que  sa  '  déchéance  était  pro- 
clamée par  des  principes  qui  relevaient  Thuma- 
nité  entière. 

Les  railleries  ne  manquaient  pas  plus  que 
les  outrages.  En  vers  ,  en  prose  ,  elles  pleu- 
raient non  sur  les  hommes  qui  étaient  alors 
à  la  tète  des  affaires,  mais  sur  les  législa- 
teurs qui  voulaient  leur  donner  une  impul- 
sion démocratique.  Et  Ton  ne  négligeait  rien 
pour  que  l'injure  pénétrât  jusqu'au  sein  du 
peuple. 

^  deux  liardê  mon  journal ,  tel  était  le  titre 
d'un  pamphlet  dont  chaque  ligne  est  une  accu* 
II.  4 
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8a(ioD  de  pillage ,  de  meurtre ,  de  vol,  contre 
les  Constituants  (i). 


'  (i)  Voici  une  moquerje  répandue,  à* cette  même  époque^ 
contre  Tiin  des  présidents  de  la  Constituante,  M.  Tar|;et. 
Elle  est  extraite  du  Martyrologe  tMiional,  n*  5,  p.  70. 

nOfJflLU  POUTIQUI. 

Nous  ne  fommes  pas  sans  inquiétude  sur  la  pertb  dont  non 
aommea  menacés.  La  réputation  de  M.  Target  a  passé  d*iia  pdle  à 
Tautre,  comme  on  de?ait  Vy  attendre;  et  il  n^est  question,  dans 
toutes  les  cours  étrangères,  que  de  la  manière  dont  il  a  présidé 
rAsseniblée  nationale ,  et  surtout  de  la  conception  henreoie  qui 
lui  a  fait  mettre  au  jour  Li  constitotiou.  li  résulte  de  la  haute 
opinion  que  l*univei*H  a  de  ses  grands  talents  que  toutes  les  pub- 
Sjinces  se  disputent  llionneor  de  l'attirer  chez  elles.  Là  .Perse  le 
désigne  sophi  ;  la  Tinquie  le  réclame  pour  chef  des  euntu/mêêi  la 
répub'i(|ue  de  Venise  le  demande  pour  former  à  lui  seul  le  eamteil 
dit  dix  \  la  mer  Adriatique  le  veut  pour  é^mx\  l'Angleterre  pour 
grand'échiquier ,  TEf pagne  pour  grantl-inquiêiteur;  la^'épubiiqne 
de  Gènes  pour  1/0^0 -.Tempire  pour  mtnittre  pUnipotentiairê  dtoi 
toutes  les  cours  du  nord  ;  il  n*y  a  pas  josquanx  dames  de  Pékin 
qui  n'aient  brisé  lousleurs  magoté  k  Taspett  de  son  buste;  le  Saii^t- 
Père  enfin,  de  son  côté,  lui  a  fait  faire  les  propositions  les  plus 
aTantageuses.  Le  patriotisme  de  M.Targel  a  résisté  jusqu*ii  présent; 
mais  ou  craint  que  les  intrigues  de  la  cour  de  Qome,  la  beanté  dn 
climat ,  et  le  poste  brillant  qui  lui  est  offert,  ne  triomphtnt  de 
sa  répugnance  à  quitter  son  pays,  etqu*au  mois  de  mai  prochain, 
il  ne  parte  pour  lltalie  afec  le  rang  et  le  titre  de...  premier  mou* 
tùrdier  du  pape. 
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Citods-en  quelques  phrases ,  les  plus  douces 
que  nous  a^ons  renicon  trées  : 

« 

Je  n'emploierai  que  quelqiies  lignes  à  me  mettre  au  coii- 
rant  des  traymix  de  la  nouyelle  Asseoiblée  nationale,  ^lle  a 
débuté  sur  le  théâtre  du  manège  le  i*' octobre  1791 9  l'an  3* 
de  la  révolte,  en  langage  Yulgaire  l'an  1791;  Vérifié  ses 
pouToirs  en  deux  jours;  juré  trois  fois;  insulté  le  roi,  la 
garde  nationale,  le  public;  bafoué  les  ministres ,  et  volé 
i5o,ooo  fir. 

li' Assemblée  a  rçponcé  à  être  honorable  et  honorée.  J'ai- 
^BUe  A  TAÎrx^u'elie  se  rend  justice.     .     •     •     •     .     •     ••   • 

jLçs  trois  quarts  et  demi  du  peuple  attendent ,  arec  au« 
Int-dloipatience  que  Içs  aristocrates  ^'arrivée  des  Coupes 
i(r«ii^iref  ^t  des.émigrants  .»    •     .     .* 

Nos  céyolqtionnaires  sont  fiers  d'aroir  réussi  à  intéresser 
rpoirers^eûtier  d  Us  xokr  pendus. 

NoQi  pourrions  rapporter  deux  cents  passa- 
ges où  ces  menaces  sont  répétées  à  satiété  par 
les  défenseurs  de  l'aristocratie  et  de  )a  royauté. 

Ils  se  sont  plaints  ensuite  de  ces  cris  :  ^  la 
lanterne!  devenus  si  efirajants,  parce  qu'ils 
étaient  si  populaires.  Ils  oubliaient  qu'ils  avaient 
pris  eux-mêmes  l'initiative  de  cette  expression , 
et ,  comme  le  disait  un  pamphlet  du  temps , 
fiÊ^' iU  y  avaient  apprise  au  peuple. fkvêc  lamgjjniére 
de  s'en  ^§rvir. 


.*'. 
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Ecoutez  encore  ces'plaisanteries  de  Bonjgoût 
mises  en  circulation  par  le  journal  le  plû&  ré- 
panda ,  le  plus  approuvé  *pafini  les  gentils- 
hommes, et  à  la  rédaction  duquel  le  comte  dé 
Provence  (depuis  Louis  XYIII)  n'était  pas  étran- 
ger, dit-on. 

.  Le  Journal  de  la  ville  ei  de  la  cour  s^expri- 
mait  ainsi  le  22  septembre  178g  :  $ 

On  se  rappelle  que  les  trois  premiers  mois  des  séances 
de  TAss^embiée  nationale  furent  employés  à  la  Térification 
des  pouToirs  de  chaque  député  de  bailliage.  (jQ  distinctioo 
des  ordres,  qui  existait  alors,  avait  retardé  la  marche  des 
opérations  de  nos  Lyf  argue  $  qui  ont  cru  devoir  l^néan- 
tir  par  la  syite ,  pour  épargner  les  embarras  à  leurs  succes- 
seurs. Ainsi  y  les  députés  ù  la  nouvelle  législature  n*aui:ont 
plus  maintenant  qu'une  petite  formalité  à  remplir  avant 
d'entrer  .au  Manège.  Ils  sont  priés  de  faire  «vérlûef^  non  pas 

leurs  pouvoirs ,  mou  leurs  épaules. 

* 

Qu'on  s'étonne  ensuite  si  de  tels  législateui:^ 
ne  sont  bons  qu'à  être  pendus! 

Et  plus  tard  ,  à  propos  de  la  délibération  où 
l'on  s'était  occupé  des  tentatives  de.  l'étranger , 
ce  même  journal  écrivait  (  20  septembre)  :  * 

La  séance  d'hier  a  été  entièrement  consacrée  au  rtipport 
du  ministre  de  la  guerre  sur  les  différentes  mesures  prises 
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« 


(Mur  nos  grands  généraux  Lukner  et  Rochambeau,  pour  ar- 
rêter la  marche  de  l'armée  des  éaii]grants. 

n  a  été  décrété ,  en  outre ,  que  la  liste  des  gredips  qui 
doirent  rem]placer  ceux-ci  serait  imprimée^  qu'ils  entre- 
gent en  pleine  et  entière  activité  le  premier  octobre  pro- 
chain ,  et  qu'ils  voleraient  f^pUleraient  et  égorgeraient ,,  fe- 
raient voler  y  piller  et  égorger, *ixisq\i*k  ce  qu'il  plaise  à. Dieu 
d'en  ordonner  autrement. 

^ 

L'audace  croissait  à  mesure  que  l'Europe  fai- 
sait avancer  se^  bataillons.  Alors  on  annonçait 
à  la  majorilé  entière  de  l'assemblée  les  honneurs 
delà  potence,  not)-seulement  eii  France,  mais 
sur  tout  le  continent. 

On  promet  récompenj^  civique  et  reconnaissance  con- 
stitutionnelle aux  citoyisns  qui  feront  passer  dans  toute 
l'Europe  le  signalement  bien  exact  de  MM.  de  lu  majorité 
de  llassemblée  nationale ,  afin  que,-  dans  le  cas  où  leur  mo- 
destie les  porferait  à  fuir  les  honneurs  du  cordon  dont  on 
doit  les  décorer  incessamment ,  l'on  puisse,  sans  méprise, 
ieur  déférer  cet  honneur  dans  tous  les  lieux  où  ils  jugeront 
à  propos  de  se  retirer^  en  vertu  des  droits  de  l'homme  (i). 


(i)  Les  Ters  ne  le  cédaient  pas  à  la  prose.  Le  Petit  Gaul- 
^  prodiguait  les  épi  grammes,  qui  faisaient  les  charmes  de 
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Alors  ^  comme  depuis ,  tous  les  ro] 
fondaient  leur  principal  espoir  sur  l'étranger; 
alors,  comme  depuis,  on  méprisait,  on  insul- 
tait,  on  bafouait  toute  dignité  nationale. 

Il  est  éTÎdeot  qu'an  moment,  de  rinrasioa  des  étnmser» 
eo  France ,  il  n'y  -aura  plus  4iue  deux  partis ,  celui  des 
honnêtes  gens  et  cekii  des  coquins  :  le  premier  ToulanI  le 
bon  ordre  et  la  déclnrotion  du  roi  du  23  juin  1789;  le  s^ 
cond  TOulanl  le  désordre ,  afin  de  se  dispenser  d^ttrt  pendu. 
D'après  cela  il  n'y  aura  pFus  de  monarchîens ,  ni  de  feuil- 
lants ,  ni  de  moniirchîstes ,  ni  de  deux-chambrtstes  ;  Il  n^ 
aura  que  de  bons  et  fhiDCs  royalistes ,  de  bons  et  franes  ja- 


Marie- Antoinette  et  des  nombreux  courtisans  de  sa  beauté* 
£0  Toici  deux  qui  furent  affichée^  dans  Paris  en  très  pfA 
caraetères 9  et  qui  eurent  un  grand  succès  d'antichambre: . 

Sut  la  Conêtitution  en  vûtulevilUê, 

■  •  ■ 

Aa  milicB  des  malheurs  »  des  crimes ,  des  basMises  « 
Ne  désespérous  point  de  notre  iiation  ; 
Le  Français  met  en  chants  la  Gonstîtalion  » 
Il  Ta  bientôt  la  mettre  en  pièces. 

Sur  les  FeaillanU  et  ieê  Jacobine.  * 

Des  Féaniants  josqu^anx  Jacobins 
Sans  doute  il  est  qaelqne  distance  t 
On  doit  donner  la  préférence 
Aux  Voleart  sur  les  itsasifais. 
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tohistei,  et  puis  nouf  yerroas  lequel  dea  deux  partis  étouf- 
fefa  Tautre/A  ce  propos-là  quelqu'un  yantait  l'autre  jour 
le  système  des  monarchieas,  à  cause  de  la  Ressemblance 
arec  le  gouTemement  d'Angleterre.  Je  vous  soutiens ,  ré- 
pondit  l'autre ,  qu'il  ne  faut  point  de  chambres  aux  Fran- 
çais, il  ne  leur  faut  que  des  loges* 

Voici  comment  Im^Lanteme  magique  rendait 
compte  d'une  séance  solennelle  de  la  chambre 
des  représentants  : 

QUINZIÈME  GBÀRGBIIKNT, 

Faites  attention  à  ce  grand  jour  du  4  feTrier.  Voyez  le 
roi  qui  se  rend 'à  la  salle  du  Manège  pour  épouser  la  Con- 
stitution :  il  faut  ésf^érer  que  rassemblée  prononcera  bien* 
tôt  le  divorce.  Ecoutez  son  discours.  Le  langage  ambigu 
du  Gene?ois  Necker^  pouvait-il  conVenir  à  la  bouche  rer^ 
tueuse  du  monarque  français  ?  Regardez  les  députés  :  leun 
sentiments  se  peignent  sur  leurs  physionomies;  les  uns  fré* 
missent  de  rage,  les  autres  pleui'ent,  le  graqd  nombre  ap- 
plaudit; et  le  roi  sort,  et  Ton  se  met  à  jurer;  et  l'on  ad- 
met au  sf^rment  les  femmes,  les  écoliers ^  les  moines  ,  les 
soldats,  les  rellgieusea;  et  c'est  une  maladie  qui  gagne  les 
districts;  et  toutes  les  mains  sont  en  action.  Mettez  les 
rôtres  dans  tos  poches,  car  il  n'y  a  plus  de  sûreté  :  les  ro- 
Ictrs  sont  là. 

Ainsi  Ton  voit  que  les  qtialificaiions  de  pîU 
lards,  d'assiMSÎns,  adressées  aux  républicains  de 
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i83o  ;  celle  de  forçaU  libérés  adressée  aux  tibé^ 
raux  de  la  restauration  ;  celles  de  buveurs  de 
sang  et  de  brigands  adressées  aux  licenciés  de  la 
Loire;  celles  de  jacobins,  incendiaires  et  anar- 
chistes, adressées  aux  idéologues  de  l'empire } 
celle  de  cannibales  appliquée  aux  hommes  de  gS; 
toutes  ces  épithètes,  nées'de  la  haine  aristo- 
cratique,  remontent  à  la  premièk^  assemblée 
nationale. 

Les  doctrines  sont  plagiaires  comme  les  inju- 
res. On  connaît  cette  théorie  sur  le  sommeil  de 
la  souveraineté  nationale  discutée  et  vantée  par 
les  dévols  de  la  monarchie  de*i83o.  Elle  est 
tout  entière  dans  le  Mercure  '  de  Frmnee  de 
Mallet-Dupan ,  publié  il  y  a  4^  ans*  On  la 
trouvera  résumée  dans  l'article  suivant  \  extrait 
du  Journal  politique  j  rédigé  à  la  même  époque 
par  l'abbé  Sabattier,  qui  n'était  rien  moins  as* 
sûrement  qu'un  ami  de  la  révolution. 

iV*  i8é^a  ionui",  — page  iqS. 

Les  écriraÎDS  du  tiers-état,  et,  en  général,  toas  les  phî- 
losophesy  ayant  poussé  à  bout  et  forcé  les  conséquences  do 
principe  que  la  souveraineté  est  dans  le  peuple ,  it  a  bien 
fallu  que  la  révolution,  écrite  dans  les  livres,  fClt  jouée  et 
représentée  dans  la  capitale  et  dans  jës  provinces.  Pouvait- 
on ,  en  effet ,  arrêter  une  assemblée  qui  exerpait  la  souve- 
raineté du  peuple  et  qui  avait  gagné  Tannée  ?  n'était-ce 
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pas  en  même  temps  une  véritable  jouissance  pour  les  dé- 
putés, dont  la  (llupart  araient  passe  leur  yie  à  saluer  le 
bailli  de  leurs  rilbges,  ou  4  courtiser  l'intendant  de  leurs 
pro?înceâ  ;  n'était-ce  pas ,  dis-je ,  une  douce  jouissance 
pour  eux,  que  de  fouler  aux  pieds  un  des  premiers  trônes 
du  monde  ?  Des  a?ocats  pouYaient->ils  résister  au  plaisir 
d'humilier  les  cours  sou?eraines?  Ceux^Ui  n'ayaient  rien 
n'étaient-ih  pas  charmés  de  distribuer  les  trésors  de  l'é- 
glise aux  Tampires  de  l'état  ? 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  tout  le  mal  que  peut  faire 
un  bon  principe  quand  on  en  abuse. 

« 

La  souveraineté  est  dans  le  peuple.  Oui,  sans  doute; 
mais  elle  y  est  d'une  manière  implicite,  c'est-à-dire  que  le 
peuple  ne  l'exercera  jamais  que  pour  nommer  ses  représen- 
tants ;  et,  si  c'est  une  monarchie,*  que  le  roi  sera  toujours  le 
premier  m§igistrat.  Ainsi,  quoiqu'il  soit  Trai  au  fond  qye 
tout  Tient  de  la  terre,  il  ne  faut  pas  moins  qu'on  la  sou- 
mette par  le  trayail  à  la  culture ,  comme  on  soumet  le  peu- 
pie  par  l'autorité  et  par  les  lois.  La  souveraineté  est  dans 
le  peuple,  comme  un  fruit  est  danq  nos  champs ,  d'une 
manière  abstraite  :  il  faut  que  le  fruit  passe  par  l'arbre  qui 
le  produit ,  et  que  l'autorité  publique  passe  par  le  sceptre 
qui  l'exerce. 

Ne  dirait-on  pas  un  article  des  Débais  de 
1834)  écrit  par  M.  Goîzot? 

Mais  la  servilité  même  de  cette  dernière  feuil- 
le ,  servilité  toute  récente  et  dont  l'expression 
maladroite  a  obtenu  une  si  prompte. et  si  dura- 
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ble  renommée ,  la  voici  prise  en  flag^nt  délit 
de  piraterie. 

-  La  flatterie  du  plus  honnéie  homme  duroyau^ 
me  n'est  pas  plus  nouvelle  que  les  théories  et  les 
iosukes.  Qu'on  lise  l'article  suivant  «  tidèlefnent 
extrait  du  LiVAb  des  Rois  du  iVbt^Mtf-ZWte- 
meni  (i):  ** 

Louis  XVI  est  captif,  non  comme  à  Madrid  9  mais  dans 
sa  capitale  !  dons  le  palais  où  le  duc  de  6uis*b  baisait  la 
main  de  Henri  III  en  sujet  et  lui  parlait  en  maître!  Anglais, 
très  honorable  lord,  je  me  réjouis  de  toutes  ces  Horreurs  ; 
mais,  comme  bomme,  souffres  que  j*eu  gémisse.  Je  suis 
cbargé  par  tous  de  les  excfter,  et  je  i^empifi  mon  dereAr 
avec  la  rigueur  qu'exige  ma  patrie;  mais,  comnM  pbiloso* 
pbe ,  je  ne  puis  voir  sans  émotion  celui  que  j'appellerais  U 
meilleur  de  tous  les  pères  et  de  tous  le$  4pouXy  si  je  n'étais 


(1)  Ou  Gorrespondanœ  de  lord...  areo  M.  Pitt,  minis^ 
tre  politique  de  la  France.  Ce  journal  est  écrit  do  mois  de 
décembre  1789  à  féyricr  1790.  Il  était  l'organe  de  ces  ama- 
teurs de  monarofaie  qui  ont  pour  système  d'accuser  aarts 
cesse  leurs  ennemis  des  fautes  et  des  crimes  de  ceux  qu'ils 
soutiennent.  On  a  vu,  par  ce  que  nous  ayons  rapporté  plus 
baut ,  combien  la  cour  de  Louis  XYI  comptait  sur  Pétran- 
ger.  Voici  un  journal  monarcbique  qui  part  de  cette  suppo* 
sitfon  que  le  pard  patriote  est  yendo  A  Tor  des  Anglait*  ■■ 
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radmînitetir'  de  George.  Noo ,  je  oe  puis  considérer  sans 
la  plus  Tire  impresMOQ  U  plus  honnête  homme  de.  son 
royaume  réduit  à  une  captivité  au9si  humiliante.  Entou- 
ré de  satellites ,  jamais'  Bézenral  ne  fut  plus  étroitement 
gardé  à  'Brie-Gomte-Robert.  A  la  merci  des .  strélitz  et 
des  halles,  il  gémit  en  silence  et  jsouffre  en  ihai^yr;  en 
pnblie  il  affecte  de  la  sérénilé  ;  les  ennemis  du  tr^ne  y  sont 
trompés  ;  les  partisans  des  Bourbons  le  croient  heureux  ou 
insensible;  nous. seuls  ^  mylord  ,  noussayons  la  vérité.  La 
cause  de  son  inaction  a  le  plus  subirme ,  te  plus  sacré  des 
iBotifs  :  il  a  en  horreur  l'effusbri  dû  sang;  il  craint  d'en  être 
U  cause  ;  il  céderait  peut-être  la  couronne  pour  l'arrêter, 

• 

Enfin ,  ponr  compléter  ces  citations ,  prou- 
vons que  c'est  la  contre-révolution  qui  ^onna^ 
la  première  ,  l'exemple  de  ces  écnts  publiés 
dans  un  patois  où  la  brutalité  du  langage  pré- 
pare celle  des  actions  :  écrits  prétendus  popu- 
laires ,  ^t  dont  la  forme  même  est  injurieuse  au 
peuple,  qu'on  dégrade  et  qu'on  ravale  aous  le 
prétexte  dé  âe  mettre  à  sa  portée  (i). 


(i)  Le  Journal  def  halles  Ait  le  générateur  du  Père  Do- 
ctow.  ¥oid  comment  les  patriotes  sont  traités  âux  halles 
des  aristocrates  : 

L'abojear  Marât ,  qui  ■•  dit  ami  da  pevple»  ifl  «n  t....  gre- 
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Voici  quelques  phrases  choisies  parmi  les 
plus  présentables ,  dans  U  Journal  des  halles , 
dont  une  autre  citation  fera^  connaître  l'esprit 
tout  monarchique  : 

Ou  il  y  a  de  la  gêDO  »  n*y  a  paide  plaisir. 

« 

N*  i",  — page  \^. 
J'eatendoDS  tous  les  jours  gueulera  nos  oreilles  du  papier 


din  qui  est  Tendu  Ji  un  autre  f....  gredin,  nommé  Danloo ,  et  œ- 
lui-ci ,  grand  cl  gcos  dogue ,  est  fendu  à  un  autre  grand  seigneur 
et  greditf.  Ainsi,  Toilà  une  chaîne  de  gredins  qui  se  piquent  de 
faire  nos  affaires  •  pour  faire  les  leur.  Est-ce  que  nous  ne  pendrons 
pas  cette  f.....  canaille? 

Les  fondateurs  du  Journal  des  halUt  araient  an  reste 
des  délassements  poétiques  destinés  aux  gentilshommes  ;  et^ 
en  parlant  de  toutes  les  horreurs  du  despotisme ,  qu'ils  f  an* 
talent  arec  épanchement,  ib  s'écriaient  : 

Oh  !  le  bon  temps  que  celui-U  !  . 

Mes  chers  amis,  il  reviendra  i 

Groye^en  mon  heureux  présage. 

Un  beaa  matin ,  pliant  bagage , 

Des  mitrailleurs  la  troupe  ira 

Faire  à  TouUm  le  cabotage  ; 

Le  bonheur  seul  nous  restera  , 

El  la  liberté  nous  rendra 

Tous  les  bienfaits  de  resclaTage*. 


..^'i'a 
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OÙ  je  ne  toYon^goâtte^  qui  parle  de  mUIe  histoires  dont  je . 
o'a^oQS  que  faire  :  comme  il  y  a  trop  d'esprk  pour  nous  d^os 
ces  paperasses, j'aYODs  imagioé,  dans  notre  manière  de  Yoir^  • 
d'en  fai^  imprimer  un  que  les  gens  de  notre  sorte  puisions 
entendre ,  sans  atoir  besoin  d'aroir  fait  lenx  études ,  ni  de 
saroir  le  latin.  Le  Journal  des  balles  nous  a  paru  notre  fait. 
C'est,  pour  cela  que  j'en  hasardons  un  numéro  «pour  atip  de 
Toir  ai  on  pourra  y  mordre.  J'arertissons  d'avance  quQ  je 
dirons  sans  gêne  tout  ce  que  j'aurons  sur  le  eœiir,  et  que  je 
ne  prendrons  jamais  des  gants  et  des  mitaines  quand  j'au- 
rons quelque  rancune  contre  quelqu'un  ;  efque  je  mène*- 
rons  tambour  battant,  mèche  aUumée,  quiconque  n'ira  pas 
droit  s«n  chemin,  ou  Youdra  s'écarter  du  drapeau.  En  Yoi- 
lâ  assez  de  dit;  il  faut  en  venir  au  fait,  sans  tant  tourner 
aotonr  du  pot. 

9 
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Ce  ne  sont  plus  les  aristocratA(  que  j'avons  à  craindre  , 
car  ils' ont  reçu  leur  CQup  de  grâce;  mais  c'est  une  autre 
clique  qui  s'assemble  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré,  . 
qui,  si  on  la  laissait  faire ,  nous  mettrait  bientôt  dedans  sans 
que  nous  nous  en  doutions.  Ils  se  font  appeler  les  jàmês  de 
Ul  constitution ,  et  avec  ce  nom  ils  sont  les  plus  grands  en- 
nemis du  roi  :  car  ils  voudraient  en  faire  un  roi  en  peinturb^ 
qu'on  puisse  mener  par  le  nez.  Mais  ça  ne  fait  pas  notre 
compte.  Je  voulons  avoir  un  roi  qui  puisse  se. mêler  des 
affaires,  sans  cependant  y  Quire  ;  un  roi  à  qui  il  ne  soit  pas 
possible  de  faire  le  mal,  mais  qui  ait  le  droit  de  faire  le  bien. 
Mais  non ,  les  Jacobinistes  n'entendent  pbint  cela.  Ils  ont 
une  autre  manière  de  voir  ;  et,  avec  l'euz  f^riinimoi  liberté^ 
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ils  Toos  foorront  droit  oomme  uo  i  dâhs  IlesoUnrage.  Fowr 
foire  prendre  leuc  façons  de  penser  aux  étnuigefis  qui  Ticn- 
neot  pour  W  i4  juillet,  ils  ariont  imaginé  dh  les  foire  Tenir 
enregistrer  dans  une  salle  des  Jacobins,  po^r  pomroirêtie 
à  portée  de  les  empaumer.  Mais  heareusement  qu'on  s*eflC 
aperçu  de  toutes  ces  maniganoes^et  qu'on  les  enrégistrem 
maintenant  é  l'Hôtelnie'Ville.  Si  on  ne  s'y  était  pat  pris 
comme  çà  >  ?ous  auriez  bientôt  ? u  l'assemblée  des  JncoU- 
nistes  plelnt  de  personnes  de  la  fédération  é  qui  4es  b.  .;••• 
en  auraient  imposé  par  leux  barardage  national.  Mais  des 
gens  plus  fins  qu'eux  leux  ont  coupé  l'herbe  sous  les  pieds; 

Cependant  la  prçfise  révolutionnaire  continue 
son  œuvre  avec  hardiesse  et  fermeté.  • 

Parlant  à  la  fois  et  aux  esprits  réfléchis  et  auj 
caractères  ardents ,  elle  se  montre  sous  ces  deux 
faces:  Tune,  calme^  pacifique  et* grave  •  qui 
décompose  chaque  jour  par  la  raison  et  qui  dé- 
truit peu  à  peu  par  la  parole  l'édifice  d'une  so- 
ciété dont  les  bases  étaient  à  refaire  ; 

L'autre  plus  attentive  aux  événemenis  ^  plws 
préoccupée  des  résistances,  convaincue  que  les 
choses  les  plus  ruinées  tiennent  encore  long- 
temps par  l'effort  des  hommes,  instruinênt 
d'action  bien  plus  que  de  persuasion ,  <l'autant 
plus  exaltée  qu'elle  se  sent  plus  pure ,  d'aut^ut 
plus^éujergique  qu'elle  est  plus  irritée:  v 
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Toutes  deux  révolùtiohoaires  par  4a  logique 
et  par  la  passion;  deiït  pi^ssa  uces  dont  chacune 
est  désastreuse  agissant  à  part ,  dont  Vk  forcé  est 
irrésislitâe  quand  elles  concourent  au  même  but. 

JLa  royauté  dure  encore ,  pommé  duraient^la 
ooblessse  et  le  clergé.  *    , 

Mais  ses  derniers  jours  sont  venus  et^  sa  con- 
duite hâte  sa  fin.  Privée  de  son  appui  naturel , 
les  privilèges',  elle  a  juré  une  constitution  avec 
farrière-pensée  de  la  violer  ;  et ,  tandis  qu'elle 
prépare  le  crigae  de  l'invasion  étrangère,  elle 
ose  se  procFamer  la  protectrice  de  la  grandeur 
et  de  la  force  nationales. 

Ses  vrais  amis ,  ceux  qui  ont  le  dépôt  de  ses 
confidences, .quittent  le  sol  de  la  patrie;  d'au- 
tres, hommessiqcères,  maisd^une  vue  boliiée,se- 
condent  à  l'intérieur  parleur  opposition  inoppor- 
tune tous  les  projets  des  rois  contre  la  liberté. 

La  guerre  devient  donc  générale ,  et  le  mon- 
de ancien,  l'Europe  de  moyen'  âge,  se  remue 
et  s'équipe  contre  le  monde  nouveau,  la  France 
etsatiértiocratie  (i). 

Telle  est  la  lutte  pour  laquelle  la  presse  ré- 
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volutionnaire  dispose  '  ]e8  cœurs  et  arme  les 
bras.  Jamais  on  ne  la  i9>ilépuisée.  Par  elle,  plas 
encore  que  parla  tribune,  bouillonne  cette  fer* 
mentation  générale  qui  décuple  les  forces ,  re- 
dquble  la  vigilance ,  indique  les  moyens  extré- 
ipes  de  sâlut,  el  décide  enfin  la  grande  rictoire 
du  10  août ,  consécration  solennelle  de  la  yéri* 
table  souveraineté  qui  mit  la  force  du  côté  du 
droit,  et  qui  fut  pour  le  passé  une  première 


cents  d'ailleurs,  et  pprtisaas  déclarés  de  la  liberté,  nuis 
qui,  par  recoonaissance  pour  Ut  bontés  ^eJLouis  H^YI, 
avaient  eu  la  bonté  de  le  croire  étranger  à  toutes  les  intri- 
(;ues.  Ces  hoAimcs  poussaient  alors  le  déroûment  jusqu'à 
écrire  des  menaces  à  Tasseoiblée  législative  ;  conduite  d*litt-» 
tant  moins  excusable  que  ces  menaces  partaient  d*un  camp; 
et  se  Élisaient  pour  ainsi  dire  à  main  ariqée.  L'acttoa  même 
suivit  la  parole  :  si  bien  que  le  18  brumaire  eut  dès  lois  qq 
précédent  aussi  coupable,  plus  coupable  même  que  l'autre, 
quoique  moins  heureux.  Aux  hommes  sur  la  mémoire  des- 
quels pèsent  de  telles  erreurs,  il  a  fallu  de  longs  jours  pour 
prouver  leur  amour  profond  et  constant  des  principes  révo^ 
lutionnaires.  Encore  ce  passé  a-t-il  dû  réagir  m&lgré  eux, 
et  peut-être  même  à  leur  insu ,  dans  les  occasions  offertes 
plus  tard  d'assurer  à  jamuis  le  règne  de  ces  principes.  Aussi 
l'histoire,  qui  voudra  être  indulgente  pour  leurs  intentions, 
sera  bien  forcée  de  les  justifier  aux  dépens  de  leur 'intelli- 
gence et  de  leur  caractère. 
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preuve  de  l'impuissance  de  la  royauté ,  comme 
Ie.2i  janvi^i; devait  être  à  la  fois,  et  un  juAe 
cbiktiment  du  passé,  et  une  menace  salutaire 
Dour  l'avenir.  Alors ,  si  la  (|uestiott  de  la  forme 
politique  du  gouvernement  avait -été  la  seule*, 
ane  ère  nouvelle  de  prdspéril^,  de  justice  et  de 
g^ndeur,  se  serait  ouverte  pour  la  France.  Si 
cette  guerre  entre  le  passé  et  l'avenir  n'avait  été 
qu'an  épisod^  de  nos  dissensions  civiles ,  une 
sorte  de  que/elle  de  Guelfes  et  de  Gibelins ,  la 
^x  aurait  été  prompte ,  etie  pays  aurait  mar- 
cné  d'un  pas  tranquille  à  l'organisation  de.  tou- 
tes les  institutions  qui  honorent  le  travail  et  ga- 
rantissent la  liberté. 

Pendant  cet  intervalle,  en  effet,  les  publipistes 
1^8  plus  modérés  avaient  compris  la  vanité  des 
tentatives  qui  avaient  pour  but  de  mettre  un 
frein  à  l'esprit  d'usurpiation  inhérent  à  l'autorité 
royale. 

Plusieurs  avaient  prêché  déjà  ce  républica- 
nisme de  sentiment,  qui  ne  consent  à  obéir  à  un 
homme  que  lorsqu^il parle  au  nom  de  la  nation, 
Mgue  son  larufaye  est  celui  de  la  loi  (])• 


(i)  C'est  uoe  thèse  sourent  débattue ,  et  qui  est  la  coo- 
If.  5 
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Il  était  réservé  à  d'autres  temps ,  9.  une  ej^piAr 
rience  plus  luûre ,  à  une  génçratioi^  jpoijfts  sur- 
prise que  celle-ci  par  les  évéDementi,  de  creu- 
ser les  questions  politi(^ues  sous  lesquelles  se 
cachent  toutes  les  solutions  sociales. 

Mais  ^  ce  moment  même  on  «tait  pressenti 
par  quel  artifice  anssi  simple  qu'il  est  profond 
le  principe  de  l'élection  peut  servir  à  décompo- 
ser et  recomposer  tops  les  ressortsd'une  Organi- 
sation qui  répare  par  l'égalité  jBociale  \çs  inéga- 
lités naturelles  ;  on  avait  deyiné  comment  l'in- 
dépendance individuelle,  loin  d^ètre  un  obni- 
cle  à  la  hiérarchie  des  gouvememeûls ,  d||yient 
par  le  même  principe  la  plus  noble  et  )a  plus 
incontestable  sanction  de  la  soumission  el  de 

nécessaire  de  l'industrie ,  loin  d'être  un  moyça 
de  fortune  pour  un  petit  nombre ,  dojt  être  une 
source  d'aisance  pour  tous  ;  comment,  ^vec  le 
mobile  de  la  morale ,  on  fait  graviter  loua  les 
instruments  de  production  vers  la  félicité  coin- 
mune  i  comment  alors  la  propriété,  récompen^ 
légitime  du  travail,  au  lieu  de  s'accumuler  et  êe 

clusioD  la  plus  ordinaire  de  Garât ,  et  des  écriyains  da  M(h 
déraUur  des  NouveiUê  poUUquss,  etc. 
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rester  stérile  aux  in^ins^de  Fégoïsme,  semblable 
à  gfès  immenses  réservoirs  qui  absorbent  les  eaux 
du  ciel  et  ne  rendent  à  la  terre  que  des  plantes 
marécag(é|:^e^,  a  I  air  que  des  miasmes  empoi- 
sonnés, ressemble  au  coolraire  h  ces  canaux 
aboQj^l^te  dont  lès  écluses  s'ouvrent,  et  dont  les 
éaiiX4S%panc;hent  à  propds  pour  répandre  lafer- 
ûnuèyÈiuôiiWitïe  manière  absolument  égale^  au 
moin^.  de  telle  soi^e  qu'aucune  jpartie  du  sol 
né  soit  inonfjée  tandis  qu'une  autre  languit 
dçsséçjiée  et  stérile.    ^  ^^ 

Toutes  ces  questions ,  qui  ont  été  l'objet  des 
m4ditations  de  notre  âge ,  étaient  l'objet  des  es- 
pérances dé  notre  première  révolution. 

Mais  commeut  les  traiter  quand  la  terre 
tretinble^nuand^ toutes  lés  tètes  sont  troublées, 
quand  la'  ville  n'est  remplie  que  de  magasins 
d'armes ,  la  journée  que  de  bruits  de  guerre 
ou  de  soupçons  de  trahison  ;  quand,  cernée  de 
toutes  parts,  et  par  la  ruse  et  par  la  violen- 
ce, cette  révolution  se  défend  seule,  obligée 
d'invoquer  à  son  aide  le  fanatisme  du  cou- 
rage, qui  vient  à  la  suite  du  fanatisme  de  la 
patrie  ? 

Ainsi  n'attendez  plus  des  théories  et  des  dis- 
cussions. 
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La  presse  est  un  tamBôur  qui  mène  à  la  fron* 
tiëre,  uu  tocsioMjui  sonne  Talarme.  Elle  est  dé* 
fiante,  quelquefois  à  l'excès ,  injuste  aussi  com- 
me l'exaltation  du  moment.  Gare  «aifx  traîtres  ! 
gare  à  l'étranger  !  plus  de  clémence  !  plus  d'a- 
bandon! Les  généraux  ont  déserté,  les^honlmes 
sur  lesquels  on  avait  compté  tournent  levrs 
armes  contre. la  république. 

La  contre-rëvolution  guette  nos  défaites  et 
sourit  à  nos  malheurs.  Trop  pdltronne  pour 
oser  combattre  à  l'intérieur  tète  levée ,  elle 
sème  les  vagues  ini[uiétudes,  excite  les  amours- 
propres  ,  couve  et  fait  éclore  tous  les  germes^ de 
division  malheureusenldht  contenus  dans  toute 
association  humaine. 

9 

'  Ainsi  parle  la  presse ,  ébuUition  permanente 
d'un  peupleque  tant  de  mécomptes  ont  déjà  ren- 
du soupçonneux,  et  qui,  mû  par  l'instinct  de  ses 
grandes  destinées,  se  précipite  (dans  tous  les  ha- 
sards d'uneguerre  universelle,  et  en  même  temps 
dans  toutes  les  réformes  sociales  qui  doivent 
préparer  pour  ses  enfants  le  temps  du  repos. 

Demandons  à  la  presse  elle-même  de  nous 
révéler  quels  étaient,  à  ce  moment,  son  langage 
et  son  énergie. 

Voyez  par  exeèïple  si  l'article  suivant  ne  res- 
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ttmble  pas  à  une  de  ces  iiarangues  écrites  sur 
le  champ  de  bataille  et  en  face  de  l'enneim  (i) . 

Parisiens  ^  tenez-Tous  plu^que  jtiitonis  sur  vos  gardes  ; 
ut'painbtes  sont  vendus  :  ce  n'est  pas  chose  nouvelle  ;  il 
i*a^de  le^lîvrer,  et  jamais  il  n'y  eut  tant  de  concert  pour 
ësr'H  répéter  que  la  livraison  commencera  le  mois  de  juin. 
Tout  se  pfe^pare  pour  cela.  A  peine' un  très  petit  nombre 
d'écrivains  osaient-ils  fatigner  Vosoreillesidè  ces  sages  aver-- 
tissements  î  ib  prêohAent  seuls  dans  le  désert  :  c'était  h 
qui  les  accuserait  d^exagération  et  de  malveilladce.  Et  au- 

1 

jonnfliaiy  de  tous  les  points  'de  l'horizon,  l'Europe  vous 
crie  avec  eux  que  vous  ne  pouvez  échapper  à  une  guerre 
kmgae  et  sanglante  ;  et  aujourd'hui  les  journaux  les  plus 
modérés  et  les  plus  timides  s'accordent  It  sonner  le  tocsin 
patriotique  à  la  vue  des<conjuratîons  publiques  ou  secrètes 
dont  la  Francei  est  menacée.  Le  voilb  qui  les  couvre  encore 
va  se^éehirer  avec  fracas;  Tunivers  attend  impatiemment 
le  choc  des  dominations  et  des  trônes  contre  un  peuple 
belBqueux^  magnanime  et  libre.  Cette  époque  nouvelle 
doit  être  celle  de  votre  gloire, ou  de  votre  ignominie.  Elle 
apprendra  aux  nations ,  par  l'énergie  que  vous  mettrez  -X 
la  défendre^  si  vous  étiez  vraimofit  dignes  de  la  liberté. 
Elles  sauront  aus^ti,  ces  nations  infortunées,  nageant  dans 

w 

(t)  Cet  article  est  extrait  de  V Orateur  du  peuple  j  6*  vol., 
p.  aaSy  journal  presque  exclusivement  destiné  au  peuple 
de  Paris,  qui  alors,  comme  toujours,  donna  l'exemple  de 
tant  de  bravoure ,  et  d'un  enthousiasme  patriotique  si  ex- 
pansif. 


•  • 
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la  nuit'  de  FesclaTégè',  si  elles  peuvent  espérer  du  sut- 
cès  de  Toai^rinM4COQ^  leurs  tyriiiil  dé  Toir  bientôt  luire 
sur  elles  l*astre  de  Totre  réTolutiorf.  Redoubles  donc,. Fran- 
çais »  d'enthousi^iine  pour  eQe,  d*ardeur  pour  lÉJlbe| 
de  fureur  contre  Vos  ennemis  I  Voyez  leurs  àppr^^  ^ 
lir  !  Que  ro^  corps  soient  les  TÎvaqis  kfinparts  de  là 
tutjon  !  Moquex'^TOus  4®  leurs  têteis  de  jDorts,  de  leureliè- 
vises  et  de  leur  «nifoane  de  CrUplnl  laissez-les  venir^  tê- 
te baissée,  affronter  le  fer  de  vos  laines  !  Qu'aucun  n'é- 
chappe à  vps  coups  !  Purgez  la  terré  de  tous  les  Cafiifina 
qui  veulent  infecter  l'air  quejrous  résjpirez  !  Qu'ils^ibiënt 
cinq  cent  mille  hommes  :  vous  êtes  Franchis ,  vobs  êtes  II- 
bres  ;  vous  les  envelopperez  aa  milieu  de  cinq  ou  six  ar- 
mées, et  vous  les  taillerez  en  pièces.  ^<t 

Est-ce  que  Te  Tejui^^  ni'ont%  pas  à  la  tête ,  après 
d'aussi  brûlantes  paroles  !  ^       ^ 

Voyons  udaintenant ,'  dans  le  Journal  de  la 
Convention  {i)y  quelle  était  lu  situation  d^  là 
république  en  ijgS  :     "^ 

*  • 

Que  se  pusse-t-1l  aujourd'hui  Aans  I9  république?  C'est 

* -        7 

(1)  Il  eutplui  tard  pVur  titre  ^oânial^e  la  Montagne; 
et ,  après  que  là  feUtUe  publiée  par  Ift  société  des  Jacobins 
eut  cessé  d'exister ,  il  rendit  comptb  éèb  débats  de  cette  so- 
ciété. Voyez  à  ce  sujet,  et  pour  tous  les  détails  bibliographi- 
ques ,  la  Biblio^aphie  des  journaux  de  Desehiens. 


.  df:  i: 

c  fit  r'«tt  sHff  itt  cb 

A»  mti jim  if  ntt>.,  tnaies  les  jkhUBc 
d  1»  XBdbnHtiaw>  on^  noigminufl  en  imiàr  des 
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fit  te  fDHs  i^^aUeû».  Hm»  «I  ^ 

CD  nons  tsdûmit  sur  la  ooni^els  de  oa  ctenieb  conapini^ 
iBon  9  mflttEi  à  jpAoK  de  praidre  ies  gnmdes  loej^e^  foe 
MilîetteDt  les  fânbnstiiioe»  et  FiopérieiHr  BÔcoailé  de  rè« 
àaâft  une  baBoe  fois  ks  pertdes  uuiuiib  do  pMpk  et  de 

Il  RplBB^|fie  ■  To 
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ne  80Qi  que  trop  clairçs  et   trop  abondantes* 

Sur  tous  les  points  du  territoire,  l'aristocratie 

■■  *  -        •  ^  . 

multiplie  les >embarras ,  sème  les  défiances ,  ija** 

quiète  le  patriotisme ,  énvenipie  les  haii^ea , 

prépare  les  réactions  ,   appelle  l'étranger ,  or-^' 

ganise  les  correspondances  qui  doivent  lui  livrer 

les  moyens  d'attaque  les  plus  sûrs,  et  achètci  ep->  ' 

fin  la  trahison  qui  doit  rendre  la  victoire  facile. 

Chaque  jour  elle  présente  la  France  comme 
désunie ,  désof donnée ,  faible  et  sans  haleine  : 
c'est  une  proie  pantelante'^que  l'ennemi  pourra 
saisir  en  étendiint  la  main  ;  un  peuple  hideux, 
qui,  aprèsavoir  rompu  toutes  les  artères  sociales, 
perd  le  reste  de  ses  forces^dans  des  convulsions 
qui  figurent  la  vie  et  qui  œ  sont  que  le  gal- 
vanisme du  cadavre.        .    •   •  ♦. 

Cest  alors  qu'attaquée  de  toutes  parts,  la  ré^ 
volution  s'arme  d'une  énergie  formidable. 

Alors  aussi  toute  la  presse  se  déchaîne;  et  ^ 
après  avoir  mis  en  relief  tous  les  symptômes  du 
mal,  elle  en  fouille  la  pr^ofondeur,  et  «n'est  pas 
moins  hardie  pour  en  indiquer  le  remède* 

A  l'époque  historique  dont  nous  parlons ,  le 
peuple  de  Paris,  ce  peuple  révolutionnaire  jus- 
qu'à la  moelle  de  ses  os,  s'est  choisi  un  organe 
qu'il  aime  $  qui  s^appelle  son  ami j  et  dont  il  ra- 
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tifîe  le  titije  (i  );  organe  dont  il  écoute  les  con- 
seils, do'n^  il  souffle  les  inspirations ,  dont  il  fait 
rugir  la  colère.    •  *  '\'- 

Entre  toutélllles.  feuilles  qui  se^'^ubi^îeQt , 
celle-ci  est  lue  de. préférence,  et  nulle  autre 
n'exerce  une  influence  égale';  sur  les  instruments 
révolutionifaires  les  plus  actifs. 

Depuis  le  mois  .de  septembre  178g  jusqu'au 
i3  mars  I7g3,  il  n'est  pas  un  événement  im- 
portant, une  seule  agitation  populaire,  qui  n'ap- 
paraiése  là  dans  ses  motifs ,  sa  cause  'et  son  but. 
Nous  n'avon^  besoin  de  déguiser  aucune  res- 
pon^^bilitâ etjaous  pouvons  parler. avec  fvAk^ 
chisé.  y  *        •  . 

Uauslè  Publioiste  Cpmme  dsins  l^  j4mt  du  peu- 
ple (  2  ) ,  l'appel  aux  supplices  est  l'argument  le 
plus  fréquent  et  la  conclusion  infatigable  de 
presque  toKites  Içs  pages.  Les  terribles  i^epré- 
sailles  d'an  peuple  long-teipps  comprimé  et  dé- 
cime  par  la  tyrannie  j  sont  préconisées  comme 
un  devoir,  louées  comme  des  vertus ,  et  appe- 
lées  avec  une  persistance  chaque  jour  plus  a- 


(1)  L^Ami  du,  peuple ,  par  Marat. 
.  (3)  Ce  sout  les  deux  titres  du  journal  de  Marat. 
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charnée.  On  dirait  une  fatalité  veDg^v^se  frap- 
pant sans  pitié  parce  qu'elle  a  dans  los.màiiia  les 
arrérages  de  huit  siècles  ;  frappai^t  fort  et  Vite, 
paifvequeledang^er  est  grand,  et^rce  mi'jl  faut 
ausai  que  la  révolution  ,  ayant  une  foiâ  réglé  ses 
cômptqsavecPennèttii,  puisse  trarailTék*  paisible- 
ment dans  l'avenir  à  régulariser  son  action,  libre 
enfin  de  toute  entintve ,  et  dégagée  de  tonte 
souillure. 

Un  grand  noÂKr$  de  patriotes  ont  étgjetés 
par  leur  dévoûment ,  leur  conscience  et  h^uMk 
sÀce  même  de  leurs  principes,  au  ploa'fbrtde 
la*%iê|ée  saipgïénte!.,^./,      '      .^      .^ 

Aucun  ne  fnf  comme  Marat  présent  âf  chaque 
combat;  solidaire,  de  tous  les cotaps  porD^,  au- 
cun ne  yit  plus  froidement  saigner  les  oléâures, 
aucâb  n'eut  tant  d'excuj^  pourrions  les  em- 
portements. Aussi  iong-tèmpa  qu'il  a  vécu,  il 
est  resté  sur  le  champ  de.lKâtaille ,  tQjyours  at- 
tentif, toujours  défiant,  faisant  vibrer  sa  parole 
âpre ,  heurtée ,  retentissante^ j^^mais  d'un  effet 
bien  moins  semblable  à  celtii  de  JS  lave  qui 
tonne  qu'au  bruit  effrayant  et  sourd  de  l'acier 
qui  tombe! 

Je  n'oserais  dire  si  la  république  dut  se  féli- 
citer ou  gémir  de  tels  services.  Ce  que  je  sais 
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bien  y  c'est  qu'il  n'est  pas  de  mémoire  capable 
de  supporter  ^  tel  ûirdeWu. 
tfVn  peuple  j  Boffi^t  :  un  hoihme  en  est  acca- 
Mé.    .  ^î^ 

Alors  mèa^è  que  la  l(%iqt]e  Tâbsout ,  et  que 
le  drame  du  jour  l'explique ,  la  sympathie  hu- 
maine le  dràdmUhe* 

Et  qu'on  n'aïUe  pas  croire  néanmoins  à  tous 
^Iieùxcommunsqui  présentaient  Marat  comme 
«^ÎÉnthrojpopfaaçe  au  teint  cuivra  ^  Jr  l'œil  ha- 
gard ,  plus  digoè^'habiter  une  càVeme  qu'une 
société  civilisée.  ^ 

Déclamations  puér^es!  -^Mafait  n'était  ni 
un  ignorant,  ni  un  iusensé/Des  travsfux  séiieux 
et  d'une  fort  grande  importance  avaient  précédé 
sa  carrière  politique  (  i  )  ;.  comoie  médecin^  il 


f 


^)  ?îoas  dooèoQi  ici  k  nom  de  quelques  uns  de^  oorni' 
^  sciendfiqties  de  Marat.  Yoluire  rendit  compte^ arec  a^H 
sex  peo  de  %reiir  de  soo  li rre  sar  Tinfliience  rédpvr^pe  d» 
la  matière  sur  rioteiligeoce  et  de  VinU^Wfj/enct  »ur  la  ma-' 
itfre.  Il  est  rni  que  Marat  s'était  attaqoé^  dim  ^i»  aotUM 
écrit5,  à  M  rvde  joAteor  :  c^était  5eirtoo«  Il  oe  prétendit 
riea  mollis  qae  de  renrener  40d  ^jHktatt^  et  if  atta^ipift  «ï;^^ 
même  temps y,qdOiqoe  ia*iirectemeot ,  le^  y>f4  de  K^tpl^, 
qui  oot  acrri  de  hase  a  5«wioa.  Celle  kafdk«e  «ml  ^m  4k 
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avait  été  témoin  de  toutes  les^4k>ufFrancesauVn^ 

traîne  après  elle  la  misère  ,  et  iPavait  vâ^'tou* 

jours  la  misère  compagne  insépanble  du  travail^ 

!ke  sentiment  de  cetl^njusticè  l'avait  ppssédé 


±2 _i  -''^    ' 


*»- 


succès  :  cependant  il  y  ayalt  dans  les  expériences  présep- 
tées  piirMarut,  et  dans  les  déductiMUu'i^p  tirait,  des 
preuves  suffisantes  de  talent  pour  que  leis  sarauitis  crussent 
devoir  s'occuper  très  sérieuseaiefliVde  ses  découvertes.  La- 
place  en  parle  avec  un  grand  dédnin^lan^  rHisRfirc^  desflS- 
thématiques de  |!ttontucla  (p.  Si5).  GeJugement  est  venu 
après,  coup,  et  le  renom  de  Thomme  politîque'^a  certaine" 
ment  réagi  sur  le  savant.  Au  reML  soyons  fiers,  pcuir 
rhoqneur  de  l'humanité ,  que  ks  tyrans  soient  plus  faciles 
à  détrôner  qUc  le  génie }  i  ^ 

Voici  le  titre  des  ouvrnges  de  Marat  : 

De  l'homme,  ou  des  principes  et  des  lois  de  l'influence  de 
/'â^  sur  Je  corps  et  du  corpè^syr  /^anus^^Amst.,  1775,  5  \ol. 
in-ia.  'i 

Les  chaînes  de  l'esclavage,  Edimbourg,*!  774»  >u-8« 

Découvertes  sur  le  feu .'  l'électricité  et  la  lumiérem  cdnsta- 

.  ^'"^ 

tées  par  une  suite  d^ expériences  nouvelles 9  vérifiées  par  les  corn- 

missairesde  l'Académie  des  sciences,  1779,  ^^-9* 

Recherches  phy,Hques  sur  le  feu.  1780,  in-8. 

Découvertes  sur  la  lumière.  Londres  ;  réimprimé  en  1 78a. 

Recherches  physiques  sur  l'électricité.   178a. 

Ces  trois  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand. 

Recherches  sur  l'électricité  médicale ,  jcouronnées  par  TA- 
cadémie  de  Rouen.  1784910-8. 
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tout  entier.  Ce  fîit  donc  à  lac^i^pititude  labo- 
rieuse qu'il  voualua  ne;  et  aussitôt  que  la  liberté 
lui  donna  l'espérance  de  réformer  >  ces  abus ,  il 
se  jeta  dans  ces  voie^nôuvelleë  fivec  un  élan 
que  les  résistances  rendirent  plus  impétueux. 
•^11  se  fit  le  prêtre  de  la  foule  ;  et,  dans  ce  sacer- 
doce comme  dans  Fau^,  le  fanatisme  pousse 
souvent  hors  de  la  borne  de  l'équité. 

On  est^  d'autant  plus  cruel  qu'on  a  plus  de  foi. 

On  agit4>our  le  peuple**  avec  1§  même  sécurité 

que  pour  Dieu.  Derrière  ces  deux  majestés  toutes- 

^    puissantes,   il  semble  que  le  zèle,  même  cou- 

•^  nable,  a  toujours  le  drgit  d'inviolabilité.  On  n'a 

'  jamais  peur  d'aller  trop  loin ,  parce  que  la  ligne 

est  droite;  on  ne  craint  jamais  de  trop  faire,  par- 

ce  qu'on, est  convaincu  qu^on  ne  peut  faire  mal. 


Voptique  de  Newton,  1 787. 

Observations  d  l'abbé  Saas  sur  la  nécessité  d'avoir  une  théo^ 
rie  solide  et  lumineuse  avant  d'ouvrir  boutique  d'électricité 
médicale. 

Notions  élémentaires  d'optique.  1784,  în-8. 

Mémoires  académiques  des  nouvelles  découvertes  sur  la  la- 
miire ,  relatives  aux  points  les  plus  importants  de  l'optique, 
1788,10-8. 

Les  charlatans  modernes,  1791 9  iQ«8. 
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Erreur  fatak^qui  a  immolé  tant  de  victimes  ^ 
dressé  tant  débuchers ,  et  faij^tant  de  sacrifices 
humains  sur  les  deux  autels  qui  devaient  tou- 
jours être  les  plus  purs: celui  du  peugle  elcelui 
de  Dieu. 

Du  reste  9  il  est  facile  de  raisonner  paisible- 
ment quand  autour  Je  soi  tout  est  tranquille. 

Dans  le  passiigc  régulier  et  monotone  des 
jours  et  des  nuits,  on  ne  se  souvient  guère  des 
tentpètes  qui  ont  bouleversé  les  élémllfi^i^inais 
quand  tout  craque  à  la  ibis  dans  une  société,  et 
qu  il  faut  précipiter  les  ruines  pour  n'en  être  pas 
écrasé  soî-méine ,  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la 
confusion  d'une  telle  crise,  n'est-ce  donc  riéù 
que  de  rester  ferme ,  inébranlable  dans  seii  con- 
victions, alors  même  qu'elles  ouvrent  pour  vous 
le  tombeau,  et  pour  votre  nom  un  abjme  d'où 
l'histoire  ne  pourra  vous  retirer  que  tacbé  de 
sang  ? 

Cest  là  toute  la  destinée  des  hommes  névo- 
lutionnaires.  Et  ils  l'ont  vu,  et  ils  l'ont  procla- 
mé eux-mêmes,  et  ils  ont  dit  :  ail  n'j  a  de  som- 
meil qu'au  milieu  des  vers  du  sépulcre  ;  d  et  ils 
ont  su  que  même  le  sépulcre  ne  serait  pas  la 
paix  pour  eux .  que  leurs  cendres  seraient  jetées 
au  vent ,  qu'on  raserait  leurs  maisons  et  qu'on 
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Y  sèmerait  du  sel  coinm^uv  les  terres  maudites; 
ils  ont  deviné  que  toute  une  génération  serait  im- 
prégnètsdes  mêmes  préjugés,  répéterait  les  mê- 
mes îaipréQf^Uoq^j  qu'elle  livrerait  à  ses  enfants 
les  traditions  de  sa  haine ,  et  qu'un  demi-sièple 
ne  soflBirait  pas  à  bris^  ce  testament  d^iijgra- 
titudfi. 

Us  Font  vu,  et  ils  ont  ^î^  :  ccMarchorî^  ! . .  •»  bra- 
vant ainsi  tous  les  périls  à  la  seule  voix  de  leur 
conscience. 

4,H[^^r  de  rhumanité  !  jusqu'où  pouvez-vous 
dond^ponsser  la  puisànce  de  l'abnégation 
personnelle  ! 

La  presse  fut  à  ce  moment  ce  que  fut  le  gou- 
vernement suivant  l'expression  de  Saint- Just  ; 
un  combattant  sur  la  brèche.       « 

Rien  n^est  animé,  palpitant  comme  le  langage 
des  journaux  pendant  ces  terribles  luttes. 

Malheureusement  elles  se  font  bientôt  au  sein 
même  delà  Convention,  entre  deux  partisrivaux, 
acharnés  l'un  contre  l'autre. 

Les  trente  années  qui  ont  suivi  le  9  thermidor, 
la  première  de  toutes  les  réactions  ,  n'ont  que 
trop  prouvé  de  quel  côté  étaient  les  appréhen- 
sions les  plus  justes  et  les  vues  les  plus  saines  sur 
lesdangersà  combattre  et  les  ennemis  à  écraser. 


.  ■.._  ^- . .  < 
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^  t 
Mais ,  sitôt  que  la  division  se  Ait  mise  entre  là 

Gironde  et  la  Montagne ,  la  presse ,  tmduî^nt 

chaque  matin  les  passions  opposées ,  drenait  en 

quelque  sorte  Pacte  d'accusation  da*  côté  droit 

contre  le  côté  gauche ,  et  du  côté  gauche  contre 

le  côté  droit  (i)*  .  «I^. 

Hommes  de  la  liberté ,  prenez-y  gardé!  L'a- 
ristocratie est  toujours  Ui ,  aussi  vivace  que  Pé- 
goïsme  et  la  corruption.  L'aristocraUe  de  la  for- 
tune,  déjà  née  et  encouragée  par  vos  discordes, 
se  substitue  à  la  vieille  aristocratie  not^liaire, 
morte  sous  le  feu  roulant  du  ridicule ,  â>mme 
sous  la  hache  du  bourreau. 

La  victoire  suit  les  drapeaux  delà  république, 


(i)  Quand  Brissot  tient  la  plume  dans  le  Patriote  fran- 
çoM^  il  dénonce  à  riudignation  publique  le  système  des  Mon- 
tagnards. Le  lendemain^  le  Journal  de  la  Montagne  prend  sa 
revanche ,  et  montre  tout  ce  qu'il  y  a  d'astuce  et  de  pau- 
vreté dans  les  idées  de  la  Gironde.  Les  uns  et  les  auti^s  se 
menacent  et  s'accusent  de  ne  pas  aimer  la  république  qu'ils 
ont  fondée  de  concert.  Je  ne  juge  pas;  ici,  je  raconte;  et 
j'aurais  cité  encore ,  si  déjà  je  n'avais  trop  cité.  Cependant 
j'invite  ceux  qui  doutent  que  la  Gironde  ait  en  l'intention 
de  tuer  les  hommes  de  lu  Montagne  à  recourir  à  ces  sources- 
là;  ils  y  trou?eront  des  faits  fort  purieux,  et  dont  l'histoire 
n'a  pa  encore  tiré  parti. 


Là  ^BESSfi   ftEVOLUTlONNAIfiE.  8i 

4^ne  de  se{$  espérances  à  rétran]orer]a  trahison 
redjuible  de  rage  àj'mtérieùr. 

Un  p^rti  se  forme /qui   peu  à  peu   grandit  - 
dans  l'ombré,  s'étend,  se  ramifie  jusque  dans 
le  sçin  même  de  la  convention. 

Cest  contre  Robespierre  que  sont  dirigées 
toutes  les  attaquas. 

On  croit  ne  frapper  que  lui  et  son  sj^tème  : 
qk  porte  un  coup  profond  à  la  révolution  tout 
entière;  el«cette^téactj[on,  qu'on  n'a  voulu  tenter 
que  cotitrela  terreur,  c'est  au  profit  de  la  contre- 
révolution,  terroriste  à  son  tour,  qu'on  vient  de 
Faccolnplir.       ^ 

A  peine  s'est-elle  faite ,  que  toute  la  poussière 
du  passi^ft  ranime,  reprend  un  corps,  retrou- 

m 

ve  la  voix  ;  et  cette  piesse  insolente ,    un  in- 
stadt  nlÉette ,  éclate  dé  tous  les  côtés  à  la  fois , 
agite  toutes  1^  colonnes  d'air,  substitue  les  ca- 
lomniés de  la  haine  a  la  vérité  de  l'histoire ,  et 
prépare  enfiif  le  règne  du  despotisme.  Que  ceux 
qui  s'étaient  dévoués  à  l'injustice  se  préparent 
aux  outrages  ;  que  ceux  qui  avaient  compté  boi- 
re le  calice  de  l'ingratitude  voient  se  déchaîner 

contre  eux  toutes  les  fureurs. 

■ 

A  vous,  jacobins,  qui  avez  si  énergiquement 
poursuivi  les  partisans  de  l'étranger,  a  vous  les 

il.  6 
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premières  injures,  niau^iemàot  qué'vos  meiiMm 
amis  sont  morts ,  et  qu'oir^peut  vous  •--^■^ — 
sans  danger. 


'<; 


Un  temple  est  éleyé  à  la  licence  au  nîliea  de  Paris  ;  les  " 
autels  y  sont  desservis  par  une  foule  d'adorateurs  fciceDdiai- 
res,  et  les  dénonciations  sont  Téncens  qu'on  offre  à  oettaThi* 
deuse  divinité.  Tout  ce  que  le  crime  Tk-dt  plus  a'bject^  ce 
que  rinjuslice  a  de  plus  révoltant ,  ce  que  l'intrigue  a  de 
pins  vil,  s'y  trouve  concentré  et  y  fermente  avec  ébullitm^ 
Les  passions  y  sont  flattées,  les  goAl^de  lajnultitude  f 
sont  carressés  avec  complaisance ,  et  les  forCu^le  y  lont  Toi- 
les sous  le  prétexte  spécieux  du  bien  public. 

La  calomnie  est  la  monnaie  coûtante  du  pays,  l'audace 
est  un  sûr  passeport  pour  entrer  sur  cette  t^e  désnonorée, 
et  les  menaces  sont  le  pouvoir  exécutif  cje  cette  aggAga* 
tion  anarchique.  #^ 

La  liberté  a  abandoifhé  ayx  furieux  ce  lieu ,  où  jadis 
elle  était  adorée.  ^ 

Les  écrits  dictés  par  la  raison  ou  le  patriotisme  y  sont^- 
lacérés  et  brûlés  au  milieu  des  vocifératidlis  des  cannibales 
abâtardis.  Ces  singes-tigres  voudraient  nous  faire  regretter  le 
despotisme ,  puisqu'ils  enchérissent  à  l'éDTi  sur  ses  mon- 
strueuses conceptions  (i). 


(i)  Voici  une  épi  gramme  qui  est  de  la  même  époque  et 
qui  est  d*un  homme  que  nous  avons  retrouvé  en  i8i5 
au  service  des  violences  et  des  assassinats  de  la  res- 
tauration, Hartainville.  C'est  toujours  le  même  système 


id 


V 
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/"!  Ittus  de  Içlles  inspirations^  la  pi^cription  , 
IfBttort,  vieiiâént  ay;eîndi^  les  patriotes  sur  tous 
les  pointé  de  la  France. 

Ecoutons  le  cri  de  Babœuf ,  dans  son  TriJkiH 
eu  peuples,  Ténergied^ ces  paroles  n'exprime  en^ 
Ci^^ue  faî^èmei^  Fénergie  des  persécutions  : 

^^put  est.  cooi|^mmé.  La  terreur  contre  ie  peyple  est  à 
Pli||d|i|l  du  jour.  Il  n'est  plus  permis  de, se  parler;  il  n^est 
j|dB8  penilb  de  lire  ;  il  u'eM  plus  permis  de  penser. 
yjf^  n'^st  ]||ls  peroaJLS  de  dire  que  l'on  souffire  ;  il  n'est  plus 
permis  de  répéteriij|ue  ii6us  yivons  àous  le  règne  des  plus 
lAeux  tyrans.  ^ 

dU>  n'est  plus  permis  d'exprimer  la  douleur,  quand  nos 
bArreaux  nous  déchikoliiions  les  tenailles»  quand  ils  arra- 
chent par  lambeaux  nos  mernbres  palpitants  y  il  n'est  plus 
permis]  de  demander  à  ces  barbares  des  tortures  moins 
atroces  ,  moins  de  raffinementp^nns  les  genres  de  supplices^ 
Me  mofl  moi^  cruelle  et  moins  jente. 

9* 

et  le  même  cynisme  que  celui  de  l'aristocratie  du  Journal 
du  haltes, 

Fraternisotit,  chers  Jacobins  y 
Ldbf^tempi  je  ¥0111  crus  des  coquins 

Et  de  faux  patrioles. 
Je  teax  tous  aimer  désormais  ; 
BonDOQS-iioas  le  baiser  de  paix  1 

J'^Cend  mes  culottes. 


■É     '-in 
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Il  n'est  pl^  pcrinis* d'obéir  à  lu  nature,  qui  comakni<f(er 
la  crispation  des  membres  »^l*ul  té  ru  tion  des^traits,  à  Tépratl^    ' 
Ve  des  angoisses  qui  résultent  dr^-^l u s  horribldit tourments» 

Il  n'est  plus  permis  de  s'écrier  que' la  législation  de  €on- 
stantinople  est  extrêmement  modérée  et  populaire,  auprès 
des  ordonnances  de  nos  souyeroins  sénateurs* 

Il  n'est  plus  permis  d'épancher  le  dé||r  que  Dracpa 
yienne  nous  gouyerner  en  lieu  et  place  de  nos  udsoIus  du 
jour.  ,^.      ^ 

Il  est  ordonné  de  laisser  le  gouyerneinent  affame^,  yê* 
pouiller,  enchaîner,  torturer,  fairtf  périr  le  peuplej,Jau8  enyiÉL 
pêchemeut,  obstacle  nî  m iitmure.  ^^*'       '(1^ 

Il  est  ordonné  de  louer,  d'admirer,  ^.^bénir  celte  oppres- 
sion ,  et  d'articuler  quiîl  n'y  n  au  moncw  rien  de  si  beaii^t 
de  si  adorable.  « 

Il  est  ordonné  de  se  prostern^ diluant  le  code  atrocAe 
1795,  et  de  l'appeler  loi  sainte  et  vénérable  ;  et  il  est  ordo^ 
né  de  maudire  le  pacte  sacA  et  sublime  de  1795,  en  l'ap- 
pelant lui-même  atroce. 

Sommes-nous  bientôt  lais  de  tant  de  vexations  P^PuisquïR 
n'est  plus  de  lermes  où  l'on  puisse  concevoir  que  nos  do- 
minateurs s'arrêteront  d'eux-mêmes,  nous  demanilbroiiiî,  ' 
nous,  quel  est  le  terme  que  nous  voulons  convenir  qu'ils 
ne  dépasseront  pas?  {Floréal  an  4.) 


Ces  accents  de  douleur  sont  dénoAcés  comme 
les  regrets  de  l'anarchie. 

Mais  les  nouveaux  g^ouvernants  eux  mêmes 
sont  effrayés  du  débordement  des  réactionnaires. 
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yl(s  s^perçoivent  que  jes  opinidB^s  monarchiques 
lœ  envahissent.  Des  clubs  sont  foi^iés,  où  ces 
opinions  sont  professées  et  présentées  comme 
le  seul  vœu  de  la  France.  Les  élections  se  font 
dans  plus  d'un  endroit  soiis  des  influences  seth- 
blables.  La  jeunesse  dorée  et  les  compagniesdù 
midi  promènent  une  sortç  d'armée  vendéenne 
dans  tout  le  pays.  Il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour 
lef|ipatriotes,  au  sein  d'une  révolution  commen- 
cée par  eux ,  et  par  eux  victorieuse. 

Et  tous  C€$  essais,  trop  muiis^nts  déjà ,  de  la 
coQfre-réVolulion  •  conduisent  enfin  au  décret  du 
18  fructidor  ,  mesure  de  violence  comme  il  en 
échappe  toujours  à  la  faiblesse. 

La  Dresse  est  suspeâdue.  Les  feuilles  existan- 
tes n'ont  plus  leur  libre  allure. 

Le  lit  du  despotisme  se  fait  pe^u  à  peu  ^  et  la 
renommée  des  camps  annonce  et  recommande 
celui  qui  héritera  de  toutes  les  dépouilles  de  la 
liberté. 


$  m. 

Ceux  qui  avaient  vu  la  préface  du  consulat 
tonnai^saient  déjà  tout  le  livre  de  l'empirei 


L 
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Mareogo  pouftit  faire  altendre  Austerlits.  Liu 
part  de  la  gloire  sera  toujours  belle. 


Mais  le  dix-huit  brumaire  est  le  premier 
neau  de  la  plus  lourde  chaîne  qui  jamais  «it  été 
forgée  pour  la  nation. 

Attendez-vous  donc  au  mutisme  du  corps  lé- 
gislatif, à  la  ruine  des  associations,  à  Topprca- 
sion  des  patriotes,  à  la  censure  des  théâtres ,  aux 
ravages  de  la  conscription ,  à  la  renaissance  4W- 
fin  de  l'aristocratie.     ^  -- 

Il  se  prépare  une  époque  étoi^rdissante  de 
prestiges ,  époque  de  surprise  et  d'elfroi  pf^ur 
le  continent  ,  époque  d'abrutissement  pour^  lu 
France. 

Toutes  les  expressions  de  l'intelligence  ^rieu- 
se et  préocctipée  d'avenir  sont  étouffées. 

Toute  la  littérature  du  jour  est  ^au  feuilletqp  ; 
le  drame  et  la  poésie  sont  thuriféraires. 

Quant  à  la  presse  politique ,  c'est  l'épée  qui 
s'est  encore  réservé  ce  monopole.  Elle  s'en  sert 
à  écrire  de  magnifiques  bulletins,  comme  sirces 
notes  prises  par  le  génie  pour  les  siècles  de- 
vaient désormais  suffire  à  l'esprit  humain  parce 
qu'elles  rassasiaient  l'orgueil  national. 

L'histoire  de  ce  temps  est  coulée  en  bronze  : 
élevée  ^  sublime ,  mais  immobile  et  monotone  i 


LÀ   PRESSE   REVOLUTIONNAnltE.  8^ 

et  an  dessus  de  ses  ipirales  muettes,  un  hom- 


f 


Un  seul ,  foulant  à  ses  pieds  toute  une  armée 
débrayes! 

f»Et  4p  nos  jqprs  (il  faut  bien  que  je  l'écrive 
qnelfoe  part),  on  a  rèl|d>li  au  sommet  de  la 
colonne  cette»  statue  qid  navait  pas  besoin  d'y 
être  pour  que  tout  le  monde  j  pensât. 

On  a^insi  brisé  tout  ce  qu'il^  avait  de  noble 
et  de  vraiment  grand  dans  cette  idéalité  puis- 
sante, où  l'honneur  du  capitaine  ne  perdait 
rien,  où  la  grandeur  nationale  retrouvait  ses  ti- 
tres. 

Est-ce  qu'il  n'était  pas  plus  éloquent  mille  fois, 
ce  broél^e  de  l'ennemi ,  quand  il  vobs  parlait 
des  efforts ,  des  sacrifices  et  de  l'héroïsme  de 
toute  une  armée  ? 

B  faudra  donc  que  le  despotisme  se  survive 
jusque  dans  les  monuments  !^ 

Au  lieu  de  Napoléon  ,  le  général  de  ces  bra- 
ves qui  faisaietit  courir  notre  drapeau  jusqu'au 
bout  du  monde ,  vous  ne  me  rappelez  plus  que 
Napoléoif  l'empereur,  se  faisant  porter  par  ses 
soldats  pour  devenir  le  gendre  de  l'Autriche 
et  le  cousin  des  autocrates.  Ma  pensée  le  rele- 
vait et  lui  donnait  sa  place  naturelle ,  quand  la 
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colonne  nons  rappelait  toutes  ces  gloires  ainsi 
confondues.  Dès  que  vous  le  mettez  en  relief, 
vous  matérialisez  la  sienne,  et,  d'un  hommage 
volontaire  ,  vous  faites  une  flatterie  dont  je  ne 
veux  plus.    .  >.  ,      ^ 

Les  peuples  libres  doivent-i^s  donc  être  otfbris 
en  hécatombe  à  un  homme  !  .  .  • 

Et  sommes-nous  à  cë'^point  déchus,  que  nous 
ne  sachions  comprendre  avec'  quelle  prudence 
il  faut  éviter  toujours  A'élever  les  générations 
dans  ce  fétichisme  de  telle  ou  telle  grandeur 
personnelle;  au  lieu  de  leur  apprendre,  par  les 
monuments  comme  pac^  les  livres ,  qu'il  n'y  a 
de  vraie  grandeur  que  celle  qui  profite  à  l'hu- 
manité.   «  ^ 

Le  martyre  de  Sainte-'Hélène ,  infligé par'ies 
rois  à  Napoléon ,  que  le  peuple  seul  dotait  pd- 
nir,  a  fait  tourner  aujourd'hui  toutes  les  ^nùa- 
thies  vers  son  infortune.  Puis  on  a  vu  disparaî- 
tre avant  le  temps  cet  enfant  qpuronné  au  ber- 
ceiiu  et  salué  de  tant  d'acclamatifNis  ;  et  l'on  sait 
qu'une  nombreuse  famille  languit  éparse ,  er- 
rante sur  tous  les  points  du  monde,  «f.;  e.t  l'on 
s'est  ému  !  ^ 

Oui;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  l'enseigne- 
ment sévère  que  recèlent  tous  ces  malheurs. 


'A 
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Lu  Providence  de  Ja  révolution  a  été  juste 
dans  ses  châtiments. 

Ce  fils  parricide ,  elle  l'a  poussé  à  toutes  les 
extravagances  de  l'ambition. 

Il  étouffait  en  Europe  :  on  l'a  jeté  an  milieu 
de  l'Océan  ,  et  cet  infini  a  dévoré  l'autre.  Il 
avait  fait  d'un  enfant  un  roi:  et  ce  roi  est  moft 
colonel  au  service  de  Metterhich.  Il  avait  voulu 
fonder  une  nouvelle  dynastie  des  Bonaparte  : 
et  les  Bonaparte,  qui  auraient  été  des  citoi^ens 
utiles,  ne  sont  plus  que  des  proscrits  recom- 
mandés a  toutes  les  polices  et  inconnus  "du 
peuple. 

£t  qui  donc  oserait  aspirer  désormais  à  lutter 
avec  la  révolution,  quand  les  reins  de  Napo«* 
léon  ont  été  brisés  par  elle,  quand  tons  les  siens 
gémissent  frappés  du  sceau  réprobateur  comme 
la  race  deCaïn,  quand  ils  portent  en  tout  lieu  le 
signe  de  l'exil, quand  cette  espèce  de  déportation 
universelle  a  pour  exécuteurs  ceux  mêmes  avec 
lesquels  Napoléon  avait  fait  alliance..!  Après  des 
vengeances  si  éclatantes,  si  solennelles,  quel  hom- 
me serait  assez  insensé  pour  espérer  faire  im- 
punément U9  nouvel  essai  de  contre  -  révolu- 
tion!... 

N'en  tendez^  vous  pas  les  quarantes  années^ 
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nos  contemporaines  ^  crier  à  cette  heure  leur 
effrayant  résumé  : 

Supplice  de  Louis  xvi,  lb  pabjurb! 
Supplice  de  Nafchjbon,  le  parricide!. 

Exil  et  misère  des  Bourbons.  . 

Exil  et  misère  des  Bonaparte!,.. 

Faut-il  encore  des  exemples  et  des  leçons! 

Il  y  en  aura,  soyez^n  œrtain.  Je  ne  sais  pas 
quand ,  mais  la  chose  est  écrite  :  car  rien  ne  pré- 
yaudra  désormais  contre  la  révolution  ^  et  la 
justice  du  peuple  est  éternelle  ! 

U  s'est  Élit  un  grand  silence  de  la  presse  sous 
l'empire.  Toutefois  il  7  a  des  journaux. 

Il  en  est  un  surtout  dont  l'histoire  peut  nous 
conduire  jusqu'au  moment  oii  nous  écrivons. 

Modeste  et  presque  sans  ëouleur,  il  traversa 
les  jours  d'orage  de  la  révolution ,  en  se.  bornant 
à  donner  le  récit  exact  des  séances  des  assem- 
blées législatives  (i). 

Barrère  l'avait  fondé  ;  Louvet  et  d'autres  gi- 
rondins lé  rédigèrent  ensuite ,  et  enfin  la  con- 

(1)  Journal  des  DébaU  et  des  Décrets,  iD-8%  jusqu'au 
mois  de  pluviôse  an  8. 

Commencé  le  27  août  1789;  précédé  d'un  Tolume  inti- 
tulé :  Journal  des  Débais  et  Décrets,  ou  Récit  de  ce  qui  s'est 
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tre-révolution  s'en  empara  pour  en  rester  mai- 
tre6Se. 

Dans  le  silence  de  toute  liberté,  sous  l'empire, 
il  s'était  voué  à  l'examen  des  productions  des 
arts,  des  sciences  ^t  des  leltrea;  et  la  réaction 
filtrait  par  ce  milieu ,  réaction  que  le  pouroir 
seooi^ait ,  car  elle  était  selon  ses  vues. 

Ainsi  la  révolution  était  attaquée  dans  l'une 
de  ses  causes ,  ou  plutôt  dans  sa  seule  cause  gé- 
nératrice ,  le  dix-htaitième  siècle  et  les  feuille- 
tons de  Geoffi*oj  étaient  nn  pamphlet  continuel 
contre  Voltaire. 

possè  aux  séances  de  l'Assemblée  nationale  depuis  le  1 7 
jaîn  17S9  jusqu'au  i**  septembre  de  la  même  année. 

Le  3  pluYÎAse  an  8,  în-4%  sous  le  titre  de  :  Journal  dês 
Débats,  et  Lois  du  pouvoir  législatif  et  des  actes  du  gou- 
Temement. 

Lorsqu'il  adopta ,  en  l'an  8,  le  format  in-fol.,  il  inventa 
le  ftuilUion,  qtie  les  autres  journaux  opt  adopté  depuis;  il 
doBBA  les  nouvelles  politiques  et  celles  des  théâtres. 

Du-a7  pluviôse  an  i3  (16  juillet  i8o5)  jusques  et  y  com  - 
pris  le  3i  mars  1814  :  Journal  de  l'empire. 

Du  i*' avril  1814  au  ai  mars  i8i5  :  Journal  des  Débats 
poUtigues  et  Uiiiraires, 

Dii  aa  mars  au  7  juillet  181 5  :  Journal  de  l'I^mphre. 

Depuis  le  8  juillet  181 5  jusqu'à  ce  jour  :  Journal  des  Dé- 
bais  politiques  et  iittératres.  (Voyez  Deschiens.) 
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Dans  les  arts  on  se  prenait  &  Talina  ;  dans  les 
lettres,  à  Leinercier;dans  les  sciences,  au  doC' 
tcur  Gall^  trois  révolutionnaires  pour  le  théâtre, 
le  drame  et  Tanthropologie. 

Mais  s'il  surgissait  quelque'fildeur  d'un  hom* 
me  de  police,  un  poème  d'Esménard,  par  exem- 
ple j  ou  des  romances  dé  M.  Baour-Lornifan  ; 
on  des  vers  didactiques  de  M.  de  Fontanes, 
courtisan  né  de  tous  les  pouvoirs,  l'encens 
brûlait  aussitôt  sur  le  réchaud  du  critique  L'ab* 
bé  Feletz  sacrifiait  Horace ,  son  cher  Horace^  à 
une  notabilité  de  l*empire.  Hoffnian  oubliait  ses 
traits  sanglants  et  son  esprit  amer  pour  ne  res- 
pirer que  l'anémone ,  et  Geoffroy  ne  sentait  plus 
sur  ses  joues  flétries  les  cinq  doigts  du  grand 
acteur. 

De  temps  en  temps  toutefois,  quand  les  espé- 
rances souterraines  de  Louis  KVIII  avaient  quel- 
que motif  plausible  d'encouragemeht ,  lorsquç 
M.  Rojer  -  CoUard  venait  raconter  au  secret 
conciliabule  les  chances  de  quelque  petit  succès 
bourbonnien  ,  alors  on  glissait  incognito  dans 
un  feuilleton  une  ou  deux  phrases  qui,  aux  yeux 
des  ennemis,  dont  l'œil  est  toujours  si  vif  et  si 
prompt,  pouvaient  passer  pour  une  allusion 
hardie. 
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Mais  bientôt  les  succès  sont  éclatante;  Té- 
tranger  voit  tourner  la  fortune.  La  trahison  ^ 
qui  depuisvingt  anss'est  inceSsainnKjpiH recrutée 
des  aristocraties  vieilles  ou  jeunes, i^nnit  toutes 
ses  forces  9  et  la  défaite  de  nos  années  e8t  la  chu- 
te même  de  cet  homme  que  le  peuplé  ne  dé-* 
fend  plus,  parce  qu'il  séfit  que  sa  cause  n'est 
pins  celle  du  peuple. 

Vient  la  restauratioii,' admirable  mot  qui 
est  un  principe  et  une  histoire. 

Principe incompletpourtant, histoire  détour- 
née de  ses  traditions.  Non  pas  Louis  XIV  avec 
son  règne  absolu ,  non  pas  Louis  XVavec  ses  dé- 
bauches ,  non  pas  Louis  XVI  et  sa  démocratie 
royale  ,  mais  Louis  XV III  et  sa  déclaration  de 
&VDt-Ouen,  les  Bourbons  avec  leur  charte. 

L'étranger  les  ramène,  le  pandour  les  impose  ; 
et  pourtant  ils  sont  obligés  de  fléchir  devant  h 
besuin  des  lumières  et  le  progrès  des  tâmpsÇi). 
Ils  se  disent  rois  depuis  vingt  années  ;  mais 
cette  insolence  n'est  qu'une  étiquette ,  et  pour  se 
faire  accepter  du  pays ,  il  faut  qu'ils  lui  promet- 


(i)  Expressions  de  la  déclaration  de  Sçint-Ouen,  répé- 
tées aussi  dans  le  préambule  de  la  Charte  de  i8i4- 
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tent  la  liberlé.  Us  ont  fait  pendant  tout  le  temps 
de  leur  exil  une  guerre  acharnée  aux  principes 
révolutionnaires;  et  bon  ^ré  mal  g^ré,  pour  s^às* 
seoir  un  jour  sur  ce  soi  de  bitume ,  ils  passent 
sous  les  fourches  caudines  de  la  révolution ,  et 
proclament  eux-mêmes  les  droits  de  la  conscien- 
ce ,  de  la  parole ,  du  vote  des  impôts  j  de  la  dis- 
cussion libre  ;  et  ils  livrent  eux-mêmes  l'arme 
qui  doit  servir  a  les  briser  de  nouveau. 

Mais  écoutez  les  Débats. 

Cest  maintenant  que  les  allusions  vont  se 
changer  en  invectives.  Le  grand  homme  de  la 
veille  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tigre  ,  qu'un 
ogre  de  Corse ,  le  fléau  de  l'humanité.  Enten- 
dez-vous ces  chants ,  ces  hymnes  :  c'est  le  pèr6 
de  la  patrie,  le  descendant  de  Saint-Louis ^^pil.lra* 
rentrer  dans  la  capitale.  Oh  trouver  des  expres- 
sions pour  exprimer  l'enthousiasme  qui  possède 
les  écri vuns  !  Toutes  les  vertus  sont  revenues  sur 
le  trône  avec  Louis  XVIII  ;  toute  la  grâce  et 
toute  la  bonté  se  sont  incarnées  dans  la  fille  du 
roi-martyr. 

Cependant  le  tigre  s'échappe  tout  à  coup  et 
parvient  aux  Tuileries  au  milieu  du  cortège  de 
ses  soldats  :  dernière  lueur  d'une  étoile  qui 
s'éteint. 
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£o  i8i5  ,  en  effet ,  on  ne  trouva  plus  ce  génie 
Aventureux  qui  avait  fiiit  les  fabuleuses  campa- 
gnes d'Egypte  et  d'Italie ,  maïs  un  empereur  de- 
veoa  obèse  et  pâteux ,  qui  passait  avec  toute 
l'insouciance  du  bourgeois  la  revue  de  sa  bellf 
êi  bonne  garde  nationale* 

Les  jours  étaient  marqués.  L'émigration  fit 
on  voyage  trop  court  à  Gand  ;  et  cette  fois  seu- 
lement M.Bertin  fut  forcé  de  se  montrer  fidèle.. 

Waterloo  le  rendit  à  ses  affections  et  à  son 
journaL 

Bfais  alors  la  flatterie  ne  fut  pas  ridicule  seu-* 
IftOB^t,  elle  devint  féroce. 

Tout  ce  qu'il  y  eut  à  cette  époqu^e  d'assassinats 
politiques.^  de  réaction  et  de  fureur,  fut  encou- 
ragé, prôné,  provoqué  ou  vanté  par  la  feuille  de 
M.  Bertin.  Ney,  Labédoyère,  Mouton<-Duverney , 
avaient  subi  ses  injures  avant  de  recevoir  la 
mort.  Auxiliaire  des  réquisitoires,  pourvoyeu- 
se des  cours  prévôtales,  sa  feuille  fut  di- 
gnement secondée  dans  ses  opinions  par  la 
Quotidienne,  le  Drapeau^Blanc ^  et  par  tous 
les  autres  organes  de  la  faction  contre -révolu- 
tionnaire ,  heureuse  enfin  de  pouvoir,  sous  la 
protection  des  Cosaques ,  donner  carrière  à  ses 
vieilles  rancunes,  à  ses  insatiables  ressentiments. 
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Ces  choses  sonl  d'hier  ^  les  souvenirs  n^ont  pas 
besoin  d'être  nippelés  avec  détail.  La  tactiqa^ 
de  la  presse  contre-révolulionnaire  est  toujours 
la  même ,  et  son  lang[a(je  s'est  à  peine  modifié. 

Toutefois  ce  n'est  ni  par  conviction  ni  par  en- 
traînement que  les  écrivains  des  Débatê  s'aban- 
donnent à  des  emportements  sans  mesure.  Leurs 
passions  ne  sont  pas  de  celles  qui  ont  une  excuse 
dans  la  profondeur  de  la  conviction  ;  leur  dé- 
voûment  n'a  rien  d'héroïque  ,  et  ils  ne  sont  pas 
au  nombre  de  ces  catéchumènes  sincères  qui 
bravent  tous  les  risques  pour  professer  leur  foi. 

lis  ont  pris  pour  règ[le  cet  axiome  d'un  phi- 
losophe appliqué  à  l'égoïsme  :  //  faui  vivre  et 
survivre.  Tous  les  gouvernements  ont  du  bon  ; 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  qu'on  ne  puisse  parfaite- 
ment soutenir,  pourvu  qu'il  paie.  L'achalanda- 
ge est  en  raison  du  métal ,  et  partant  la  variabi- 
lité des  opinions  et  des  discours  n'est  plus  mau- 
vaise foi  de  publiciste,  mais  fidélité  du  mar- 
chand. 

Que  sont  la  fermeté  ,  la  franchise  ?  —  Des  pé- 
rils inutiles. 

Qu'est-ce  que  la  conscience?  —  Une  denrée 
qu'on  tarife  suivant  le  talent. 

Mais  la  flétrissure  s'attache  à  la  corruption! 


^      ?Jr 
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Oui ,  inAis  la  corruption  est  contagieuse  ;  et 
il  semble  igae  Fon.écluqppe  à  la  flétrissure  en  ^ 
répandant.  La  corruption  du  cœur  a  d'ailleurs 
une  forme  moins  repot^sisante  ;  c'est  le  sophisme 
de  l'esprit ,  et  la  honte  n'est  plus  rien  quand 
la  corruption  passe  des  sentiments  dans  les 
idées.  Or  pour  la  corruption  des  idées ,  il  fa^t 
la  souplesse  de  langage  ;  et  tandis  que,  dans  les 
feuilles  qui  sont  l'expression  d'i^ne  pensée  vraiç, 
on  demande  avant  tout  des  hommes  coi^* 
vaincus  ,>p€i,  où  l'on  ne  veut  que  des  pensées 
fausses,  on  demande  avant  tout  des  hommes  q^i 
ne  le.€oient  pas.  Leur  direction  n'est  pas  en  eux,, 
mais  à  ceux  qu'ils  servent.  Prenez  Fâme  la  plus 
gangrenée  et  le  meilleur  dictionnaire,  vous  au- 
rez Ifi  tjpe  de  la  rédaction  des  Débats, 

Cependant  la  liberté  de  la  presse  avait  é^é 
reconnue ,  et  le  premier  essai  d'opposition  sé- 
rieuse fut  fait  par  deux  élèves  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle,. de  caractère  et  d'esprit 
Urès  divers  :  l'un  plus  ferme  et  plus  positif,  l'au- 
tre moins  roide  et  quelque  peu  4octrinaire  ;  le 
premier,  légiste  habile  et  publiciste  éclairé  ;  le 
second  ,  métaphysicien  et  économiste.  MM. 
Comte  et  Dunoyer  déposèrent  dans  le  Censeur 
les  premiers  germes  de  ces  doctrines  si 


II. 
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dues  plus  tard  ;  doctrines  incompatibles  sans 
doute,  puisqu'elles  se  circonscrivaient  dans  la  lé- 
ya/t/^ d'alors,  mais  qui  devaient  servir  toute- 
fois à  réclamer  une  légalité  différente. 

En  même  temps  on  vit  paraître ,  et  s'accroître 
avec  une  rapidité  prodigieuse,  un  journal  poli- 
tique qui  ne  demandait  pas  des  lecteurs  d'élite, 
mais  qui  s'adressait  à  des  sympathies  froissées , 
qui  relevait  le  parti  vaincu,  et  appelait  à  lui  les 
intelligences  le3  plus  vulgaires ,  pou^rvu  qu'en 
elles  vibrât  toujours  le  sentiment  de  l'orgueil  na- 
tional. 

Ce  fut  une  heureuse  inspiration  que  la  créa- 
tion de  l^ Indépendant.  Comme  l'histoire  ne 
doit  pas  être  injuste  ,  elle  dira  que  ce  jour- 
nal ,  devenu  depuis  le  Constitutionnel^  rendit 
les  plus  grands  services ,  forma  le  parti  libéral , 
rallia  tous  les  mécontentements,  et  disposa,  sans 
le  savoir,  les  premières  lignes  de  bataille  contre 
la  monarchie  bourbonnienne.  (i) 


(i)  Des  causes  de  diverses  natures  firent  une  fortune  ra- 
pide nu  Constitutionnel ,  journal  tombé  aujourd'hui  à  un 
degré  de  pauvreté  intellectuelle  si  affligeant.  En-  i8i5,  M. 
Carnot,  étant  nriinlstre,  avait  pour  secrétaire  général   M. 
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Ceux  qui  le  rédigeaiétit  n'avaient  i;ien  à  de-* 
mander  an  nouveau  gobvernement ,  el  ils  en 
avaient  beaucoup  à  craindre.  C'était  un  mélan- 
ge d'anciens  conventionnels ,  de  révolutionnai- 
res énergiques,  de  censeurs  impériaux,  un 
amalgame  qu'une  haine  commune  rendait  cohé- 
rent ,  mais  qui ,  n'ayant  au  fond  aucun  principe 
arrêté  de  concert ,  ne  -pouvait'  se  rencontrer 
qu^  l'ombre  d'une  neutralité  protectrice  :  c'é- 
tait la  charte. 

Leur  sjrjstème ,  né  de  lenr  position  même ,  de 
vait  consister  à  recevoir  dans  les  rangs  de  leur 


de  Saint-Albin  ^  bien  connu  dans  la  réTolution  pour  ses 
relations  arec  Danton,  qu'il  tient  toujours  à  honneur  de  re- 
Teodiquer.  Il  eut  l'idée ,  aréc  quelques  amis ,  de  fonder 
rhidépendant  ;  et ,  au  lieu  de  demander  des  abonnements 
au  ministre )  il  obtint  de  lui  la  permission  d'imprimer  tous 
les  faits  qui ,  dans  la  correspondance  ministérielle ,  \w 
sembleraient  de  nature  à  intéresser  le  public.  Dans  ce  mo- 
ment,  où  les  ennemis  de  l'étranger  cherchaient  un  point  de 
ralliement,  et  où  la  France  entière  désirait  connaître  l'é- 
tat des  affaires ,  ce  journal  répondit  à  un  vœu  général.  Plus 
tacd,  il  fut  suspendu;  et,  sous  le  ministère  de  M.  de  Ri- 
chelieu p  il  prît  le  titre  de  Congtitutionnnely  titre  admirable 
pour  le  moment  où  il  fut  choisi. 
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opposition  et  à  yant^ltous  les  tniii8fugédi,C9n- 
vertis  ou  non,  purs  ou  împuFsv  pourro  £|ue 
Jeur  influence  pût  augmçc^r  celle  d«  l^rs  nour 
reaux  amis.  La  date  et  la  cause  aU;,sroite-face 
n'y  faisai^t  rien.  Vous  étiez  hier apcore  le  séide 
effréné  des  passions  le^  plm  hont^ijses^  de  la 
restauration  :  entre^^ipÀrmi  nous,  puisque 
ceux-là  vous  répondirent  ^.Jt  un  premier  désir 
nous  TOUS  tendons  la  main'^  pour  p^  que  rom 
arriviez  avec  une  aboitdante  aiiSnône  ^pour  la 
chaumière  de  Clichy,  vous  aurez  no^loges , 
et  si  vous  pousëez  le  dévoûment  jusqu'à  verser 
publiquement  dés  larmes  pour  les  exilés  ^u 
Texas,  une  médaille  vous  attend.      "  ^ 

Comment  auraient-ils  été  difficiles  les  hom- 
mes que  la  restauration  avait  réunis  là  ?  Est-ce 
qu'ils  n'avaient  pas,  eux  aussi ,  servi  le  despo- 
tisme et  rempli  sous  l'empire  les  plus  honteuses 
fonctions  ?  Quelle  sévérité  leur  était  permise  et 
quel  crime  politique  pouvait  arrêter  les  nou- 
veau-venus au  passage,  quand  les  hommes  du 
Constitutionnel ,  recruteurs  du  parti ,  tenaient 
pour  le  former  le  crible  si  large  et  si  usé  de 
leurs  propres  précédents. 

Aussi  qu'arriva- t-il  ?  L'opposition  tout  entière 
se  fit  à  l'image  du  Constitutionnel.  Quelques 
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patriotes  liincères  et  ÎDcdoDus  alors  trocrvèrent 
FjbivrtfiKJvienl  utile.  Ils  s'en  d^Wrent  et  contribué- 
fibi  Ipb  reùÊte  puissant.  Des  hommes  de  ta-^ 
kb't  allèi(ent''l6f  demapder  de  la  réputation  :  il 
lebr  evdonna.  Des .  ifouésprékoces  sollicitèrent 
des  mo¥eps  de  fortune  :  iH^  lui  empruntèrent. 

Qoaill^ux  iilééi' répandues  par  cette  feuille  ^ 
ellel^étliÉât  dé  diverses  couleurs ,,  mélangées  ^ 
l>arioniô6 ,  t#itôt  vraies ,  tantôt  fausses  ^jamais 
'complètes ,  rtirement  sincères. 

Aussi  le  ierl^n  des  idées  n'était  pas  celui  quje 
cokiVftieni  de  préférence  les  deux  principaux 
rédacteurs  de  ce  journji ,  MM.  Etienne  et  Jay, 
et ,  toujours  mal  à  l'aise  quand  il  s'agissait  de 
conviction  ,  de  franchisewde  probité  politique^ 
ils  se  rejetèrent  du  côté  des  intérêts  et  des  be^ 
êains.  '       fï! 


Ces  deux  mots  fttmit  la  devise  de  l'école  ;  à 
l'aide  de  cette  matérialité  bourgeoise  ,  elle  pas- 
sionna la  classe  moyenne,  et  refit  la  plus  triste 
et  la  plus  mauvaise  courbure  de  la  sphère  révo- 
lutionnaire que  la  restauration  avait  voulu  bri- 
aer ,  mais  dont  les  parties ,  violemment  disjoin- 
tes, se  rapprochaient  peu  à  peu  par  l'effort  des 
générations  nouvelles. 

La  restauration  n'avait  plus  qu'une  ombre 
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d'aristocratie  :  le^Consiiêuiionnd  en  montra  lai 
tendance.  A  moins  d^ètre  condamné  à  l'impuia- 
sance  et  an  ridicule,  cette  aristocratie^evîiit 
chercher  à  devenir  riche.  Le  CansiituHonnêl 
menaça  le  pa  js  de  la  dime ,  et  inquiéta  tous  les 
acquéreurs  des  biens  nationaux.  L'égôlsme  fut 
sa<si  de  vives  alarmes;  il  se  fit  d'abord  sup- 
pliant et  bientôt  hostile. 

Le  tionéttiufiannel  accepta  donc  la  légitimi- 
té ,  c'est-à-dire  qu'il  renia  la  révolution  fran-^ 
çaise ,  faisant  bon  marché  des  principes ,  à  con- 
dition qu'on  laissât  en  paix  les  intérêts*  Intelli- 
gence sans  portée  ,  qui  ne  voyait  pas  qu'en 
^épouillant  un  fait  de  sa  cause,  on  lui  enlève 
toute  autorité,  tout^ Sanction  du  droit,  qu'on 
le  réduit  ainsi  à  une  conquête  du  temps  et 
de  la  force ,  conquête  cq|itre  laquelle  la  force 
présente  et  victorieuse  peut  espérer  à  son  tour 
l'aide  du  temps. 

Les  principes  révolutionnaires,  cependant, 
plus  vivaces  que  ne  le  soupçonnait  le  Consiiim- 
tionnelj  se  faisaient  jour  dans  tous  les  hommea 
sensés  i  et  que  la  logique  conduisait  invinci- 
blement jusqu'au  dogme  de  la  souveraineté  po- 
pulaire ,  seul  dogme  soutenable  à  une  époque 
avancée  de  civilisation. 
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Les  éludes  historiqaes  reprenaient  faveur  , 
et  l'on  comprit  qu'il  fallait  arracher  la  science 
politique  à  cette  triste  comédie  jouée  chaque 
matin  par  l'auteur  de  Joconde. 

A  côté  des  intérêts  et  des  besoins  du  Consti^ 
tutionHel ,  d'autres  défendirent  la  civilisation  , 
c'es(*à-dire  le  progrès  des  sociétés  (i). 

(i)  JLa  presse  politique  avait  pris  un  grand  dévelop- 
pem^Qt.  L'opposition  et  la  contre -réyolulion  n'ayaient 
guère  d'hommes  distingués  qui  ne  se  servissent  de  cette 
arme  pour  feire  valoir  leurs  systèo^es  ;  et  c'est  un  fait  re« 
marqanble  que,  depuis  quarante  ans 9  c'est  par  ia  presse, 
surtout  que  se  sont  recommandés  fbs  hommes  d'état  qui 
ont  pris  part  au  gouvernement ,  tant  qu'il  a  eu  une  ombre 
dft  liberté. 

La  contre-révolution  avait  obtenu  un  grand  succùs  pat' 
la  création  du  Conservateur.  L'opposition  en  ^t  un  non 
moins  éclatant  par  la  création  de  la  Minerve, 

Deux  hommes  dominaient  dans  les  deux  camps  :  là  bas^ 
M.  de  Chateaubriand  ;  ici,  Benjamin  Constant.  Le  pre- 
mier^ qui  eut  assez  de  puissance  dans  son  style  pour  ressus- 
citer les  morts  9  et  qui  jeta  sur  l'ossuaire  de  la  noblesse  et 
de  l'émigration  la  magnifique  tenture  de  sa  parole  ;  grand 
poète 9  gnnd  écrivain  ,  publiciste  sans  idées  ,  caractère 
malléable  9  immense  vanité  ;  semblable  enfin  à  ces  beaux 
fleuves  inégaux,  sinueux,  remuant  leur  propre  vase  ,  et 
charriant  le  mauvais  limon  du  passé,  sans  oser  toutefois  en 
salir  les  fleurs  venues  sur  de  nouveaux  rivages.  L'autre, 
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Les  doetrini^tres  rie  furent  pas  les  moins  ar« 
dents  à  se  ranger  sous  ce  drapean  ;  nuds  ils 
expliquaient   la   ciyilisation   à    lenr  manièrt- 

Boujumin  Constant ,  ayant  autant  de  «oaplcMe ,  de  finesse 

et  de  grâce  que  M.  de  Chateaubriand  afàlt  de  pompe  et 

d'éelat;  tacticien  coosommé ,  qui  fopdait  la  gmi^iiréltient 

représentatif  arec  des  principes  de  légitiaii||^ }  touf  w  for- 

œ  incroyable  ,  mais  dont  l'eftet  devait  coBdq|re  i^um|on 

pubtique,  qui  ne  fait  pas  de  tour  de  force^  à  êiedUf^^i^ 

ffitimité  au  gouvernement  représentatif.  Ce  sy^m  de 

j»     '.  * 
Benjamin  Constant  était  l'expression  naturelle  de  si^ma- 

nière  et  de  ses  mœurs  insinuantes  et  Csdles.  «**  . 

,  »^- 
Dans  le  CmuervaêeÊOi'  écrirait  aussi ,  mais  rarement  f  on 

jeune  prêtre  qui  s'annonçait ,  avec  une  tout  aatcpjMpibn- 
deur  de  pensée ,  un  tout  autre  courage  de  logique^  etiiA|p 
énergie  de  style  surtout  qui  devait  commander  l'adn^ra- 
tion  à  ceux  même  qui  détestaient  ses  doctrines.  Il  s'appe- 
lait l'abbé  de  La  Mennais,  traducteur  catholique  de  Jean- 
Jacques  le  prc4e8tant.  Il  fut  très  gboqué^de  la  littèratare 
de  l'Empire.  Rien  de  plus  simple. 

Dans  la  Minerve  un  autre  écrivain ,  austère  ^'^urélien^ 
honnête  homme,  nourri  dés  plus  sérieuses  études^  appliquait 
à  la  politiqne|et  le  sentiment  moral  qu'il  cultivait  en  lui^  et 
l'amour  de  la  Uberté  qu'il  avait  puisé  tout  à  la  fois  dans  M 
conscience  et  dans  tes  livres  ;  c'était  M.  Pages,  dont  le 
écrits  étaient  les  muscles,  les  tierfe  et  les  os  de  cette  oppo« 
sttioh  qui  avait  dans  M.  Etienne  ses  légers  tissus  ^  son 
rouge  incarnat  et  son  florissant  épiderme. 
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Us  «vaieot  iqventé  la  légitimité  :  ils  firent  d'^-- 
bord  piypter^9vr.  elle  U^^oiie  iqimense  qui  fa*'- 
Torise  avec  Une  rapidité  si  ipive  la  cireuTâtiôn 
des  idées  émises  et  dûfcutées  par  la  presse.  L'in- 
telligejDce  fut  proclamée  par  eux  souveraine  ; 
mais  ils  parqqèrent  l'humanjté  dans  une  telle  or-^ 
'.^[anisation  politique^  que  l'intelligence  ne  trou- 
imtfii  des  moyens  faciles  de  développement , 
hi  djÊlB  occasions  cea^ines  dé  succès.  Avec  ce 
^^fstlme  il  fallait  être  assez  heureux  pour  avoir 
de  l'espi^  sans  éducation  ,  pour  faire  valoir  ses 
pensées  sans  fortune.  I^'aristocratie  était  recon- 
tfitnée  ;  sevdç^ent  on  la  voulait  industrielle, 
pour  qu'elfe  se  tint  au  niveau  des  sciences ,  et 
éclairée,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  ridicule.  Les 
altras  disaient  qUe  Dieu  s'était  reposé  après  avoir 
cr^  les  grands  seigneurs  ;  les  doctrinaires  sou- 
tenaient qu'iL  était  nécessaire  que    les  grands 
seigneurs  fussent  riches  et  intelligents  pour  que 
pieu  pût  toujours  mener  les  sociétés  par  leur 
entremise. 

Les  premiers  étaient  contre- révolutionnaires 
avec  i^orance ,  platitude  et  bêtise  ;  les  autres 
élfeient  contre-révolutionnaires  av^c  savoir,  sub- 
tilité et  rouerie.  Les  premiers  remontaient  à 
Louis  XIY  et  a  Saint-Louis  ;  les  autres  faisaient 


i06  PARIS   RÉyOLUTIONNAIRK. 

bon  marché  des  généalogies ,  et  ils  traversaient 
la  Manche  pour  chercher  en  Angleterre  la  cou- 
che toute  faite  des  aristocraties  qui  durent  avec 
le  progrès  des  industries. 

On  crut  alors  qu'ils  se  détachaient  de  la  res-  - 
tauration ,  tandis  qu'ils  s'éloignai^t  seulement 
de  la  féodalité.  On  ne  vit  pas  qu'en  allant  cher-' 
cher  en  Angleterre  et  en  Allemagne  leurs  exem- 
ples et  leurs  doctrines ,  ils  étaient  dans  la  droite 
ligne  de  leur  filiation.  On  imagina  que  la  rérblu"^ 
tion  de  1688  et  celle  qui  éclata  en  France  un  siè- 
cle plus  tard  étaient  les  filles  du  même  père  ,  et 
que  cette  rétrogradation  d'un  siècle  n'était  qu'une' 
tactique  habile,  une  dissimulation  de  chiffres,  la 
même  chose  enfin  avec  une  chronologie  différen- 
te. Et  cependant ,  ou  leur  axiome  de  progrès 
éfait  un  mensonge ,  on  bien  il  ne  pouvait  être 
indifférent  de  choisir  la  civilisation  d'un  siècle 
avant  ou  d'un  siècle  après. 

L'opposition  ne  sut  pas  comprendre  que  les 
deux  révolutions,  bien  loin  d'émaner  de  la 
même  cause ,  en  avaient  une  entièremenlt  op- 
posée. , 

La  révolution  de  1688  était  la  conséquence 
naturelle  des  idées  de  la  réforme  ,  du  travail  de 
Luther  et  de  Calvin  ,  des  tentatives  antérieure» 


j 
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des  hnssites,  et  de  toutes  les  luttes  religieuses, 
qui  remontent  josqu'aux  ariens.  C'était  la  tra-» 
daetion  dans  la  politique  de  cette  pensée  arien- 
ne si  souvent  reproduite  :  ce  Nous  Voulons  avqir 
a  le  droit  de  jouir,  de  posséder,  d'exploiter  et 
«c  nous-mêmes  et  les  autres,  itot  que  notre  con- 
«  science  ne  nous  contredira  pas.  Nous  ne  con- 
ccnaissotis  de  loi  écrite  qu'au  dedans  de  nous*- 
«  mêmes^lÈt  s^il  y  a  une  révélation  ,  nous  tfen- 
^  tendons  pas  qu'on  nous  l'explique  ;  nous  pré- 
V  tendons  avoir  asses^.d'autori té  seuls  pour  savoir 
<c  ce  c[a'elle  commande,  et  en  quoi  il  faut  lui 
a  résister.  » 

Certes ,  il  y  a  là  une  énergique  et  honorable 
revendication  de  l'indépendance  personnelle; 
et  tant  que  ces  maximes  demeurent  dans  le  do* 
maine  de  la  conscience,  elles  donnent  à  chacun 
un  sentiment  plus  noble  de  sa  dignité. 

Mais  transportez- en  la  pratique  au  sein  des  so- 
ciétés en  mouvement ,  toute  autorité  est  brisée , 
toute  hiérarchie  impossible.  L'individualité  se 
prebd  pour  mesure  et  p^ur  terme  de  toute  vé- 
rité. Elle  n'examine,  plus  alors  les  droits  d'au- 
tmi  en  même  temps  que  les  siens  ;  elle  subor- 
donne  tous  les  droits  y  non  à  la  nature  ^  à  la  fra- 
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tertiité ,  omis  à  la  cîmacité ,  à  la  supériorité  per-' 
soonelle. 

/^«TèljK'fut  l'applicalion  des  principes  de  la  ré • 
ibirme  à  la  révolution  ànglaiaç.  Il  se  fencontra 
dans  ce  moment  )pe  certaine  fraction  ^e  la 
V  na^on  en .  état  de  comprendre^  de  juger,  dc^ 
gouverner  ;  elle  s^adjugea  le  monopole  du«gou<« 
Verpement.  L'oligarchje  naquit ,  et  se  fortifia 
dans  àes  institutijiios  faites  par  «Ue  if^ur  elle. 

Le  droit  ne  t6k  rien  en  lui-mèitie  ,il*  naquit 
dé  la  faculté  de  l'exerce^),  il  se  boma  à  cette 
seule  faculté.  La  conséquence  était  dès  lors  en 
^  rapport  avec  ce  principe. 

'  Ainai  l'exclusion  était  prononcée  conti%  tou  ' 
te  la  masse  populail^. 

C'est  à  ce  degré  que  le  dix-huitième  siècle 
avait  pris  la  philosophie  et  la  politique,  et  il  les 
lança  dans  des  voies  nouvelles.  Il  ne  s'appuya  pas 
sur  la  réforme ,  il  la  renversa  comme  la xatHoli-  ~ 
cité.  Seulement,  ayant  à  choisir  entre  ces  deux 
principes,  l'autorité  de  chacun  ou  l'autorité  de 
tous  ,  il  prit  le  second,*  et  non  le  premier.  Et  dè^- 
lors,  brisant  les  assises  de  toute  olîgfarchie  j  ÏIl. 
prépara  le  véritable    règne  de  l'égalité  ,  donZ 
il  alla  demander  les  titres  à  la  nature  ,  dont  il 
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fitlafonDuIe  dans  la  SQuveraiaeté  du  peuple. 

Ainsi  la  révolution  anglaise,  faite  au  nom  de 
la  réforme,  s'arrêtait  aux  intelligences  privilé-^ 
giées ,  et  cqnstituait  Fariatocr^tîe  la  plus  diffi- 
cile  à  déplacer  ;  la  révolution  firtuiçaise  appelait 
tonales  Jiommes  aux  mêmeè  destinées,  promet- 
tai(  à  tous  les  cernes  institutions ,  assurait  les 
même^  droits,  donnait  les  mêmes  garanties, 
laissant  ensuite  à  I9  seule  visdeur  intellectuelle 
ou  morale  leàoin  de  prendre;  ;Ba  place' dans  une 
organisation  où  nul  n'avait  la  sienne  prévue 
d'avance. 

Les  résultats  ,  comme  on  voit,  étaient  tout 
aussi  divers  que  les  principes  étaient  contraires  : 
car  si  la  constitution  de  l'aristocratie  emporte 
la  négation  de  l'égalité ,  la  proclamation  de  la 
souveraineté  populaire  rappelle  sans  cesse  les 
institutions  à  cette  égalité  fondamentale. 

Tout  le  secret  de  la  contre-révolution  doc- 
trînaire  est  dans  le  malentendu  que  nous 
venons  d'expliquer.  Mais,  grâce  au  vernis  d'in- 
dépendance individuelle  qu'elle  réclamait ,  elle 
reçut  le  baptême  du  libéralisme  ,  et  obtint 
dans  la  jeunesse  une  très  grande  popularité. 

Ce  ne  fut  pas  en  un  jour  cependant  qu'ils 
réussirent  à  se  déguiser  assez  adroitement  pour 
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que  leurs  opinions  hétérogènes  prissent  racine 
dans  notre  minerai  révolutionnaire ,  recouvert 
alors  de  la  poussière  du  moyen  âge. 

La  cause  de  la  révolution  avait  heureusement 
d'autres  organes.  Entre  tous  se  plaça  bientôt  au 
premier  rang  de  la  franchise ,  de  la  hardiesse 
et  de  la  probité  sévère,  une  feuille  fondée^d'a- 
bord  par  la  doctrine,  et  qui  mourait  imjpuissan- 
te  sous  son  souffle ,  quand  elle  tomba  heureuse- 
ment  dans  les  mains  d'un  homme  d'esprit  et  de 
talent  ,  qui  était  aussi  excellent  patriote  et 
homme  de  cœur  (i). 


{i)  Le  Courrier  français  avait  été  primitiTement  'dirigé 
par  MM.  de  Broglîe ,  Kéralry,  etc.,  lesquels  ayaient  poussé 
la  manie  anglaise  ù  ce  point  de  ne  mettre  qu'un  r  dans  le 
titre  du  journal ,  parce  qu*il  n'y  en  a  qu'un  dans  the  Cour- 
rier, Le  Courrier  de  ces  messieurs  n'alla  pas  loin.  On  fit  la 
Renommée^  que  M.  deJouy  rédigeait  alors,  et  dans  laquelle  ' 
au  moins  Voltaire  était  bien  sûr  d'être  respecté.  La  Renom- 
mée se  recommanda  à  la  postérité,  et  se  perdit,  BjeeUsAn- 
nalesy  duns  le  Courrier ^  qui,  cette  fois^  oyait  pour  rédacteurs 
quatre  ou  cinq  publicistes  distingués ,  parmi  lesquels  était 

Benjamin  Constant.  Ce  directoire  de  la  rue  Tiequetonae 

• 

n'eut  pas  plus  de  succès  que  Pautre  :  il  fallut  en  reyenirà 
un  gouyernement  unitaire.  C'est  alors  que  M.  Lapelouze, 
administrateur  très  habile  et  homme  d'intelligence  et  de 
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M.  Châtelain  n'accepta  point  la  légitimité.  Il 
fit  an  contraire  toutes  les  réserves  du  pays  à  cet 
égard,  espérant  et  provoquant  autant  qu'il  était 
m  lui  le  Qipment  où  le  peuple  i*epréndrait  sa 
8oa?eraineféi 

La  guerre  soutenue  par  le  Courrier  était  vi- 
goureuse ,  roide ,  pleine  de  bon  sens  y  peu  mé- 
taphjrsique  et  point  doctrinale ,  mais  implaca- 
ble pour  toutes  les  sottises ,  relevant  toutes  les 
turpitudes ,  les  signalant  moins  avec  finesse 
qi]i!avec  force  et  rudesse  ;  journal  de  vérité,  trop 
long-temps  méconnu ,  et  auquel  l'opinion  des 
habiles  avait  fait  préférer  la  boutique  des  be- 
soins et  ^des  intérêts ,  tenue  dans  la  rue  Mont- 
martre par  le  Constitutionnel  (i). 


déyoûmeot  politique^  s'adressa  à  M.  Châtelain,  et  lui 
«  ooofia  ia  rédaction  en  chef  du  nouveau  journal.  Dès  ce  mo- 
ment U  Courrier  eut  sa  couleur  ferme ,  et  cette  direction  ho- 
norable qui  Ta  recommandé  à  l'estime  de  tous  ceux  qui  le 
lisent.  Il  subit  22  procès  en  10  ans ,  et  sa  position  financière 
exigea  de  ses  rédacteurs  et  de  son  administration  autant  de 
constance  que  leur  journal  avait  déployé  d'énergieL 

(1)  Depuis  qu'il  avait  pris  une  grande  importance,  ce 
dernier  journal  avait  progressivement  perdu  de  son  habi- 
leté et  m<^mc  de  son  talent.  C'est  ici  cependant  une  obscr- 
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-^  I  '\  :  souvent  àe  ffâter  les 

sfiaires.!!  i  tposUîon  parlementai- jl 

re,  dont  .  -e  étai*       tore  bien  plus  grande 

coDtre  Paul-L     ig  lel  et  Béraager,   ces/ 

IroisbrouîU        ju*  •"        ;nt  toufes  les  bornes, 
«îdiculisant  t         >i  ,  ou  déclarant  avec  au-  ' 

dace  que  ia  '«  it^      'ait  reçus  avec    r^pu-  1 

ynanem^oa  bien  iàtsantleé  plus  profondes  raîK 
leriessurla  nuffniite  r     -ésenlative ,  et  perfo-  ' 
Tant  d'ootre  en  outre  les  jongLeries  dîtes  coa- 
atitutïcuinetles.    '    . .  / 

Cétaient  pourtanl  ceux-là  qui  représentaient 
alors  Téritablement'  la  France  révolutionnai- 
re  (i).      . 

—, Si-S - 

vnlioD  générale  et  qui  ne  doit  pas  nous  cÉ^fsher  dereodre 
*  justice  aux  écriTains  honorables  -qui  concourureat  long- 
temps à  la  rédactloD  de  cette  feuill«.'I<e  public  et  le  pai^uet 
avaienl  distingué  M.  Cauchois-Lemaine ,  qui  a  payé  de 
la  prison  la  pensée  qu'il  pourrait  y  aroïr  quelque  indépen- 
dance et  quelque  courage  dans  l'opposition  anodyne  faife 
alors  par  le  duc  d'Orléans.  * 

(i)  Il  faudrait  non  pas  un  article,  mais  plnid'no  vola- 
ine,  pour  citer  tous  les  écrirains  qui,  depuis  /(  Aain  ^'«mm 
jusqu'à  l'Album,  c'est-à-dire  de  i8i5à  i8a8,  ont  protesté 
arec  courage  contre  les  doctrines  de  contre -révolu  lion  qui 
aTaient  passé  par  U  Drapttut  blane  et  U  Coutreattur  de  M> 
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Quand  les  intentions  féodales  furent  mises  à 
joUTy  quand  la  réaction  contre  ie  pouvoir  fut 
devenue  plus  vive  ,  la  presse  aussi  devint  plus 
animée. 

Déjà  la  doctrine,  qui  avait  fait  école,  recevait 
eependant  des  'modifications  importantes  dans 
son  eiLpression.  Le  Globe ,  né  pédant,  et  mort 
apôtre  ,  montrait  toutefois  une  plus  grande  fer- 
meté de  principes ,  et  quelques  velléités  bien 
vaines  et  bienstériles  d'organisation  ecclectiqoe. 

M.  Leroux  en  était  le  penseur  radical ,  M. 
Dubois  le  publiciste  éloquent ,  M.  Joufiroy 
Piotiocent  philosophe  ,  M.  Sainte-Beuve  l'artis- 
te, M.  Remusat  le  théologien  ,  et  M.  Renouard 
l'avocat.  Le  jeune  Prosper  Duvergier  de  Éau- 
ranne  jouait  là  le  rôle  des  utilités  ;  sa  plume 
était  la  mécanique  du  journal.  M.  Duchatel  y 
apprenait  le  français  en  étudiant  les  finances. 

L'art  et  le  radicalisme  ont  seuls  continué  leur 
e»or  (i) ,  tandis   que  tous  les  autres  écrivains 


de  Chateaubriand  pour  se  formuler  ayec  une  sophistique 
inépoisable  dans  Ul  Goutte  ;  je  »uis  forcé  d'abréger  beau- 
coup et  d'oublier  beaucoup  aussi. 

(i)  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  :  car,  après  la  révolution  de 
juillet,  M.  Dubois  voulait  à  toute  force  euterrer  le  Gloêe 
II.  8 


♦ 
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sont  tombés ,  à  des  degrés  divers ,  dans  une  ossi- 
fication politique,  philosophique  et  morale, 
d'autant  plus  affligeante  qu'elle  parait  conscien- 
cieuse. 

Déjà  les  efforts  dç  la  presse ,  trois  fois  censu- 
rée et  toujours  dissolvante ,  avaient  échauffé  l'o- 
pinion publique. 

En  1828  ,  une  nouvelle  législation  si  long- 
temps réclamée  vint  ouvrir  de  plus  larges  issues 
à  la  publicité. 

Deux  jeunes  gens  du  midi ,  dont  le  talent  s'é- 
tait  révélé  par  des  publications  historiques  d^une 
grande  importance,  et  toutes  imprégnées  d'une 
sève  révolutionnaire,  pleine,  riche,  excitante, 
MM.  Thiers  et  Mîgnet ,  s'étaient  fait  un  renom 
littéraire  et  politique,  employés  en  sous-ordre 
au  pâle  Constitutionnel. 

Tous  deux  avaient  fait  à  plusieurs  fois  l'apo- 
logîe  de  la  convention.  Assez  jeunes  pour  qu'on 
n'eût  pas  le  droit  de  leur  demander  compte  du 


sous  lui.  L'esprit  doctrinaire  avait  décrit  sa  parabole  ;  le 
monde  devait  s'arrêter  devant  l'inspection  {générale  de  M. 
Dubois ,  ou  les  espérances  des  Rémusat  et  des  Duchatel.  Il 
fallut  se  fâcher,  et  se  tirer  même  des  coups  de  pistolet;  M. 
Sainte-Beuve  en  vint  là  avec  son  ancien  professeur. 


i 
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sang  versé,  ils  avaient  été  assez  indépendants 
pour  essayer  les  premiers  de  dissiper  les  préju- 
gés qui  pesaient  sur  une  époque  de  grandeur ^t . 
de  gloire  nationale.  Ils  commencèrent  la  réac- 
tion historique  avec  timidité ,  mais  pourtant 
sans  faiblesse. 

Non  pas  toutefois  que  leurs  vues  politiques 
allassent  jamais  jusqu'à  l'application.  Bien  loin 
de  là  :  car  ces  deux  écrivains ,  prolétaires  par 
la  naissance,  devenus  bourgeois  par  l'éducation, 
se  firent  bientôt  aristocrates  par  .leurs  relations. 
L'aristocratie  du  talent  est  incontestable ,  et  ils 
avaient  sans  dpute  le  droit  d'y  aspirer  ;  mais 
elle  se  fait  toute  seule,  les  instilJitions  n'ont  pas 
besoin  delà  consacrer.  Eux,  au  contraire,  em- 
pruntant aux  doctrinaires  cette  partie  de  leur 
système,  sacrifiaient  dans  leur  pensée  la  révolu^ 
tion  française  à  celle  de  1688.  Tel  est  en  effet 
le  résumé  de  leurs  articles  dans  le  National. 

Ils  y  réclamèrent  la  vérité  du  gouvernement 
représentatif ,  c'est-à-dire  la  royauté  embléma- 
tique de  l'Angleterre  ,  contrôlée  par  une  cham- 
bre des  communes  passablement  étroite  et  une 
aristocratie  héréditaire.  La  royauté  fut  placée 
par  M.  Thiers  hors  du  gouvernement  par  un 
axiome  qui  obtint  alors  un  grand  succès.  Le  roi 
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régne ^  ei$^  fouvemepoini{i  ).;  Et  dans  la  pré- 
vision où  le  confesseur  de  Charles  X  professerait 
un.e  autre  maxime ,  M.  Thiers  avait  sans  doute 
déjà  tourné  ses  pensées  vers  un  autre  roi  qui 
voulue  accepter  la  couronne  de  France  à  ces 
conditions. 

Dans  ce  même  journal  cependant  écrivait  un 
jeune  patriote  qui  déjà  avait  souffert  pour  la  li- 
berté. Officier  de  l'armée,  il  en  était  sorti  pour 
recouvrer  son  indépendance ,  et  les  bords  de  la 
Bidaasoa  le  virent  arborer  le  drapeau  tricolore 
et  combattre  pour  l'émancipation  de  tous  lea 
peuples,  annoncée  et  promise  par  ce  signe  visible 
de  notre  révolution.  Le  sort  des  armes  fut  mai- 
heureux  :  le  jeune  officier*^fut  condamné  à  mort. 
Un  heureux  concours  de  circonstances  le  sauva 


(i)  L*expérience  des  affaires  que  M.  Thiers  a  acquise 
sans  doute  Ta  forcé  ù  rarier,  depuis  juillet ,  cette  maxime , 
el  il  a  professé  que  le  roi  gouverne^  mais  n^ administre  pas, 
CepeBdantyla  royauté  nouvelle  ayant  pris  rinitiatire  de  force 
uiessages  à  l'étranger ,  de  communications  directes  avec  le 
télégraphe  y  de  nominations  individuelles  dans  Tarmée  et  les 
administrations  j  ce  dernier  thème  se  trouve  aussi  faux  que 
le  premier.  M.  Thiers  en  a  un  tout  prêt:  Le  roi  fait  ce  qui 
iui plaît ^  et  ne  répond  de  r^n. Cette  sentence  est  parfaitement 
nste  el  vraie...,  sauf  cassation. 
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cependant  et  le  rendit  à  la  patrie.  Il  vint  à  Paris,  ^ 
et  il  échangea  l'épée  contre  la  plume ,  arme 
plus  terrible  et  qui  devait  un  jour  dans  sa  main 
porter  de  si  rudes  atteintes  au  pouvoir.  La  presse 
l'adopta,  eten  a  finit  depuis  son  enfant  privilégié.  , 

Il  cachait  alors  avec  modestie  le  glaive  de 
son  style  derrière  les  flamberges  brillantes  ^ 
MM.  Thierset  Mignet.  * 

M.  Carrel  a  continué  à  réclamer  dans  l§  N^- 
tianal  la  sincérité  d'une  représentation  po*  _ 
pulaire  complète,  qui  rendit  la  société  à  S0Q*pro- 
pre  mouvement,  qui  donnât  au  pays  le  libre 
choix  des  agents  de  son  gouvernement  et  1^  ^ 
contrôle  le  plus  absolu  sur  les  formes  qu'il  peut 
revêtir.  Cette  conséquence  logiquement  déduite 
a  conduit  le  National  à  l^épublique. 

La  justice  et  la  vérité  de  l'histoire  me  com- 
mandent de  dire  ici  que,  même  sous  la  restau- 
ration, de  vieux  et  fidèles  patriotes  de  89  ,  unis 
à  des  hommes  dont  les  études  viriles  et  la  con- 
science droite  et  pure  avaient  formé  les  opinions^ 
se  réunirent  pour  fonder  un  journal  républicain. 

MM.  Auguste  et  Victorin  Fabre  ^e  mirent  à 
la  tête  de  cette  entreprise  (i),  à  laquelle  ils  dé^ 

(1)  Je  puis  parler  avec  indépendance  de  ta  Tribune  des 
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vouèrent  avecune  si  noble  résolution  leur  temps, 
leurfortupe  et  leur  vie.  La  mort  du  dernier  a 
éloigné  son  frère  de  nos  luttes  politiques.  A  eux 
8e  joignit  le  digne  parent  et  l'ami  de  M.  Daunou, 
Crussol-Laini,  homme  resté  obscur,  mais  si  la- 
borieux, si  utile,  et  d'un  patriotisme  si.  ferme  et 
si  austère  qu'il  était  digne  d'une  collaboration 
pour  laquelle  il  ne  fallait  pas  moins  de  constance 


département  :  car,  quoique  j^aie  écrH'dans  celte  feuille  dès 
sa  fondation ,  je  n'y  faisais  cependant  que  des  article»  de 
philosophie ,  et  je  ne  me  mêlais  à  sa  couleur  politique  que 
pour  m'y  aesocier  dejous  mes  vœux. 

A  cette  même  époque  pat'aissait  encore'  le 'Journal 
de  Paris  ,  où  travaillaient  ensemble  l'écrivain  qui  le  si- 
gne encore  et  cet  excellent  Achille  Roche,  éditeur  coura- 
geux des  mémoires  de  Levasseur  et  auteur  d'une  préface 
qui  revendiquait  enfin  le  droit  de  défense  pour  la  Montagne. 
Il  paya  de  sn  liberté  cet  acte  de  franchise  ;  la  république 
Tient  de  le  perdre,  et  trouvera  difficilement  î\  le  remplacer. 

Au  reste,  dans  cette  énumérution  des  journaux  utiles  et 
des  écrivains  les  plus  distingués,  je  n'ai  pu  nommer  ni  M. 
Delatouche  ni  M.  Bert,  deux  hommes  si  émiuents  par  un 
esprit  délicat,  mordant  et  fin.  Et  ùl  côté  de  ces  lames  d'acier 
trempé,  combien  d'autres  armes  terribles ,  aussi  légères, 
mais  aiguës  ;  et  le  Miroir^  et  la  Pandore^  çt  le  Figaro  y  mort 
depuis;  et  cet  intrépide  Corsaire,  toujours  vivant,  et  tou- 
jours mèche  allumée  ! 


.    '^-^ 
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que  d'abnégation  personnelle.  Lui  aussi  il  a  suc-- 
combé  après  les  5  et  6  juin ,  tandis  qu'il  par-- 
courait  encore  la  même  carrière ,  qu'il  n'avait 
pas  quittée  un  seul  instant.  Jamais,  je  le  dé-' 
clare ,  journal  ne  fut  fondé  par  des  cœurs  plus 
purs ,  par  des  caractères  plus  indépendants  ,  et 
avec  des  principes  plus  sévères  et  un  désintéres- 
sement plus  rare. 

Qu'on  me  pardonne  ces  hommages  pour  dies 
hommes  dont  j'ai  pu  mieux  qu'un  autre  admirer 
le  .dévoûment.  La  publicité  est  aussi  une  ré* 
compense. 

La  presse  a  donc  pris  un  développement  re- 
doutable. Mulgré  les  entraves  fiscales  dont  on  la 
surcharge,  elle  agite,  elle  menace,  elle  défie 
même  la  contre-révolution. 

Celle-ci  cependant  redouble  de  fureur.  Le 
ministère  du  8  août  est  nommé.  Depuis  long- 
temps se  préparait  l'orage.  Mais  un  précurseur 
infaillible  l'avait  annoncé.  Semblable  à  ces  oi* 
«eaux  que  l'électricité  chasse  des  régions  me- 
nacées  vers  des  régions  plus  calmes,  et  qui  cou- 
rent long-temps  avant  la  tempête  vers  un  ciel 
où  leur  nid  soit  protégé  contre  tous  les  venU  j 
le  Journal  des  I)ébais  avait  pris  son  vol  vers  la 
révolution  ;  et  l'on  pouvait  mesurer  les  mao- 
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vaUes  chaoees  de  la  contre-révolution  sur  les 
progrès  mêmes  que  faisait  cette  feuille  dans  les 
ypies  révolutionnaires. 

Depuis  le  ministère  Polignacce  ne  fut  qu'une 
agitation  perpétuellement  menaçante. 

EnBn  les  ordonnances  parurent.  La  presse  les 
reçut  le  front  haut;  elle  y  répondit  par  une  ré- 
sistance vigoureuse,  et  si  dans  la  brillante  et 
subite  insurrection  de  juillet  le  peuple  eut  toute 
la  gloire  du  combat  et  de  la  victoire ,  la  presse 
seule  eut  les  honneurs  du  commandement. 

§IV. 

Ici  commence  une  autre  histoire  y  ou  plutôt 
ici  vont  disparaître  les  faux-fuyants ,  les  pré- 
cautions vaines ,  et  les  subtilités  politiques.  Ici 
doit  se  renouer  au  grand  jour  cette  chaîne  des 
idées  et  des  actes  révolutionnaires  qui  font  de  la 
souveraineté  du  peuple  un  dogme  sérieux ,  une 
application  sincère  et  complète. 

Une  ère  nouvelle  allait  commencer  pour  la 
presse.  La  politique,  ramenée  à  sa  base  ration- 
nelle, le  bien-être  du  plus  grand  nombre ,  ne 
semblait  plus  devoir  s'occuper  qu'à  demander  à 
l'expérience  les  meilleurs  moyens  d'assurer  à 
jamais  les  conditions  sociales  et  les  institutions 


JLit 
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égalitaires  pour  lesquelles  le  temps  seul  avait 
quelque  chose  à  faire ,  puisque  la  raison  et  le 
peuple  les  ont  conquises  de  concert. 

Cependant  des  résistances  désespérées  luttent 
encore  ;  une  royauté  d'un  jour  s'est  montrée 
plus  hostile  et  plus  insensée  que  la  royauté  de 
800  ans  ;  et,  pour  me  servir  d'une  expression 
récente  dont  lé  burlesque  même  ne  sera  pas  dé- 
placé à  ce  propos,  ce  dernier  chicot  de  la 
contre-révolution  cause  des  douleurs  plus  vives, 
parce  qu'il  est  plus  ébréché  et  plus  pourri. 

La  société,  rendue  aux  seuls  intérêts  matériels, 
n'a  plus  ni  croyances,  ni  pensées  communes  ; 
l'anarchie  morale  est  à  son  dernier  terme  ;  et  la 
nation  française,  si  généreuse,  si  expansive,  si 
dévouée  par  la  nature  même  de  sa  fonction  en 
Europe,  n'apparaît  plus,  à  travers  cette  indigne 
représentation,  que  mesquine ,  étroite,  corrom- 
pue ,  égoïste ,  accroupie  aux  inquiétudes  du 
comptoir  et  des  échéances;  mettant  son  honneur 
dans  la  filouterie  patentée  de  la  bourse ,  sa 
grandeur  et  sa  force  dans  la  paix  du  pot-au-  feu. 

La  société  roule  donc  hors  de  son  orbite;  tous 
les  droits  ont  été  remis  eo  question  ;  toutes  les 
libertés  ont  été  harcelées,  et  tandis  que  du  moinSf 
en  apparence,  on  est  obligé  de  se  montrer  dé^ 
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fenseur  de  la  révolution  ,  c'est  aux  révolution- 
naires conséquents  qu'on  a  déclaré  une  guerre 
acharnée.  Mais  cette  guerre  a  des  instruments  tel- 
lement vils,  si  hautement  méprisés,  si  profondé- 
ment tatoués  d'infamie,  que  chaque  soleil  s'éton- 
ne de  voir  encore  debout  ces  molécules  impures 
de  la  restauration  et  de  Fimpérialisme,  séides  de 
i8i5,  et  capacités  de  1812,  que  le  vent  d^  la 
coruption  a  rassemblés ,  que  la  même  honte 
échauffe  et  tient  adhérents ,  et  qui  composent 
ce  gouvernement  sans  principe  comme  sanslo* 
gique,  hermaphrodite  et  cul  de-jatte,  essayant 
toutes  les  armes  du  despotisme ,  et  n'aboutissant 
qu'à  montrer  au  monde  sa  nudité  hideuse  et 
son  incurable  crétinisme. 

La  lutte  a  donc  recommencé  pour  la  presse  ré- 
volutionnaire. Mais,  loin  de  se  borner  à  la  seule 
question  de  renversement ,  elle  a  dû  surtout  ap- 
peler l'attention  publique  sur  les  idées  d'orga- 
nisation sociale  que  toute  révolution  amène  na- 
turellement après  elle. 

Les  institutions  politiques sontle  moyen  leplus 
large,  le  plus  sûr,  le  plus  général,  et,  à  vrai  dire, 
le  seul  moven  de  réformer  les  mauvaises  condi- 
tions  de  la  société.  Changer  les  institutions  n'est 
donc  pas  un  but,  mais  c'est  préparer  un   agent. 


LA   PRESSE    REVOLUTIONNAIRE.  123 

A  quelle  cause  tient  le  malaise  de  toutes  les 
sociétés  de  l'Europe?...  Quel  mal  inconnu  les 
travaille  et  les  pousse  sourdement  à  leur  propre 
régénération?...  L'induslrie  a-t-elle  toutes  les 
issues  ouvertes?  Les  peuples  peuvent-ils  avec 
toute  liberté  échanger  leurs  productions  maté- 
rielles ,  unir  leurs  sympathies  et  se  communi- 
quer leurs  idées  ?. . . 

Puisque  la  lumière  a  percé  les  ténèbres  delà 
foi  et  affaibli  par  cela  même  un  empire  qui  te- 
nait à  cette  obsrcurité  profonde  ,  est-ce  encore 
aux  religions  et  aux  prêtres  qu'il  faut  demander 
le   code   moral  ?  Si  la  mélancolie  et  la  douleur 
s'abandonnent  et   s'abandonneront  toujours  à 
ces  enchantements  de  l'espérance  auxquels  l'é- 
ternité suffii  à  peine,  est-il  besoin  d'une  sanction 
si   lointaine  et   si  chanceuse  pour  donner  à  la 
probité  toute  sa  vigueur,  au  dévoûment  toute  son 
énergie.  A  côté  de  ces  bénédictions  mystérieuses 
et  respectables  que  rinlelligence   adresse  à   la 
cause  inconnue  de  toutes  les  intelligences,  n'y 
a-t-il  pas  aussi  un  culte  naturel  aux  efforts  sub- 
limes de  cette  nombreuse  famille  des  génies  de 
la  science  et  des  arts  qui  depuis  l'aurore  même 
de  la  civilisation  ont  répandu  sur  la  terre  tant 
de  trésors  et  des  sources  si  pures  de  jouissance 
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pour  la  penaée  ?  A  côté  de  ces  adorations  à  Té* 
ternelle  force ,  invisible  et  toute-puissante ,  n'y 
a-t-il  pas  une  consécration  plus  utile  de  la  di^^ 
gnilé  de  rhomme  et  une  vertu  plus  noble  dans 
le  sacrifice  de  l'individu  à  l'humanité  ?  Enfin,  au 
lieu  de  ce  renoncement  immoral  de  soi-même  i 
qui  développe  dans  l'âme  tous  les  germes  de 
faiblesse  et  prépare  toutes  les  lâchetés  privées 
et  publiques,  ne  doit- on  pas  cultiver  au  contraire 
le  sentiment  de  l'existence ,  misérable  sans 
doute  quand  il  se  replie  sur  lui-même ,  mais 
enivré  de  tant  de  ravissements  au  spectacle  de 
ces  formes  abondantes  et  variées  que  revêt 
la  nature,  agrandi  dans  sa  propre  estime  et  sanc- 
tifié dans  sa  conservation  quand  on  emploie  en 
vue  même  de  ses  semblables  cet  instrument  de 
pensée  et  d'action  qu'on  nomme  la  vie  ? 

Est-ce  donc  qjue  la  moralité  n'a  pas  toujours 
ses  titres  dans  la  conscience  ? 

Est-ce  que  la  religion  est  plus  faible  parce 
qu'elle  change  de  culte  et  qu'elle  est  plus  vraie! 

Où  en  est  aujourd'hui  le  travail?  Est-il  honoré, 
récompensé  comme  il  le  mérite  ?....  Quels  sont 
ses  rapports  avec  la  propriété ,  ce  fruit  si  légi- 
time ,  ce  droit  si  sacré  de  l'activité  humaine  ?.. . 

Quels  sont  les  moyens  d'associer  et  le  déve- 
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loppemeDl  légitime  de  la  liberté  |>êf sonnclle,  et 
l'égalité  de  tous,  offensée  et  bientôt  corrompue 
parla  trop  choquante  inégalité  des  richesses  ?1^. 

Jusqu'où  s'étendent  les  droits  de  la  paternité 
après  la  mort? 

Quels  doivent  être  les  irapportè  de  la  famille 
avec  l'état  ?. . . 

T  a-t-il  des  lois  sans  des  tnoearè,  et  desmc&ur^ 
sans  une  éducation  nationale  commune  ,  obli- 
gatoire et  gratuite?... 

La  hiétty^chie  des  devoirs  ,  revendiquée  sou- 
vent parles  philosophes,  ne  soùmet-elle  pas 
l'homme  à  la  patrie ,  la  patrie  à  l'humanité  ? 

Le  catéchisme  nouveau  ne  doit-ii  pas  être 
Pexpression  de  ce  nouveau  culte  ?... 

L'association,  jusqu'à  ce  jour  si  mal  comprise, 
doit-elle  se  contenter  de  réunir  seulement  des 
forces  sans  consulter  les  vocations^  des  bras  sans 
volonté  ou  des  intelligences  sans  sympathies?...^ 

L'art  qui  chaque  jour  se  dessèche ,  périt 
ou  se  ravale  d^  puis  que  Dieu  lui  manque , 
ne  trouvera-t-il  pas  ses  inspirations  dès  qu'il  re- 
verra la  liberté?... 

Le  changement  enfin  des  conditions  sociales 
doit-il  ^arrêter  à  l'homme  et  ne  pas  toucher  à 
la  femme  ?. . . 
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Je  ne  pose  pas ,  bien  s'en  faut ,  toutes  les  ques- 
tions, même  les  plus  générales,  que  la  presse  a 
vUes  s'agiter  depuis  quatre  ans.  Des  sectes  s'y 
soiît  consumées;  des  hommes  de  talent  em- 
ploient leurs  veilles,  leurs  forces,  leur  jeunesse, 
à*proposer  des  solutions.  Plusieurs  se  sont  fait 
déjàcréditfi  •;  malheureusement  toutes  ces  so- 
lutions restent  incertaines.  Passées  au  creuset 
des  faibles  essais  d'un  couvent,  elles  ne  concluent 
rien  pour  la  grande  famille.  Le  jour  arrivera  où 
chaque  idée  nouvelle  aura  le  droit  de  se  produi- 
re sans  avoir  à  demander  protection,  même  au 
monopole  de  notre  presse  quotidienne,  trop 
absorbée  souvent  parja  guerre  de  chaque  heu- 
re et  par  la  fatigue   et  l'épuisement  qui  nous 


(i)  Ici  encore  il  faudrait  un  volume  pour  a]iprécier  les 

travaux  de  la  presse.  Je  citerai  cependant  de  préférence 

^Européen  de  MM.  Buchez^Roux,  Boulland,  etc.,  et  la  Revue 
»  ■ 

encyclopédique  de MH.LerooXj  Carnet,  Raynaud  et  Didier. 
Ces  deux  journaux,  trop  peu  connus,  ont  traité  avec  une 
grande  supériorité  de  vues,  quoique  avec  des  dogmes  poli- 
tiques très  différents ,  quelques  unes  des  questions  sociales 
qui  touchent  à  la  morale,  ù  l'association,  au  bien  des  prolé- 
taires, à  Part,  et  surtout  à  Téconomie  politique.  Il  serait 
indigne  de  nous  de  parler  avec  le  mépris  deveuu  à  la  mO" 
de  des  efforts  des  Saint-Simoniens,  qui  ont  servi  i'arenir, 
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attend,  faibles  que  nous  sommes,  au  moment 
de  la  paix,  s'il  y  en  a  jamais  pour  nous. 

En  attendant  ce  meilleur  jour ,  que  nos  amis 
nous  prêtent  force  et  courage ,  car  le  ciel  se 
fait  noir,  et  le  sol  tremble  encore!  La  contre- 
révolution  a  grincé  des  dents,  et  l'étranger  lui 
sourit  et  l'encourage. 

Hommes  de  la  génération  nouvelle  ,  vos  pè- 
res ont  fait  de  grandes  choses  I  Ce  patrimoine 
d'une  civilisation  florissante,  ils  vous  l'ont  con- 
fié ,  ensemencé  de  leurs  mains  et  fertilisé  de 
de  leur  sang  !  Ils  ont  préparé  pour  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  cette  alliance  pacifique  qui  doit 
aider  les  progrès  du  genre  humain  de  tous  les 
efforts  de  chaque  peuple  ,  de  toutes  les  inven- 

ne  fût-ce  que  par  Taudace  de  leurs  innovations  ;  le  pays 
leur  doit  au  contraire  de  la  reconnaissance.  Enfin»  un  autre 
homme,  marchant  à  part,  a  ramené  ayec  toute  la  hardiesse 
du  géant  la  plupart  des  questions  qui  embrassent  la  cod- 
stitutioo  sociale  et  qui  prennent  Thomme  dans  ses  éléments 
physiques  et  dîins  son  état  passionnel.  On  a  deviné  M. 
Fourier  et  ses  disciples,  parmi  lesquels  on  nomme  M.  Lc- 
chevallier,  esprit  nomade,  mais  intrépide  et  laborieux, 
malheureusement  imbu  de  tant  de  systèmes  divers,  qu'il 
ressemble  à  une  mosaïque  fort  irrégulicre  et  singulièrement 
bariolée. 
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tîons  de  Fesprit ,  de  toutes  les  productions  des 
ans!  Ils  ont  htisé  les  vieilles  idoles,  élevé  les 
colonnes  du  Panthéon  de  rhumanité ,  où  se 
mêleront  dans  un  même  culte  tous  les  bienfai- 
teurs de  la  terre  ,  également  vénérés  par  tontes 
les  nations  du  monde. 

Cest  à  vous  à  compléter  Tœuvre^ 
A  toi  surtout,  peuple  d^  Paris ,  peuple  d'élite, 
si  spontané,  si  brave  ;  à  toi,  qui  as  pu  voir  cepen- 
dant tes  rues  et  tes  places  souillées  du  G>sac[ue, 
et  qui  n'as  pas  encore  entièrement  lavé  cet  af- 
ront  !  à  toi ,  peuple  patient ,  trop  patient  peut- 
être  ,  qu'on  insulte  et  qu'on  a  osé  liver  au  bâ- 
ton  des  galériens!  * 

A  toi  qui  as  vu  courir  dans  tes  murs  plus  d'une 
royauté  détrônée  et  mendiante  ;  qui  as  surpris  les 
soupirs,  pressé  la  main  et  entendu  les  désirs  de 
vengeance  de  la  Pologne  ,  de  l'Italie  ,  de  FAUe- 
magne ,  de  FEspugue ,  de  toute  l'Europe  révolu- 
tionnaire, par  toi  excitée  et  malgré  toi  vaincue  ! 
à  toi  qu'attend  encore  cette  Europe  ,  qui  se 
réveillera  sous  ton  haleine  brûlante  !  à  toi  de 
rendre  la  France  à  elle-même ,  et  l'Europe  à  la 
liberté  ! 

Armand  MARRAST. 
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APRES  LES  TROIS  JOURS 


En  fait  de  révolution  •  il  ne  faut  pas  com- 
mencer, ou  il  faut  finir.  Toutes  les  histoires  vous 
diront  pourquoi ,  la  nôtre  plus  encore  que  celle 
des  autres  peuples. 

Cherchez  bien  les  noms  des  princes ,  chefs 
OQ  monarques,  qui  ont  reconquis  leurs  états  sans 
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^voir  cimenté  avec  un  sang  généreux  leur  noo- 
Telle  puissHUCe...  Cherchez,  et  diles-les  à  ma 
mémoire.  J'ai  hâte  de  les  placer  à  cdlé  de  ce 
KapolL'un  Bonaparte,  donl  aoui  avons  si  long- 
temps suhi  le  {;énîe,  et  qui ,  d'un  rocher  médi- 
terranéen,  s'échappe  un  beau  jour,  foule  de 
nouveau  sa  patrie  adoptive  t  la  traverse  presque 
seul,  s'asseoit  en  vaiiçiqueur  sur  .un.  trône  occu- 
pé ,  protège  de  s^  Epainçt  de  «t  parole  les  prin- 
ces pusillanimes  ^'U  venait  de  chas8er,.eÇ  oe 
veut  pas  que  le  sang  d'an  seul  citoyeu  rougisse 
la  route  qu'il  a  parcourue. 

Dites-moi  donc  ces  noms  que  je  demande 
en  vain  à  mes  souvenirs;  pas  un  ,  pas  un  ne 
traverse  ma  pensée  exempt  de  vengeance. 
Les  cachots  s'emplissent,  les  têtes  roulent ,  les 
peuples  se  taisent ,  courbent  le  front,  et  les 
royautés  se  consolident. 

Il  y  eut  fête  aux  Tuileries  quand  tomba  Ney 
en  iàce  de  l'Observatoire.  Sept  heures  sonnaient 
à  deux  palais  :  dans  celui  occupé  par  un  roi  on 
se  mettait  à  table ,  car  on  est  matinal  pour  être 
heureux;  dans  celui  occupé  par  des  juges,  on 
était  debout  aussi  ,  car  on  est  matinal  quand 
l'âme,  après  avoir  rempli  un  devoir,  est  calme 
et  ne  recule  pas  devant  la  lumière...  Là-bas  on 
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crut  entendre  un  bruit  sourd,  rapide Ici 

on  entendit  à  merveille  ce  bruit  rapide  et 
sourd  ;  on  vit  la  fumée  de  l'arme  française 
qui  venait  de  tuer  un  soldat  si  français ,  et  les 
bras  agités  du  télégraphe  se  hâtèrent  de  dire 
au  château  royal  :  Mettez^vous  à  table,  c^esi 
faii. 

0  pitié  !  pitié' 

£t  pom*quoi  de  la  pitié  en  faveur   de  celui 
qui  égorge? 

Le  télégraphe  est  actif  aux  jours  des  révolu- 
tions. Et  vous ,  frères  ,  qui  reculez  devant  la 
croyance  des  faits  sanglants ,  pour  ne  point 
avoir  à  haïr  et  à  frapper  ;  vous  aussi  qui , 
dociles  esclaves  des  préjugés  qui  vous  dévorent, 
vivez  dans  vos  erreurs  comme  la  Chine  dans 
l'idée  de  sa  puissante  civilisation ,  dites-moi 
donc ,  je  vous  prie ,  si  vos  poitrines  ne  se  sont 
pas  soulevées  de  rage  au  bruit  des  détonations 
parricides  qui  faisaient  tomber  tant  de  généreux 
citoyens  ?...  C'est  avant  le  jour  que  Mouton 
Duvernet  salua  de  la  main  le  piquet  qui ,  à 
Lyon,  le  perça  de  dix  balles  à  la  fois...  Mais 
Vhistoire  a  Toeil  profond  et  exercé  ;  on  ne  lui 
cache  pas  souvent  un  forfait  :  l'obscurité  des 
cachots  a  sa  lumière ,  et  leur  silence  sa  voix  ; 
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ils  disent  les  actes  secrets  ;  ils  les  jettent  en  pleia 
jour  au  jugement  de  la  postérité ,  et  les  victi^ 
mes  et  les  bourreaux  ont  disparu  ,  que  la  haine 
ou  l'amour,  le  culte  ou  l'outrage,  vivent  forts  et 
immortels. 

Mais  les  rois  ne  veulent  pas  voir. 

Les  crimes  moins  que  les  fautes  font  les  révo- 
lutions. Trois  fois  malheur  au  peuple  soumis  à 
la  stupidité  d'un  roi  automate  !  car  alors  ce  sont 
les  valets  qui  commandent  ;  et  qu'y  a-t-il  dans 
l'àme  d'un  valet  de  roi  ?... 

Je  conçois  un  peuple  entier  courbé  sous  la 
verge  de  fer  d'un  seul  homme  ;  je  comprends 
à  merveille  l'alliance  du  courage  avec  la  doci- 
lité à  des  volontés  de  despote ,  quand  réson  - 
nentaux  oreilles  les  mots  magiques  ffloire  et  pa- 
irie IMslis  des  semblants  d'audace  ,  des  menaces^  * 
de  matamore,  des  volontés  immuables  dans   la 
bouche  de  l'idiotisme,  il  y  a  là  quelque  chose  de 
bas ,  de  dégradant ,  pour  le  peuple  qui  n'ose 
pas  alors  éteindre  la  voix  souveraine....  Quoi- 
que trois  siècles  aient  passé  sur  nous  depuis 
cette  époque  ,  vous  n'avez  pas  oublié  encore,  ci- 
toyens, ce  cri  d'indignation  qui  surgit,  en  i83o  , 
du  sein  d'une  capitale   humiliée,  parcourut  ed 
quelques  heures  les  provinces  les  plus  éloignée 
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et  annonça  presque  en  même  temps  l'outrage 
et  la  punition. 

C'est  que  le  peuple  voulut  être  peuple  ce 
jour-là ,  et  que  sa  colère  fut  celle  du  lion , 
grande  et  magnanime. 

C'est  une  vérité  plus  immuable  que  les  me- 
naces des  princes,  que  dans  les  guerres  de  parti 
un  glaive  pèse  toujours  plus  qu'un  argument. 
Ne  l'oubliez  plus,  frères,  et  souvenez-vous  aussi 
que  le  mousquet  porte  plus  loin  que  la  parole. 
Quand  le  drame  se  joue  au  carrefour,  il  faut 
être  muet  pour  se  faire  mieux  entendre.  Les 
cris  ne  tuent  personne ,  et  l'expérience  nous  a 
appris  que  là  surtout  il  faut  tomber  ou  abattre* 
Lisez  donc  des  romans ,  si  l'histoire  est  stérile 
pour  vos  souvenirs. 

Que  lîtes-vous  aux  troisgrandes  journées  de 
juillet?...  Le  château  royal  vous  vomit  la  trahi- 
son ;    vous    répondîtes  par    des  décharges  de 
mousqueterie.  Il  y  eut  du   sang  versé  sur  les 
places  publiques  ;  votre  âme  en  éprouva-t-elle 
quelques  regrets?  Non  :  car  vous  fûtes  vengeurs 
et  point  assassins.  Je  ne  cesserai  jamais  de  vous 
répéter  une  grande  vérité  devenue  triviale  :  c'est 
que  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens.  Si ,  plus 
lard,  vous  vous  reposâtes  de  vos  fatigues   et 
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VOUS  endormites  dans  voire  triomphe ,'  >toule  la 
faute  n'en  est  pas  à  vous,  qui  veniez  de  vous 
montrer  si  nobles  et  si  généreux.  Victimes  de 
votre  bonne  foi,  vous  n'entendrez  point  sortir 
de  ma  bouche  des  paroles  de  reproche  et  d'a- 
mertume !  Le  temps  et  les  choses  vous  ont  assez 
punis  et  éclairés.  Hélas!  ne  sui^-je  pas,  moi  aussi, 
parmi  les  victimes  de  trompeuses  illusions!... 
n'ai-je  pas,  moi  aussi,  subi  l'influence  de  pro- 
messes dérisoires!  Foi  d'homme  d'honneur,  je 
me  souviens  d'avoir  une  fois  crié  F^ive  le  roi  ! 
quand  nous  arriva  en  province  la  nomination 
du  lieutenant-général  du  royaume...  Que  cha-^ 
cun  ait  mon  courage ,  et  nous  saurons  enfin  à 
qui  revient  la  honte  ou  la  gloire ,  à  qui  nous 
devons  les  récompenses  ou  le  mépris. 

Ecoutez  m  an  tenant  un  récit  dequelques 
pages.  J'ai  pensé,  je  vais  conter. 

Là,  carrée,  verdâtre,  silencieuse,  les  pieds 
dans  la  Seine  rétrécie  qui  serre  sa  proie ,  le  front 
bas  et  humble,  surgit,  isolée, /a  Morgue^  que  le 
peuple  appelle  la  Morne  ,  mais  dont  il  n'ignore 
pas  les  bénéfices ,  et  qu'il  vient  interroger  le 
matin,  pour  y  puiser  peut-être  une  leçon  de 
morale  et  de  travail. 

La  Morgue ,  que  je  voudrais  en  face  d'un  châ- 
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teau  de  prince ,  pour  dire  la  faim  et  le  désespoir 
de  l'indigence  ; 

La  Morgue,  devant  laquelle  l'opulence  en  car- 
rosse ne  s'est  jamais  arrêtée  ; 

La  Morgue ,  dont  les  dalles  polies  et  luisan- 
tes laissent  glisser  jusqu'à  une  saillie  de  pierre 
les  cadavres  mulilés  qu'on  lui  confie; 

La  Morgue ,  que  le  malheur  vient  visiter  par- 
fois pour  j  retenir  sa  place ,  comme  dans  ses 
rares  jours  de  calme  il  retient  un  petit  coin  au 
cintre  d'un  théâtre  de  mélodrame. 

Oh!  qu'elle  fut  noble  et  poétique  aux  trois 
chaudes  journées  de  juillet,  cette  Morgue  tou- 
jours si  froide  et  si  décolorée!...  Oh  !  qu'elle  fut 
ennoblie  de  généreuses  victimes  pendant  ces 
trois  soleils  qui  calcinaient  ses  ardoises  couron- 
nées de  mousse  !  Les  cadavres  y  arrivaient  par 
fournées;  les  brancards,  les  tombereaux,  les 
charrettes,  faisaient  queue ,  comme  disait  le  peu- 
ple dans  son  pittoresque  langage  ;  et  puis  ve- 
naient des  bras  robustes ,  des  épaules  larges  et 
velues  ,  qui  portaient  aussi  leur  fardeau  :  uo 
citoyen  en  habit,  dun  citoyenne  en  chapeau 
rond,  quelquefois  un  vieux  corps  façonné  aux 
cicatrices  ;  souvent  aussi  un  cadavre  de  cava- 
lier, de  fantassin  ,  de  Suisse  ,  qui  venait  là  re- 
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poser  un  instant  à  côté  de  Fennemi  sur  lequel 
il  avait  dirigé  sa  carabine. 

Voyez , voyez  :  les  dalles  sont  toutes  envahies, 
les  appartements  du  concierge  remplis ,  le  por- 
che encombré.  Les  27  et  28,  la  Morgue  fut 
calme  et  délaissée.  Veuve  depuis  long-temps  de 
corps  frais  et  jeunes,  elle  prit ,  le  29  ,  une  écla- 
tante revanche.  Si,  par  hasard,  un  tronc  mu- 
tilé par  les  eaux  et  les  poissons  de  la  Seine  ar- 
rivait au  milieu  du  convoi,  à  peine  obtenait-il 
un  regard  de  pitié  de  quelque  timide  enfant;  si 
une  jeune  fille  dont  les  bras  du  fleuve  avaient 
reçu  le  dernier  soupir  venait  accuser  à  la  Mor- 
gue la  lâche  trahison  d'un  amant,  à  peine  une 
vieille  mère  donnait-elle  à  l'infortunée  une  lar- 
me  fugitive...  C'étaient  d'autres  émotions  que 
]a  foule  demandait  à  la  Morgue  le  lendemain  de 
nos  sanglantes  querelles;  ce  n'était  point  un 
corps  défiguré  et  en  putréfaction  que  le  peu- 
ple Saluait  de  ses  houras  bruyants. 

—  Tiens,  Jacques,  regarde  :  la  balle  lui  a 
percé  la  joue. 

—  Vois  donc ,  Pierre ,  quelle  estafilade   sur 
son  front  :  il  ne  se  battait  pas  de  loin   celui-là! 

—  Oh  !  oh  !  disait  un  autre  ,  c'est  un  boulet 
qui  a  ouvert  le  ventre  à  ce  vieux  camarade  ;  je 
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le  connais:  c'est  le  charron  du  coin...  C'est  qu'il 
en  avait  tâté  àWagram,  à  Austerlitz  etauxPy- 
raniides....  Le  luron  !  il  tient  encore  son  sabre 
d'honneur  serré  dans  ses  doigts.  Vois ,  vois ,  on 
y  a  écrit  Vive  la  répuBlique...  f^ive  la  repuili- 
que!... 

Et  l'on  criait  Vive  la  république,  sans 
qu'un  bras  de  mouchard  surgit  de  la  foule  et 
osât  chercher  une  victime. 

£t  puis  il  fallait  voir  un  frère  reconnaissant 
un  frère  parmi  les  morts ,  un  ami  retrouvant 
un  ami  ,  un  père  son  fils  ,  et  quelquefois  aussi 
un  fils  son  père.  Quel  orgueil  dans  leurs  re- 
grets !  Quelle  douceur  dans  leurs  larmes!... 

—  Arrêtez  !  donnez-moi  ce  cadavre  ,  il  m'ap- 
partient :  c'est  celui  de  mon  frère  Louis.  Ce  ma- 
tin encore  il  était  au  Louvre  ^  je  l'ai  quitté  pour 
aller  dire  à  ma  mère  que  nous  étions  pleins  de 
vie.  Donnez-moi  ce  cadavre!... 

La  foule  alors  ouvrait  un  passage  S  la  douleur  { 
l'on  embrassait  fraternellement  ce  brave  jeune 
homme  ;  des  mains  noires  et  calleuses  l'aidaient 
à  emporter  son  précieux  fardeau ,  et  l'on  sui- 
vait  avec  amour  et  respect  le  convoi  du  citoyen 
qui  venait  de  payer  sa  dette  à  la  patrie.  ^ 

Mais   c'est    lorsque  du   sein    de    la  lourde 
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charrette  s'échappait,  couvert  de  sang  et  de 
boue,  un  uniforme  suisse  ou  de  la  garde  ,  qu'il 
fallait  entendre  ,  incandescent  encore  ,  ce  peu- 
ple aux  énergiques  jurons  !. .  Pourquoi  des  télés 
couronnées  ne  se  trouvafent-elles  pas  au  milieu 
de  tant  de  têtes  chaudes  et  ruisselantes  de  sueur? 
Pourquoi  des  oreilles  de  prince  n'ont-elles  pas  re- 
cueilli les  volcaniques  paroles  échappées  de  tant 
de  bouches  haletantes  et  noires  encore  de  poo^ 
dre?Quelsutiles  enseignements  toute  royauté  au* 
rait  puisés  danscescris  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants,  vomissant  à  la  fois  des  imprécations 
pour  le  passé ,  de  sauvages  menaces  pour  l'ave- 
nir, contre  les  trôneis  et  la  tyrannie  !...  Le  des- 
potisme était  là ,  sous  les  yeux  de  masses  ser- 
rées, compactes,  qui  venaient  de  le  renverser; 
il  parlait  alors  à  toutes  les  intelligences  :  car  les 
passions,  une  fois  en  eifervescence  ^  doublent 
chez  nous  la  puissance  dé  raisonnement.  Tel 
soldat  qui,  sur  une  place  d'armes,  comprend 
à  peine  un  changement  de  front  à  droite  ou  à 
gauche,  juge  admirablement  sur  un  champ  de 
bataille  les  manœuvres  imposées  par  son  géné- 
ral. Le  peuple  de  Paris ,  le  soir  de  la  troisième 
journée  de  juillet ,  mesura  à  merveille  sa  force 
et  sa  puissance.  Il  fut  noble  et  généreux  parce 
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qu'il  le  voulut  ;  il  s'arrêta  quand  il  voulut  s'ar- 
rêter ;  lui-même  fixa  sa  barrière ,  qu'il  se  garda 
de  dépasser  ;  et  pourtant ,  cent  mille  hommes  de 
troupes  de  l'empire  ne  l'auraient  pas  alors  dé- 
busqué de  ses  barricades  ,  lui ,  plus  grand  en- 
core par  sa  générosité  que  par  son  courage. 

Pendant  trois  jours  la  Morgue  n'appartint 
qu^aux  cadavres  ;  les  vivants  en  furent  exilés. 
Deux  piquets  de  troupes  de  ligne  protégè- 
rent la  grande  ouverture  de  ce  Panthéon  po- 
pulaire où  n'entrèrent  que  des  victimes  de 
rois.  Arrivés  à  la  porte,  les  tombereaux  se  déga- 
geaient de  leurs  poids,-  laissaient  tomber  les 
corps  inanimés,  que  des  mains  exercées  dépouil- 
laient  de  leurs  vêtements;  et ,  quelques  instants 
après  ,  un  brancard  sortait  du  péristyle  ,  passait 
au  milieu  du  piquet  entr'ouvert,  arrivait  à  la 
peQte  rapide  qui ,  du  pied  de  l'édifice ,  conduit 
au  bord  de  l'eau,  et  entassait  dans  des  bateaux 
aux  courtes  rames  les  jeunes  et  les  vieux  cada- 
vres ,  les  soutiens  du  trône  et  ceux  qui  venaient 
de  le  broyer. 

Souvent ,  quand  le  brancard  avait  perdu  son 
équilibre ,  et  qu'un  cadavre  s'échappait  et  rou- 
lait jusqu'au  parapet  protecteur,  il  fallait  voir 
la  foule ,  le  cou  tendu ,  l'œil  avide ,  chercher  la 
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trace  de  la  balle  ou  du  sabre  qui  avait  tué.  Ici , 
plus  de  ces  railleries  grossières  ou  immorales  dont 
Jes  escrocs  et  les  filles  de  joie  de  bas  étage  font 
parade  aux  graudes  catastrophes  ou  aux  jours 
de  sanglants  spectacles  sur  la  place  de  Grève... 
Tout  est  religieux  et  saint  dans  la  bouche  de  ce 
peuple-canaille  ,  que  l'acte  solennel  qu'il  vient 
d'accomplir  ennoblit  et  purifie.  Ses  exclamations 
sont  des  vœux   patriotiques  ;   ses  regrets ,  des 
hymnes  pieux  et  fervents.  Il  y  a  dans  tous  les 
yeux  une  larme  pour  chaque  victime  ;   il  y  a 
dans  toutes  les  poitrines  un  battement  de  cœur 
pour  le  cœur  qui  a  ce^é  de  battre.  Les  quais, 
les  ponts^  la  place  publique,  sont  un  temple  sacré 
que  ne  souille  aucune  voix  impie  ,  que  ne  pro- 
fane aucune  pensée  sacrilège  ;  et  quand  la  nuit 
vient  jeter  son  voile  sur  ces  scènesMe  deuil  et  de 
courage ,  de  gloire  et  de  vertu ,  l'homme  du  peu- 
ple, calme  et  réfléchi,   regagne  sa  demeure, 
raconte  à  son  vieux  père  ou  à  ses  jeunes  enfants 
le  spectacle  qui  l'a  conduit  au  foyer  plus  tard 
que  de  coutume;  et  toute  la  famille  s'endort, 
heureuse ,  dans  des  rêves  d'orgueil  et  d  amour 
national. 

Je  suis  sûr  que  les  jours  qui  suivirent  les  trois 
derniers  de  juillet  furent  cent  fois  plus  avares 
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de  délits  et  de  crimes  que  ceux  qui  les  précédè- 
rent. Le  courage  enfante  le  courage,  et  la  vertu 
fait  naître  la  vertu.  Les  hommes  à  la  vie  de  pa- 
resse et  de  rapine  durent  réfléchir  plus  d'nne^ 
fois  aux  belles  actions  dont  ils  venaient  d'être 
les  témoins  :  on  ne  fraternisait  alors  dans  la  rue 
que  pour  se  féliciter  sur  quelque  noble  résultat, 
et  il  était  difficile  aux  sentiments  honteux  de  se  « 
faire  jour  à  travers  les  patriotiques  affections 
qui  s'échappaient  des  barricades  respectées. 

Dès  que  le  calme  fut  rétabli ,  je  veux  dire 
dès  que  Charles  X  et  sa  cour  eurent  accepté 
pour  guides  et  protecteurs  de  leur  voyage  ceux- 
là  mêmes  qui  avaient  puissamjnent  contribué  à 
leur  déchéance,  Paris  belliqueux  et  Paris  pusil- 
lanime se  mirent  en  pèlerinage.  Ceux  qui  n'a- 
vaient vu  que  le  Louvre  aux  trois  journées  al« 
laient  saluer  la  caserne  de  Babylone  ;  les  héros 
de  la  caserne  allaient  à  leur  tour  sourire  aux  , 
blessures  du  Louvre  et  du  palais  de  l'Institut. 
Partout  où  la  trace  des  combats  était  écrite  sur 
les  murs  ,  la  foule  s'arrêtait ,  d'abord  pensive , 
ensuite  bruyante  et  querelleuse.  Chacun  avait 
fait  merveille ,  chacun  avait  frappé  cent  enne- 
mis; la  plupart  s'étaient  trouvés  en  même  temps 
au  pont  d' Aréole,  au  Louvre,  aux  Tuileries  et 
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à  la  place  de  Grève;  ceux  qui  ne  plumaient  pas 
étaient  les  plus  braves  sans  contredit. 

La  Morgue  fut  le  but  d'un  culte  particulier  ; 
on  s'y  rendait  de  tous  les  quartiers  de  la  Capi- 
tale, et  l'on  passait,  silepcieux  et  recueilli,  devant 
la  porte  ouverte  à  deux  battahts.  Les  femmes , 
si  fortes  et  si  grandes  aux  heures  des  soudaines 
exaltations ,  étaient  là.  sur  le  sale  marché  •  divi- 
sées  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux  ,  ré- 
pétant cent  fois  aux  nouveau -venus  l's^necdote 
héroïque  où  un  ami,  un  frère ,  avaient  joué  un 
beau  rôle  ;  et ,  montrant  du  doigt  la  Mc^gue  dé- 
serte ,  elles  se  racontaient  leurs  émotions  pas- 
sées avec  un  sentiment  de  fierté  qui  se  dessi- 
nait fortement  sur  leur  physionomie  tolorée. 

—  Depuis  avant-hier  je  n'ai  pas  revu  mon  fils 
Joseph,  disait  la  plus  bruyante,  dans  son  espé- 
rance de  mère.  Le  gaillard  avait  du  cœur  ;  il 
n'aura  pas  boudé  en  face  des  Suisses ,  qui ,  sans 
doute ,  l'auront  descendu.  Je  l'attends  là ,  je  ne 
bouge  pas  j  et  je  suis  sûre  qu'il  n'y  viendra  pas 
sur  ses  jambes ,  mon  brave  Joseph!.., 

Mais  c'est  lorsque  le  cadavre  mutilé  de  Joseph 
arrivait  à  la  porte  de  la  Morgue  ,  qu'il  fallait 
étudier'ces  femmes  si  poétiques  dans  leur  langa- 
ge de  halle ,  si  énergiques^dans  leurs  témoigna- 
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ges  d'affection  ou  de  haine.  Le  fils  était  mort} 
il  n'y  avait  plus  de  regrets  pour  lui.  C'était  la 
mère  seule  qui  recueillait  les  hommages  et  les 
respects,:  on  lui  disait  qu'elle  devait  s'estin^er 
heureuse  entre  toutes  ;  qu'elle  n'avait  que  des 
remerciments  à  adresser  au  Ciel  ;  que  son  fils 
Joseph  serait  cité  dans  tous  les  journaux ,  et 
qu'on  ne  l'appellerait  plus,  elle,  dans  le  quar- 
tier, dame  Marguerite,  mais  bien  la  mère  de 
Joseph ,  lequel  était  entré  le  premier  au  Louvre, 
et  était  mort  en  chassant  un  roi  de  son  trône.... 
Oh!  alors,  la  mère  de  Joseph  souriait  à  ses 
amies,  leurserraitla  main,  acceptait  le  verre  de 
vin  qu'une  voisine  généreuse  la  forçait  à  avaler 
avec  un  grand  coup  de  poing  sur  l'épaule;  et, 
heureuse  des  grosses  larmes  qui  ruisselaient  sur 
son  fichu  en  désordre ,  elle  ne  refusait  pas  le 
montant  delà  quête  destinée  adonner  une  bière 
a  ton  fils  Joseph,  mort  au  Louvre  en  chassant 
un  roi  de  son  trône. 

Je  ne  sais  combien  d'anecdotes  brûlantes  de 
patriotisme  m'ont  été  racontées  sur  ce  peuple  de 
femmes  qui  a  sans  cesse  pour  théâtre  les  halles 
de  la  grande  ville ,  et  pour  spectateurs  les  ha- 
bitantsles  moins  impressionnables  Si  l'on  étudie 

l'histoire,  et  qu'on  médite  sur  le  rôle  que  ces 
n.  lo 
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femmes  ont  joué  au  {jrand  drame  des  révolu- 
tions, on  les  verra  toujours  en  première  ligne 
pour  les  cruautés ,  toujours  en  première  ligne 
pour  les  généreux  dévoûments.  La  Morgue  , 
après  les  trois  journées  ,    devait  les  trouver 
fidèles  à  leur  poste;  elles  ne  faillirent  pointa 
leur    mandat  ;    comme    aux    exécutions    pu- 
bliques ,   elles  ne   reculèrent  pas   devant    les 
émotions    des    sanglantes,  hécatombes.     Sans 
armes  ou  avec  armes ,  elles  furent  actives  pour 
secourir  ou  combattre ,  et  les  dalles  de  la  Mor-. 
gue  ont  porté  aussi  des  corps  de  femme  muti 
lés  par  la  baïonnette  et  la  mitraille.  Moi,  j'ai 
souvent  étudié  leur  langage.,  parce  qu'il   est 
presque   toujours  l'expression   de  leurs  senti- 
ments, et  que  j'aime  la  poésie  du  peuple.  La 
périphrase  est  une  locution  hors  de  la  rhétori- 
que des  dames  de  la  halle ,  et  chaque  catastro- 
phe ou  chaque  triomphe  ajoute  à  ce  qu'il  a  de 
pittoresque  et  d'éiiergique.  Les  trois  journées 
enrichirent  leur  dictionnaire,  et  la  Morgue  ,  en 
particulier,  le  dota  de  nouvelles  et  sublimes  ex- 
pressions..! Un  de  ces  jours  je  vous  en  ferai  juge; 
je  vous  dirai  leurs  paroles  de  tendresse  et  leurs 
paroles  de  courroux  ;  je  jetterai  devant  vos  yeux 
ces  cœurs  si    chauds  dans  leur  haine   et  dans 
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leur  amour,  si  faciles  à  émouvoir,  mais  si  diffi- 
ciles à  apaiser,  dès  qu'une  fois  la  tourmente 
a  soufflé  dessus  ;  et  vous  verrez  alors  si  ces 
femmes  Je  travail  et  de  souflPrances  ont  de  nobles 
vengeances  pour  les  tyrans  ,  de  beauK  chants 
de  gloire  pour  les  vrais  citoyens. 


Aux  sanglantes  journées  de  juin,  la  Morgue 
eut  encore ,  comme  en  juillet ,  ses  visiteui'S 
sans  vie  pour  couvrir  ses  dalles  de  marbre...... 

Puis,  réfléchis,  arrivaient  les  visiteurs  in-r 
quiels  et  tremblants ,  qui  jetaient  un  rapide 
coup  d'œil  à  travers  le  vitrage,  étouffaient  un 
soupir,  dévoraient  une  larme,  et  sortaient  sans 
oser  exprimer  un  vœu ,  sans  oser  faire  entendre 
une  plainte. 

Et  pourtant  tous  ces  corps  hier  si  robustes, 
toutes  ces  têtes  hier  si  chaudes ,  tous  ces  bras 
hier  si  agités  ,  avaient ,  comme  en  juillet ,  de 
nobles  et  profondes  cicatrices.  La  mort  ne  les  a 
pas  encore  défigurés:  ils  sont  là,  couchés  sur 
le  dos ,  le  visage  découvert ,  leurs  vêtements  et 
leurs  armes  suspendus  sur  leurs  têtes....  N'y  a- 
i-il  là  que  des  étrangers  que  personne  n'a  jamais 
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VUS?  des  escrocs,  des  vagabonds,  que  personne 
ne  veut  reconnaître?...  Quoi  !  parmi  tant  de  vic- 
times de  quelques  heures  de  réaction ,  pas  une 
ne  trouve  un  ami,  un  frère,  qui  vienne  demander 

ses  restes  glacés  ! 

*  Non  ,  pas  une.... Tout  est  silence  en  avant  de 
ces  vitraux ,  où  pourtant  la  fouie  se  presse ,  se 
heurte  ,  se  porte....;  touti|Bt  silence  et  recueil- 
lement, parce  qu'au  milieu  de  cette  foule  aux 
sentiments  patriotiques,  s'agitent,  impatients 
aussi ,  des  hommes  à  Fàme  de  boue ,  au  regard 
louche,  au  poignet  robuste,  derrière  lesquels 
d'autres  hommes ,  venus  de  Brest  et  de  Roche- 
fort,  attendent  un  ordre  ,  un  mot ,  un  geste , 
pour  suivre  à  la  piste ,  comme  l'hyène  sa 
proie,  l'imprudent  qui  aura  reconnu  un  frère 
ou  un  ami  p^rmi  les  victimes. 

On  raconte  des  choses  tellement  odieuses  à 
répéter,  que  ma  plume  recule  devant  la  révéla- 
tion qu^on  lui  en  demande. 

Mais,  si  Satan  donnait  des  places,  Satan  aurait 
un  culte  et  des  autels. .. .  La  délation  et  la  calom- 
nie trouvèrent  alors,  dans  certaines  feuilles,  de 
lâches  apologistes  j  l'infamie  y  fut  prêchée  com- 
me un  devoir;  et  lorsqu'une  insolente  ordon- 
nance osa  dire  à  des  hommes  d'honneur  et  de 
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probité  I  yous  me  révélerez  les  noms  des  blessés 
de  ces  deux  journées  y  ou  nous  vous  poursuivrons 
devant  nos  cours  de  justice  ,  d'autres  hommes , 
plus  vils  encore  que  ceux  qui  les  achetaient , 
publièrent  dans  leurs  feuilles  quotidiennes  que  ^/ 
tout  bon  citoyen  devait,  sous  peine  de  flétris- 
sure ,  dénoncer  à  l'autorité  les  combattants  qui 
venaient  se  mettre  sous  la  sauvegarde  du 
savoir  et  de  l'honneur. 

Quelques  soldats  de  moins  d'une  part ,  et  c'é- 
tait peut-être  fait  d'un  trône  ;  quelques  hommes 
de  plus  du  parti  vaincu,  et  des  couronnes  étaient 
tressées  aux  morts....  Sanglante  revanche  des 
trois  grandes  journées  ! 

La  Morgue  de  juillet  fut  un  temple;  le  mont 
Saint-Michel  a  englouti  ceux  qui  ont  échappe 
à  la  Morgue  de  juin 


JACQUES  ARAGO. 


''   * 


LES  PARISES, 


ov 


62  ANS  AVANT  JESUS-CHRIST 


• 


LES  PARISES, 


OU 


S2  ANS  AVANT  JÉSUS-CHRIST. 


Durant  le  cours  du  dernier  siècle  antérieur 
à  la  venue  du  Christ ,  la  race  gauloise ,  notre 
mère  glorieuse ,  resserrée  dans  les  limites  natu- 
relles du  Rhin ,  des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  s'a- 
cheminait progressivement  vers  une  civilisation 
nationale ,  qui ,  partie  du  midi  et  de  l^est ,  s'é- 
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tendait  peu  à  peu  vers  le  nord  et  l'ouest,  encore 
sauvages. 

La  vive  et  prompte  intelligence  des  Gaulois 
commençait  à  se  tourner  vers  les  arts  utiles. 
Les  huttes  misérables  s'étaient  changées  en  spa- 
cieuses et  commodes  habitat  ions  ;  les  bourgades 
s'élargissaient  en  grandes  villes  et  se  fermaient 
de  remparts  ;  le  commerce  ,  prenant  pour  véhi- 
cule la  navigation  ,  remontait  par  les  fleuves 
jusqu'aux  extrémités^,  \q8  plus  reiculées  de  la 
Gaule  ,  et  liait  d'intérêts  et  de  relations  tous  ces 
peuples  sortis  d'une  même  souche.  Les  sacrifi- 
ces humains,  texte  de  tant  d'accusations  bana- 
les contre  nos  pères,  bien  que  cette  coutume 
barbare  leur  fût  commune  avec  les  hommes  ci- 
vilisés de  Carthage,  et  parfois  avec  les  Romains 
eux-mêmes  ,  les  sacrifices  humains ,  disons- 
nous  j  étaient  devenus  beaucoup  moins  fré- 
quents ,  et  n'atteignaient  plus  que  les  coupables 
condamnés  à  mort.  Les  Gaulois  immolaient 
leurs  criminels  aux  dieux  ;  nous  sacrifions  les 
nôtres  à  la  société  :  la  différence  est  peu  sensible 
en  dernier  résultat. 

L'adoucissenient  des  mœurs ,  la  défaveur 
dans  laquelle  tombaient  les  rites  sanglants  des 
druides,  tenaient  à-  de  grandes  vicissitudes  po- 
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litiques.  La  théocratie  farouche  qui  avait  dominé 
loDg-temps  la  Gaule  s^était  écroulée  sous  \f^^ 
coups  des  rois  et  des  chefs  de  clans.  Une  sor^e  àjd 
monarchie  féodale  s^était  établie  chez  les  prin- 
cipales nations  galliques;  mais  cette  tyrannie 
militaire  dura  peu.  Les  cités  ,  ces  foyers  éter- 
nels de  progrès  ,  eurent  à  peine  agglom^rç 
dans  leur  sein  des  populations  nombreuses,  que 
l'on  vit  se  manifester  sur  une  plus  vaste  échelle 
un  mouvement  analogue  à  celui  de  nos  moder- 
nes communes,  au  XIP  siècle.  La  révolution  fut 
complète  ;  l'autorité  des  rois  fut  détruite  ,  cefUe 
des  chefs  de  clans  fortement  ébranlée  et  refou-: 
léedans  les  campagnes,  la  peine  de  mort  d.écré- 
tée  presque  partout  contre  quiconque  aspirerait 
à  rétablir  la  royauté.  Toutes  les  formes  pps^i- 
bles  de  république  furent  essayées  simultané- 
ment chez  les  divers  peuples  de  la  Gaule,  de- 
puis l'aristocratie  mitigée,  ou  même  la  dictature 
annuelle,  jusqu'à  la  démocratie  pure  ;  féconde 
et  luxueuse  végétation  de  l'arbre  de  la  liberté, 
que  le  temps  eût  émondée  d'une  prudente  main. 
Nulle  terre  de  l'ancien  monde  n'était  si  bieA 
préparée  pour  recevoir  les.g(prmes  de  l'avenir. 
Les  vices  infâmes  qui  souillaient  la.  civilisation 
hellénique  et  italienne ,  la  plaie  fatale  de  l'es-. 
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clayage,  étaient  presque  inconnus  aux  Gaulois. 
Qui  pourrait  dire  ce. qu'eut  produit  plus  tard 
sur  de  tels  hommes  l'introduction  du  chf^tia- 
nisme ,  si  puissant  pour  l'amélioration  morale 
de  l'espèce  humaine ,  lorsque  son  esprit  de  ré  - 
siguation  est  sans  péril  pour  une  liberté  toute 
constituée? 

Mais  la  race  gauloise  n'était  point  destinée  à 
parcourir  la  belle  et  large  carrière  qui  semblait 
s'ouvrir  à  ses  pas.  L'invasion  étrangère  déborda 
sur  elle  et  la  surprit  dans  le  travail  de  sa  réno- 
vation. Une  et  centralisée  ,  la  Gaule  eût  trouvé 
la  force  d'achever  l'enfantement  intérieur,  tout 
en  repoussant  l'ennemi  de  la  patrie ,  mais  elle 
était  divisée  en  corps  de  nations  associés  par  un 
faible  lien  fédéral.  Ses  enfants  ne  purent  s'enten- 
dre contre  un  adversaire  qui  savait  intriguer 
aussi  bien  que  combattre;  elle  succomba. 

En  l'an  52  avant  notre  ère,  la  Gaule  tout  en- 
tière avait  donc  subi  le  joug  de  César  et  de  ses 
lieutenants.  Les  Parises ,  tribu  kimrique  (gau- 
loise du  nord),  dont  le  chef-lieu  était  établi  dans 
une  lie  de  la  Seine ,  non  loin  du  confluent  de 
ce  fleuve  avec  la  Marne ,  avaient  suivi  le  sort 
des  Sénons ,  leurs  alliés  (les  Sénons  occupaient 
une  partie  de  la  Champagne ,  de  l'Ile-de-France 
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et  de  rAuxois),  soumis  par  les  armes  du  con- 
quéraut. 

Les  Parises  étaient  ifes  fondateurs  de  Paris , 
appelé  aussi  Lutèce  ou  Lucotèce.  ;V> 

Paris ,  renfermé  dans  l'ile  qu'on  nomma  de- 
puis la  Cité  (Civiêas)^  était  à  peine  sorti  de 
terre.  Le  long  des  talus  du  fleuve,  des  cabanes 
de  pèjçheurs,  des  hangars  bâtis  pour  abriter 
1^  nautonniers  de  la  Seine  et  les  objets  de 
leur  commerce  ;  dans  l'intérieur  de  l'île  ,  des 
groupes  de  maisons  de  forme  ronde ,  construi- 
tes en  bois  et  en  argile  ,  couvertes  en  chaume  ; 
sur  les  deux  rives  de  la  Seine  ,  de  grands  ma- 
rais et  d'épaisses  futaies,  dominés  au  nord  par 
la  colline  dite  depuis  le  Mont -de- Mars ,  au  sud 
par  le  mont  Lucotécien  (la  montagne  Sainte-Ge- 
neviève) ;  enfin  sur  ces  deux  points  culminants 
quelques  dolmens  gigantesques ,  consacrés  à 
Cernunn ,  dieu  des  Parises  :  tel  était  l'aspect  du 
vaste  espace  que  couvre  aujourd'hui  la  capitale 
du  monde  civilisé. 

Le  Paris  au  berceau  était  déjà  livré  à  toutes 
les  misères  de  la  tyrannie  ;  cette  cité  prédesti- 
née s'initiait  déjà  aux  douleurs  de  sa  laborieuse 
mission. 

La  ville  des  Parises  supportait  sa  part  du  poids 
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de  six  légions  qui  écrasaient  le  territoire  séno- 
Dais,  postées  au  centre  des  conquêtes  de  César, 
comme  l'araignée  au  centfe  de  sa  loîle.  Chaque 
jour  les  avides  publicains  ,  les  percepteurs  ro- 
mains, arrachaient  aux  enfants  de  Lutèce  le  peu 
que  leur  avait  laissé  la  rapacité  ides  légionnaires, 
et  les  trafiquants  italiens  et  massaillotes,  accourus 
à  la  suite  des  armées  ennemies,  s'arrogeaient  le 
monopole  de  la  navigation  séquanienne,  comme 
ils  avaient  fait  de  celle  de  la  Loire. 

Ceux  des  Gaulois  qui  portaient  leur  vue  au-delà 
des  maux  présents  étaient  saisis  d'une  douleur 
plus  profonde  encore  que  leurs  concitoyens,  en 
contemplant  les  mesures  par  lesquelles  l'habile 
conquérant  affermissait  sa  domination.  César 
s'était  contenté  d'abord  d'imposer  aux  vaincus 
un  tribut ,  aux  alités  des  secours  en  hommes 
et  en  argent  ;  aux  alliés  ,  disons-nous  ,  car  c'é- 
taient des  Gaulois,  plutôt  égarés  que  perfides, 
qui  avaient  fourni  au  proconsul  les  moyens 
d'asservir  leurs  frères  et  eux-  mêmes.    • 

César  faisait  plus  désormais  :  occupant  les 
principaux  postes  militaires  avec  ses  légions  ,  il 
s'immisçait  dans  l'élection  des  magistrats  de  cha- 
que cité ,  des  chefs  de  chaque  tribu  ;  il  brisait 
violemment  les   constitutions   démocratiques, 
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dont  il  redoutait  l'esprit  natiobôl ,  et  rétablissait 
la  royauté  proscrite.  11  venait  de  forcer  lès  Se- 
Dons,  amis  et  protecteurs  des  Parises,  à  rê- 
connaitre  pour  roi  un  misérable  nommé  Cava- 
rin  ,  méprisé  de  tout  lé  pays,  et  né  d'une  famille 
qui  avait  toujours  été  en  conspiration  flàg^rante 
contre  la  liberté. 

La  situation  de  la  Gaule  ^  et  particulièrement 
des  Parises,  allait  toujours  empirant.  Dans  le 
cours  de  l'hiver,  néanmoins,  les  exacteurâ  étran- 
gers purent  s'apercevoir  avec  inquiétude  qu'il 
j  avait  dans  la  patience  des  opprimés  autre 
chose  que  de  la  résignation;  des  paroles  de 
haine,  des  menaces  mal  déguisées,  faisaient  par 
fois  éruption  h  travers  la  réserve  dont  s'enve- 
loppaient les  Parises. 

Un  soir,  au  coucher  du  soleil ,  la  tribu  tout 
entière  s'assembla  sur  le  mont  Lucotécien  ;  on 
y  offrit  un  sacriBce  solennel  à  Heu  (Hesus),  père 
des  Kimris  ou  Gaulois  du  nord  ,  à  Cernunn, 
divinité  locale  de  Lulèce ,  et  à  Tarann  ,  dieu  du 
tonnerre  ;  puis  la  foule  repassa  le  petit  pont  de 
la  Seine  ,  et  rentra  dans  la  ville  ,  recueillie  et 
silencieuse.  Cependant  quatre  des  anciens  de  la 
tribu  rie  reparurent  point  àLutèce;  lés  Romains, 
informés  de  leur  absence ,  pensèrent  qu'on  les 
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avait  immolés  aux  dieux ,  et  peu  s'en  fallut  quei» 
les  conquérauts,  gorgés  de  sang  et  de  rapines  y 
ne  demandassent  compte  aux  barbares  de  cet  at- 
tentat à  la  civilisation  dont  ils  se  faisaient  les 
apôtres. 

Quinze  jours  après  ,  il  j  eut  dans  Lutèce  une 
grande  agitation.  Déjeunes  officiers  romains , 
qui  passaient  en  barques  auprès  de  l'ile  des  Pa- 
rises,  ouïrent  les  chants  des  bardes  et  les  cla- 
meurs joyeuses  du  peuple.  Ils  descendirent  dans 
File,  et  reconnurent  de  loin  les  quatre  vieillards; 
mais  leurs  questions  n'obtinrent  d'autre  réponse 
que  des  regards  farouches  ou  ironiques.  Enfin 
une  femme  leur  cria  : 

-^  Les  vieillards  sont  allés  chercher  le  ffui 
de  chêne  dans  la  forêt,  et  ils  l'ont  trouvé. 

Les  vieillards  étaient  allés  en  effet  dans  la  fo- 
rêt sainte  des  Carnutes  ,  sanctuaire  mystérieux 
de  la  Gaule  ;  mais  ce  n'était  pas  seulement  pour 
y  chercher  le  ffui  de  chêne. 

Il  y  avait  à  Lutèce  un  exacteur  chargé  de 
l'approvisionnement  de  l^armée;  il  y  avait  aussi 
des  marchands  massaliotes  (marseillais)  et  ita- 
liens ,  qui  s'étaient  établis  de  vive  force  dans  les 
entrepôts  des  nautes  parisiens ,  et  y  commer- 
çaient sous  la  protection  d'une  cohorte  romaine.. 
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Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  un  grand  bruit  ^e 
rames  se  fit  entendre  ;  puis  s'élevèrent  d'horri- 
bles clameurs  et  le  tumulte  d'un  combat  noc- 
turne ,  puis  des  hurlements  de  triomphe  et  de 
mort.  •  • 

L'aube  renaissante  vit  la  Seine  entraîner  vers 
l'Océan  les  cadavres  de  cinq  cents  soldats  ro- 
mains ,  avec  ceux  des  publicains  et  des  mono- 
poleurs. 

Les  guerriers  de  toutes  les  bourgades  des  Pa- 
rises  étaient  débarqués  à  la  faveur  des  ténèbres, 
et  s'étaient  réunis  à  leurs  frères  de  Lutèce  pour 
ce  grand  acte  de  vengeance. 

Les  six  légions  cantonnées  chez  les  Sénons 
semblaient  devoir  anéantir  à  l'instant  le  petit 
peuple  qui  osait  les  défier  ainsi. 

Les  trompettes  et  les  buccins  sonnèrent;  les 
six  légions  s'assemblèrent  à  la  hâte ,  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  marcher  contre  les  Parises.  Quatre 
d'entre  elles  s'éloignèrent  rapidement  vers  le 
sud-est;  les  deux  dernières  n'eurent  pas  le 
temps  de  les  suivre,  et  reculèrent  au  nord  pour 
rallier  la  division  de  Labienus ,  qui  occupait  le 
pays  de  Trêves. 

Cest  que  l'insurrection  aux  mille  bras ,  aux 
mille    voix    rugissantes  ,  ^les   enveloppait,  de 
II.  II 
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toutes  parts.  Les  Camutes ,  gardiens  de  la  forêt 
sainte ,  araient  donné  le  signal  en  précipitant 
mille  Romains  dans  les  flots  de  la  Loire.  Les 
Sénons  étaient  en  armes  ;  le  cri  de  guerre  reten- 
tissait  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Cévennes  et 
jusqu'aux  sombres  rochers  de  l'Armorike. 

César,  raccouru  des  Alpes ,  appela  ses  vété- 
rans ,  pour  combattre  au  sud  de  la  Loire  l'illus- 
tre fils  de  Celtill ,  que  les  députés  de  toutes  les 
nations  galliques  venaient  de  proclamer  rercin- 
gétôrix  (généralissime)  des  Gaules.  César  char- 
gea Labiénus ,  son  principal  lieutenant,  d'étouf- 
fer la  révolte  du  nord  et  dé  l'ouest ,  et  l'on  sut 
bientôt  à  Lutèce  que  ce  général  était  rentré  sur 
le  territoire  sénonais  avec  quatre  légions;  Les 
Sénons,  surpris,  furent  vaincus  et  dispersés ,  et 
Labienus  remonta  le  cours  de  la  Seine. 

Les  Parises  envoyèrent  aussitôt  des  mèjssagers 
à  toutes  les  tribus  des  bords  de  la  Seine ,  et  jus- 
qu'aux Armorikes  ;  ils  attendirent  ensuite  ,  le 
cœur  palpitant ,  mais  l'Ame  résolue  rt  inébran- 
lable ,  qui  arriverait  le  plus  vite  aux  ponts  de 

Lutèce ,  dés  amis  ou  des  ennemis. 

C'était  une  joute  de  célérité ,  dont  dépendait 

l'existence  d'une  cité  entière.  Les  Lutétieos  eus- 
sent pu  se  jeter  dans  les  forêts ,  pour  éviter  la 
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première  fureur  de  Farinée  ennemie  ;  maiç  cette 
retraite  eût  peut-être  découragé  leurs  confédé- 
rés :  ils  restèrent ,  et  tous  les  autres  Parises  avec 
eux. 

Déjà  le  gros  de  l'armée  romaine  a  passé  Mel- 
dun  (Melun)  ,  déjà  les  éclaireurs  de  Labienus 
se  montrent  au  sud  du  grand  marais  de  la 
Bièvre,  quand  les  rauques  mugissements  des 
trompes  de  corne  retentissent  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Au  même  instant  un  corps  de  cavalje- 
rie  sort  à  toute  bride  de  la  forêt.,  et  entre  au 
galop  dans  Lutèce  par  le  Grand-Pont ,  ou  pont 
diinord(le  Pont-au-Change).  A  la  tête  de  cet 
escadron  chevauche  un  vieillard  accablé  d^an- 
nées,  mais  dont  les  yeux  briUent  encore  d'une 
flamme  héroïque  sous  la  visière  de  son  casque 
d'airain.  A  la  longue  barbe  blanche  qui  flotte 
sur  sa  saie  rayée  de  vives  couleurs ,  aux  ailes 
d'aigle  marine  qui  surmontent  son  cimier^  tous 
les  enfants  de  Lutèce  ont  reconnu  le  fameux  Ca- 
mulogène ,  chef  de  l'un  des  clans  des  Aulerkes. 

.«**.  U  était  temps!  s'écria. le  vieux  héros,  in- 
forpaé  de  l'approche  des  Romains.  Au  marais  ! 
au  marais  !  11  faut  à  tout  prix  empêcher  l'enne- 
mi d'arriver  jusqu'à  la  Seine  !  Que  tous  les  Pa- 
rises passent  le  pont  du  sud  pour  aller  défendre 
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le  marais  !  Leur  ville  ne  va  pas  manquer  de  pro- 
tecteurs ! 

Il  disait  vrai  ;  de  nombreux  bataillons  ne  tar- 
dèrent  pas  à  déboucher  de  tous  les  points  de  la 
forêt  :  c'étaient  les  guerriers  de  la  confédération 
aulerke  (  Maine  et  environs  d'Evreux),  et  ceux 
d'une  partie  de  FArmorike  y  Calètes  (  pays  de 
Caux)  ,  Abrincatues  (  peuples  d'Avranches  )  ^ 
Baïocasses  (de  Bayeux),  Lexoviens  (de  Li- 
sieux). 

Les  Parises  exécutèrent  avec  enthousiasme  les 
ordres  de  Camulogène ,  à  qui ,  malgré  son  grand 
âge,  l'honneur  du  souverain  commandement 
avait  été  déféré  par  les  coalisés,  pour  sa  rare  expé- 
rience de  fart  militaire  (i).  Les  endroits  pratica- 
bles des  marécages  furent  occupés  par  des  postes 
considérables.  .Labienus  ,  partout  repoussé  , 
tenta  en  vain  de  construire  à  la  hâte  une  chaus- 
sée avec  des  terres  amoncelées  ,  des  claies  et  des 
fascines.  Des  cris  d'allégresse ,  s'élançant  tout  à 
coup  des  grand'-gardes  gauloises ,  roulèrent  de 
poste  en  poste  jusque  dans  Lutèce.  Les  Romains 
venaient  de  faire  un  mouvement  rétrograde  j  ils 


(i)  Gœsar,  BcU.  Gall.,  1.  vu,  c.  67. 
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se  retiraiedl  silencieux  et  découragés ,  et  sans 
doute  ils  se  disposaient  à  regagner  la  Loire. 

L'ardente  jeunesse  voulait  se  mettre  sur-le- 
champ  à  la  poursuite  de  l'ennemi.  Les  chefs 
arrêtèrent  cette  fougue  imprudente ,  et  décidè- 
rent qu'on  ne  quitterait  point  Lutèce  ayant  l'ar- 
rivée des  confédérés  de  la  Belgique ,  qui  com- 
prenait alors  toutes  les  provinces  gauloises  au 
nord  de  la  Seine  et  de  la  Marne. 

Tout  à  coup  une  rumeur  se  répand  parmi  les 
Gaulois  :  elle  grossit ,  elle  passe  dans  toutes  les 
bouches;  elle  devient  certitude.... 

—  Les  Romains  ont  franchi  le  fleuve  à  Mel- 
dun  (Melun)  ;  ils  reviennent  sur  Lutèce  par  la 
rive  droite!...  Aux  armes!  aux  armes! 

Les  Parises  et  toutes  les  autres  tribus ,  ras- 
semblés en  tumulte,  sommaient  leurs  chefs 
de  les  mener  au  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne ,  où  les  Romains  allaient  sans  doute  se 
présenter.  L'espoir  d'une  lutte  décisive  con- 
tre les  oppresseurs  enivrait  cette  foule  impé- 
tueuse. 

L'appel  mugissant  des  trompes  domina  les  cla- 
meurs populaires.  C'était  Camulogène  qui  invi- 
tait les  hommes  de  Lutèce  à  sortir  des  rangs  et 
à  former  le  cercle  autour  de  lui. 
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Le  vieux  guerrier  était  sombre  et  pensif;  et  j 
quand  les  Parises  Peurent  environné,  il  demea- 
ra  long-temps  recueilli  en  lui-même. 

— Lutétiens,  dit-il  enfin ,  vous  voulez  donner 
bataille  pour  défendre  votre  ville? 

—  Oui ,  oui. 

—  Et  si  nous  la  perdons  ,  cette  bataille  ? 

—  Nous  la  gagnerons  ! 

—  Ainsi  disaient  les  Belges  avant  la  journée 
de  l'Axona  (l'Aisne)  ;  ainsi  disaient  les  Arm  ori- 
kaips  avant  la  journée  de  Vénétie  (Vannes)  ;  et 
pourtant  les  Belges  et  les  Armorikains  ont  été 
vaincus  !  Si  nous  la  perdons ,  cette  bataille ,  re* 
prit  le  chef  avec  plus  de  force ,  les  Belges,  enco- 
re étourdis  de  leurs  revers  récents ,  n'oseront 
tenter  le  sort  des  combats  pour  nous  venger, 
comme  ils  l'eussent  fait  pour  nous  secourir. 
Avec  nous  tombera  la  liberté  du  nord  et  de 
l'ouest.  Lutétiens,  que  préférez- vous,  de  vôtre 
salut  ou  de  celui  de  la  Gaule  ? 

—  Meurent  Lutèce  et  les  Parises,  pourvu 
que  la  patrie  gauloise  vive  ! 

—  Eh  bien  !  je  ne  vouô  demande  pas  de  mou- 
rir, je  ne  vous  demande  que  de  brûler  votre 
ville  ! 

Un  profond  silence  accueillit  ces  paroles. 
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—  Il  faut   brûler   Latèce    et    ses    ponts  |. 
afip  qu'elle  ne  puisse  devenir  une  place  de.r^. 
fiige  pour  Tenneini  ;  il  iau(  passer  la  Se^ne  etleç^ 
inaraif  d^laBièvre,  afin  d'enCçrm^r  Labientis. 
entre  nous  et  l'arinée  des  Belges,  qui  se  réunit 
sur  risare  (l'Oise)  et  sur  TAxona, 

—  All^z-vous-en  avec  Tai^mée  au'4^  d|i, 
PetitrPontf  répliqqèreqt  les  LutétienSf. 

Et  ils  rentrèrent  chacun  dans  sa  demeura* 

Quand-les  coalisés  furent. eq  bataille  au  s|id 

du  fleuve,  à  l'entrée dçs  marflj^.f  ilsse  dtoi^'p 

dirent  ayep  inquiétude  pourquoi  les  Pari»3S  de 

Lutèce  q^. les  avaient  pas  suivis. 

—  Vous  allez  le  savpm|«Jem*  cria  Cam.^lor 

gène . 

Peu  d'instants  après,  on  vit  des  nuages  rou- 

geàtres  monter  vers  le  ciel,  au-dessus  de  l'ile 

des  Parises. 

Cétaient  Lutèce  et  ses  ponts  qui  s'écroulaient 
dans  les  flammes.  Vers  le  camp  défilait  une  lon- 
gue colonne  de  guerriers,  de  femmes ,  d'enfants 
et  de  vieillards.  Cette  population ,  désormais 
sans  foyer  et  sans  asyle  ,  rejoignit  l'armée  et  se 
confondit  à  ses  bataillons ,  sans  un  seul  mot , 
sans  une  seule  plainte. 

Des  messagers  arrivèrent  le  lendemain  des 
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deux  points  opposés  de  l'horizon.  Les  unsavaieDl 
franchi  la  Seine  à  la  nage ,  près  des  ruines  de 
Lutèce  ;  les  autres  sortaient  de  la  forêt  d'I véline. 
Les  premiers  annoncèrent  la  levée  en  masse  de 
la  puissante  nation  des  Bellovakes  (peuples  bel- 
ges du  Beauvaisis ,  du  Valois ,  etc),  avant-garde 
de  la  Belgique  ;  les  seconds ,  la  défaite  de  Jules- 
César  [>ar  le  vercingétorix ,  sous  les  murs  de 
Gergovie . 

Ce  fut  Camulogène  qui  proclama  ces  grandes 
nouvelles  aux  oreilles  des  confédérés. 

—  Eh  bien  !  Parises ,  dit-il  d'une  voix  joyeuse 
en  passant  devant  le  front  de  la  magnanime 
tribu  ,  nous  rebâtire|)s  Lutèce  aux  frais  de  La- 
bienus  ! 

Les  chants  d'allégresse  des  Gaulois  furent 
portés  par  les  vents  jusque  dans  les  bivouacs  ro- 
mains. Labienus  connaissait  le  péril  de  sa  po- 
sition et  l'échec  que  venait  d'essuyer  son  géné- 
ral en  chef.  11  songea  donc  à  repasser  le  fleuve. 

Les  moyens  de  transport  ne  lui  manquaient 
pas,  il  avait  enlevé  à  Meldun  cinquante  ba- 
teaux et  beaucoup  de  petites  barques  ;  mais  une 
armée  ennemie,  maîtresse  de  la  rive  méridio- 
nale du  fleuve  ,  l'attendait  au  débarquement. 

Cependant,  vers  la  première  veille  de  la  nuit, 
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les  éclaireurs  parisiens,  qui  parcouraient  les 
grèves  de  la  Seine  ,  ouïrent  sur  les  eaux  le  bruit 
sourd  et  cadencé  d'un  grand  nombre  de  rames. 

Us  coururent  avertir  leurs  chefs.  Camulogène, 
ne  doutant  pas  que  les  Romains,  ne  tentassent 
le  passage  en  cet  endroit ,  s'y  dirigea  en  toute 
hâte  avec  ses  guerriers  ivres  de  joie ,  laissant 
seulement  des  postes  échelonnés  le  long  du 
fleuve. 

Les  barques  avaient  continué  de  remonter  le 
courant  ;  mais  lorsque,  aux  pâles  clartés  des  étoi- 
les, les  Romains  eurent  aperçu  les  armes  bril- 
lantes des  bataillons  de  Camulogène ,  ils  trem  - 
blèrentsans  doute  et  renoncèrent  à  leur  projet, 
car  on  les  entrevit  de  loin  amarrer  leurs  légers 
bâtiments  à  la  rive  droite. 

« 

Le  ciel  se  couvrit  soudain  d'épaisses  nuées  ; 
des  rafales  tourbillonnantes  courbèrent  en  sif^ 
fiant  les  saules  et  les  blancs  du  rivage  ,  et  furent 
suivies  des  grondements  redoublés  de  la  fou-»* 
dre;  les  ténèbres  devinrent  si  épaisses  et  l'oura- 
gan si  furieux,  que  les  Gaulois  croyaient  avoir' 
perdu  la  faculté  de  voir  et  d'entendre.  lisse  cou- 
chèrent à  terre ,  enveloppés  de  leurs  manteaux  ^ 
pour  attendre  le  jour,  jugeant  n'avoir  rien  à 
craindre  d'ennemis  que  Tarann,  le  Dieu  des 
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tempêtes,  semblait  se  charger  de  combattre  pour 
eux.  Camulogène  lui-même  se  fiait  à  la  fois  smr 
cette  nuit  terrible  et  sur  les  postes  qui  gardaient 
toutes  les  plages  propres  à  un  débarquement. 

Tout  à  coup ,  une  heure  avant  l'aurore  y  deux, 
cavaliers ,   errant  au  hasard  dans  robscurité  j 
vinrent  se  jeter  au  milieu  d'une  troupe  d'Au-« 
lerkes.  Ceux-ci  crièrent  aux  armes,  et  saisirent: 
ces  hommes ,  qui  se  firent  reconnaître  à  l'instant, 
pour  des  Armorikains. 

— Lfibrenn  (général),  où  e$ile  brenn? s^é^^ 
criaient-ils  haletants. 

On  les  conduisit  devant  Camulogène. 

—  Les^ Romains !•••  ils  sont làrbas....  lesRô^ 
mains  ! 

—  Que  diles-vous?  Us  sont  en  face  de  ncMis.. 

—  Non  ;  c'était  une  feusse  attaque  :  ils  nous 
ont  surpris  à  la  faveur  des  ténèbres;  notre 
grand'garde  est  massacrée  ;  toute  l'armée  enne^-^ 
raie  passe...  là- bas,  à  trois  milles  d'ici. 

— ^  Que  les  dieux  de  la  patrie  nous  soient 
maintenant  en  aide,  dit  Camulogène,  car  il 
nous  faut  combattre  sans  le  secours  des  Bellov»- 
kes*  Nous  ne  pouvons  souffrir  que  Labienns 
échappe  de  la  sorte  sain  et  sauf!  ^ 

Les  trompes  sonnèrent  ;  toutes  les   tribus  fi- 
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rent  volte-face ,   et    défilèrent ,   entonnant  le 
cbant  de  guerre  d'une  voix  sourde  et  Ingnbre. 

Camulogène  était  parti  au  galop  avec  la  ca- 
valerie aulerke  pour  aller  reconnaître  l'ennemi  ; 
les  premières  lueurs  qui  blanchissaient  le  ciel 
lui  montrèrent  les  légions  achevant  leur  pas- 
sage. 

Un  bataillon  carré  d'au  moins  cinq  mille  vé- 
térans, formant  la  tortue,  et  flanqués  d'archers 
massaliotes  et  de  frondeursbaléares,  protégeaient 
le  débarquement  du  reste  de  leurs  camarades , 
qui  se  serraient  en  cohortes  et  en  centuries  aus- 
sitôt après  avoir  pris  terre..,. 

—  Confédérés ,  cria  Camulogène ,  ce  soir  la 
Seine  portera  au  grand  Océan  vingt-cinq  mille 
Romains  j  ou  les  loups  de  l'Iveline  souperont 
avec  nos  cadavres! 

—  Soldats ,  dit  Labienus ,  combattez  comme 
si  César  était  présent  (1)! 

Le  premier  choc  eut  lieu  au  moment  où  le  so- 
leil se  levait  sur  les  forêts  orientales  ;  c'était  à 
peu  près  en  face  de  l'endroit  où  s'élève  mainte- 
nant Villeneuve-Saint-Georges. 

(1)  «  Adesse  prœsentem  existimate.  »  Cœsar^  Bell.  Gall., 
^  fil,  c.  62. 
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Nous  n'essaierons  pas  de  retracer  toutes  les 
phases  de  cette  terrible  journée  y  dont  les  prin- 
cipales circonstances  sont  seules  arrivées  jus- 
qu'à nous. 

L'aile  gauche  des  Gaulois ,  composée  de  nou- 
velles levées  sans  expérience  et  sans  discipline , 
ne  put  soutenir  l'attaque  de  la  septième  légion  , 
et  fut  enfoncée  ;  mais  à  l'aile  droite^  où  se  pres- 
saient les  Aulerkes  et  les  Parises ,  où  comman- 
dait en  personne  le  grand  Camulogène,  la  lutte 
fut  acharnée ,  désespérée ,  gigantesque  ;  les  vieil- 
les bandes  de  Labienus,  les  premiers  soldats  du 
monde  ,  chancelaient  devant  la  furie  des  intré- 
pides insurgés ,  lorsque  la  septième  légion  revint 
prendre  à  dos  les  Gaulois. 

Le  combat  se  prolongea  tout  le  jour  ;  enfin 
un  gratid  et  lamentable  cri  s'éleva  des  rangs 
gaulois  :  le  haut  cimier  aux  ailesd'aigle ,  qu'on 
voyait  de  tous  les  points  du  champ  de  bataille 
dominant  le  fort  de  la  mêlée  ,  s'abaissa  pour  ne 
plus  reparaître  :  Camulogène  était  mort  ! 

•  Les  Aulerkes  et  les  Parises,  quoique  tout  es- 
poir fût  perdu  ,  se  battirent  tant  qu'il  j  eut  par- 
mi eux  un  bras  capable  de  manier  le  sabre. 

ce  Aucun  ne  quitta  son  poste;  ils  se  laissèrent 
tous  envelopper  et  tuer  sur   la  place ,  »  dit  le 
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^vant  historien  des  Gaulois ,  M.  Amédée 
Thierry. 

Vercingétorîx  ne  put  venger  Càmulogène.  Le 
formidable  César,  rejoint  par  Labienus,  répara 
bientôt  les  revers  de  Gergovie,  et  la  liberté 
gauloise  succomba  pour  jamais  devant  Alesia. 

Paris,  comme  le  phénix ,  renaquit  de  ses 
cendres;  il  s'était  écroulé  gaulois  et  indépen- 
dant, il  se  releva  cité  romaine  et  membre  de 
l'empire  universel;  puis  il  entra,  comme  le 
reste  de  la  terre  des  Gaules ,  dans  cette  seconde 
période  historique  que  devait  terminer  une  se  - 
conde  conquête  ,  celle  des  Franks. 


HENRY  MARTIN. 
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Monsieur  Aveline ,  juste  milieu  né,  est  arrivé 

jadis  à  Paris  avec  un  patrimoine,  et  a  fàil  depuis 

une  jolie  fortune  en   commanditant   diverses 

maTsons  de  commerce;  on  Taccuse  aujourd'hui 

d'escompter  l'excellent  papier  à  raison  de   dix 

pour  cent  d'intérêt. 

II.  la 
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Figurez-vous  la  plus  riche  nature  d'épicier  : 
une  pâte  aigre  et  lymphatique,  qu'on  jurerait 
pétrie  de  salade  et  de  fromage;  des  petits  yeux 
bridés,  et  d'un  gris  pâle;  des  joues  molles  et 
violacées  ;  une  mâchoire  en  besace  ;  un  crâne 
en  pain  de  ^cre,  où  manquent  les  organes  des 
sentiments  et  des  facultés,  mais  sur  lequel  proé- 
minent en  revanche  trois  énormes  instincts,  l'é- 
goïsme  ,  la  cupidité  et  la  peur. 

Dernièrement  à  déjeuner  il  perçut  la  nouvelle 
que  les  ouvriers  se  réunissaient  pour  formuler 
leurs  réclamations;  sa  digestion  faillit  èive  com- 
promise. Pour  la  première  fois  depuis  Ie6juin,de 
turbulente  mémoire,  l'idée  lui  vint  de  s'enqué- 
rir âëlà  situation  politique ,  et  il  envoya  deman- 
der un  journal  quelconque.  Car  M.  Aveline, 
pour  maintenir  ses  sens  dans  une  béate  har- 
monie, se  gard^  d'user  quotidiennement  de  la 
moindre  lecture  ;  il  redoute  surtout  ce  qu'il 
appelle  les  criailleries  de  folliculaires.  Grâce 
aux  lois  de  l'affinité,  qui  fout  que  les  molécules 
sympathiques  se  devinent  et  cohérent ,  ce  fut 
le  Journal  de  Paris  qui  accourut  cohérér  à  M. 
Aveline  :  le  Ciel  les  créia  tous  les  deux  pour  s'es- 
timer, et  qui  sait?  peut-être  même  pour  se  cou»- 
prendre. 


MONSIEUR   AVEU  NE.  I79 

En  sautillant  ça  et  là  de  colonne  en  colonne, 
le  regard  de  l'ami  de  la  paix  butina  jusqu'à  trois 
fleurs  de  rhétorique  et  d'innombrables  assuran- 
ces de  sécurité,  ce  L'horizon  politique  est  serein, 
ce  se  dit-il  à  travers  une  série  de  bâillements  : 
a  ceci  n'est  qu'un  léger  nuage  qui  se  dissipera  ; 
ce  c'est  pure  tanquinerie  de  la  part  d'une  dou- 
«  zaine  de  brouillons.  La  France  entière  veut 
<c  le  maintien  de  l'ordre  de  choses.  Nous  som- 
«  mes  au  point  où  toute  nation  sage  aime  à  se 
a  poser,  au  juste  milieu  entre  l'anarchie  et  l'ab-» 
oc  solutisme ,  à  égale  distance  d'une  révolution 
oc  et  d'une  contre-révolution.  »  Après  quoi  il 
prit  sa  canne ,  et  dirigea  sa  promenade  vers  la 
place  deTHôtel-de-ville,  où  il  a  coutume  une  fois 
par  semaine  d'aller  régler  sa  montre  sur  l'hor* 
loge. 

Le  long  du  quai  Pelletier  il  avisa  un  pauvre 
diable  en  haillons ,  au  chapeau  bosselé  et  hui<- 
leuXf.point  de  bas  aux  jambes  ,  assis  sur  le  para- 
pet, comme  il  s'en  voit  tous  les  jours  à  cette 
même  place  entre  deux  et  trois  heures.  Dans 
cette  créature  épuisée  parle  travail  tout  aspirait 
a  se  délasser.  Depuis  les  jambes  pendantes,  de- 
puis les  bras  reloinbant  sur  là  pierre,  le  dos  ar- 
qué, la  poitrine  affaissée  et  rentrante,  jusqu'aux 
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muscles  détendus  de  la  face ,  jusqu'à  l'œil  dé- 
coloré el  vide   d'expression ,   tout  se  reposait 
avec  fureur.  M.  Avelioe,  qui  n'est  pas  tenu  d'ê- 
tre physiologiste ,  prit  cette   torpeur   morne  , 
cette  prostration  douloureuse,  pour  de  la  lan- 
gueur et  de  la  quiétude,  et  Voilà ,  se  dit-il ,  un 
gaillard  qui  vient  de  diner  et  qui  digère  !  (Di- 
gérer est  pour  M.  Aveline   la  félicité  par  ex- 
cellence .)  Que  c'est  beau  un  homme  qui  digère  ! 
Digérons  à  côté  de  ce  gaillard-là.  »  Et  il  s'accouda 
sur  le  parapet,  dans  la  tenue  naïve  et  impor- 
tante d'un  badaud  qui  regarde  couler  la  Seine. 
S'il  y  avait  parité  d'exercice  pour  les  deux  es- 
tomacs, il  y   avait  disparité  notoire  dans   les 
matériaux  sur  lesquels   chacun  exerçait.  L'un 
assimilait  laborieusement  une  portion  de  quatre 
sous  de  pommes  de  terre ,  que  le  feu  de  la  poêle 
avait  interrompues  dans  l'acte  très  avancé   de 
leur  germination  ;  l'autre  analysait  avec  com- 
plaisance un  salmis  de  perdreaux  arrosé  de  vin 
de  Beaune  et  de  café.  De  là  différence  dans  les 
émanations  qui  se  dirigeaient  vers  les  deux  cer- 
veaux, et  différence  aussi  dans  les  idées  qui  s'y 
déroulaient  :  elles  se  ressemblaient  comme  le 
rose  et  le  noir. 

— Eh  bien  nous  sommes  donc  tranquilles!  fit 
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à  son  voisin  M.  Aveline  du  ton  que  l'on  prend 
pour  aborder  un  dogue  quand  on  veut  s'assu- 
rer si  sa  chaîne  est  solide.  Le  Journal  de  Paris 
à  raison,  c'est  calomnier  le  peuple  que  sup- 
poser qu'il  veut  une  révolution.  Depuis  juillet 
le  peuple  est  content  ;  il  sent  qu'il  est  au  point 
où  tout  peuple  sage  aime  à  se  poser ,  au  juste 
milieu  entre... 

—  Entre  la  corde  et  la  rivière  :  merci  du 
choix  ! 

—  Voilà  précisément  ce  que  j'allais  avoir 
l'honneur  de  vous  dire ,  s'empressa  d'ajouter 
le  prudent  M.  Aveline 5  tout  en  fronçant  légère- 
ment le  sourcil. 

—  Voyez-vous ,  moi,  je  suis  bon  enfant  5  foi 
de  Taupin,  pas  méchant  ;  incapable,  quand  je 
suis  de  sang-froid,  de  demander  la  mort  tant 
seulement  d'un  criminel ,  comme  s'entêtent  en-* 
core  à  faire  vos  messieurs  de  la  justice,  qui  sont 
pourtant  bien  élevés  à  ce  qu'ils  disent.  On  me 
chante  qu'il  faut  que  chacun  soit  libre  d'amas- 
ser ,  de  devenir  riche  ,  s'il  est  né  assez  inalia 
pour  cela;  je  réponds  :  Ça  va.  Qu'il  faut  que  cha^ 
que  riche  soit  libre  de  faire  de  son  argent  des  - 
choux,  des  raves ,  de  l'enterrer  ou  de  le  boire  , 
d'en  acheter  descatinf,  ou  de  le  tirer  eâ  pétards: 
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ça  va  encore.  Qu'il  faut  qu'aprèssa  mort  chaque 
carcasse  conserve  le  droit  de  faire  passer  le^ 
quibus  sur  la  tête  de  son  enfant,  et,  quand  il  en 
manque,  sur  celle  du  premier  venu,  fut  ce  une 
buse ,  fât-ce  moi  ou  vous ,  à  son  imagination  , 
sans  quoi  ça  serait  des  trains,  un  grabuge  à  n'en 
jamais  finir  :  c'est  plus  dur  h  comprendre  ,  mais 
enfin  ça  va  toujours.  De  tout  ça  il  s'ensuit  qu'un 
farceur  h  qui  son  père  ou  une  autre  bonne  âme 
de  défunt  aura  laissé  le  pain  delà  huche  va 
passer  sa  vie  à  se  confectionner  une  bosse  per* 
manente  j  tandis  que  les  autres  sont  là  à  se  serrer 
le  ventre  et  à  travailler  à  tii^r  de  la  farine 
de  leurs  dix  doigts.  Moi  je  n^ai  jamais  boudé 
contre  l'ouvrage  ;  aussi  je  dis  :  Eh  bien  !  sa  - 
cred....  ca  va  encore  tout  de  même. 

—  C'est  cela,  corbleu.'Il  faut  du  courage  dans 
la  vie.  Le  monde  est  une  loterie  :  tant  mjeux 
pour  qui  attrape  un  gros  lot 

Et  M.  Aveline  ,  rassuré,  puisa  une  prise  de 
tabac  dans  une  isuperbe  tabatière  en  or  qui  lui 
venait  de  l'héritage  de  son  père. 
.  —  Les  hommes,  c'est  sans  comparaison  corn* 
me  les  abeilles,  comme  les  fourmis.  On  se 
réunit  un  million  ,  dix  millions ,  trente  millions 
d'hommes  sur  un  coin  de  la  terre.  On  convient 
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d'impôts  à  payer,  d'une  loi  de  reerutemeot^ 
eofia  de  toute  l'infernale  boutique  d'un  gouvep* 
nement.  La  raison?  Pou^r  former  ub  immoBae 
atelier  de  travailleurs  où  chacun  ait  la  ^rantie 
de  trouver  à  gfugner  sa  pauvre  existence  i,  de 
manière  qu'en  définitive  chaqtae  estomac  soît 
assuré  de  sa  pitance  de  chaque  jour.  Chacun  a 
un  droit  égal  à  vivre,  puisqu'en  naissant  ch^iciia 
a  trouvé  une  place  au  soleiK 

—  Cest  bien  mon  opinion.  Cependant  ne  se*' 
rait-il  pas  à  cj*aindre  de  marcher  à  la  loi  agraire? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  loi  agraire  ? 
Je  ne.  connais ,  moi ,.  que  la  loi  du  sens  com-  •* 
mun,la  première  loi  de  nature,  la  loi  de  Dieu* 
Etes- vous  plus  que  moi  utile ,  en  position  etca^ 
pable  de  diriger  la  manœuvre?  à  vous  une  grosse 
part.  Que  l'habile  homme  passe  bourgeois;  que 
le  riche,  même  par  héritage,  se  donne  du  bon 
temps;  mais  qu  il  soit  d'abord  pourvu  à  oe  que 
pas  un  être  de  la  communauté  vienne  jamais  à 
crever  de  faim  faute  de  travail. 

—  Nous  sommes  parfaitement  d'accorâ. 
Croyez-vous  qu'on  n'y  ait  pas  songé?  Et  les  dé** 
pots  de  mendicité ,  mon  cher  ami!  Et  mieux 
que  cela ,  quand  vous  tombez  malade,  les  hô- 
pitaux avec  des  planchers  cirés  1  fit  pour  les  pan* 
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vres  honteux  les  bals  par  soascriplion  !  Je  ne 
prétends  pas  faire  ici  mon  éloge,  mais  pas  plus 
tard  que  la  nuit  dernière ,  moi  qui  vous  parle , 
je  dansais  au  bénéfice  des  indigents  du  dou* 
zième  ;  à  telles  enseignes  que  j'ai  pensé  m'in- 
digérer  en  me  bourrant  de  meringues  et  de  gla* 
ces.  Convenez  qu'il  y  a  dans  vôtre  fait  un  peu 
d'ingratitude. 

—  Vos  dépôts  !  Que  le  désespoir  pousse  un 
malheui*eux  qui  meurt  à  tendre  la  main ,  vous 
le  traitez  en  détenu ,  en  bandit.  Vos  quelques 
hospices  avec  parquets  frottés  !  c'est  un  verre  de 
coco  présenté  sur  une  assiette,  et  à  partager,  entre 
la  masse  des  naufragés  du  radeau  de  la  Méduse. 
Vos  bals  de  bienfaisance  !  par  tête  d'indigent , 
pour  son  hiver ,  quatre  pains  et  deux  cotterets , 
dansés  en  décembre  et  qu'on  lui  délivre  en  mars. 
Et  de  quel  droit  prétendez-vous  m'infliger  cette 
charité  dérisoire ,  vous,  mon  créancier:  vous 
qui  me  devez,  non  pas  une  aumône,  mais,  du 
travail  ?  Car  c'est  un  billet  à  acquitter.  Vous  ne 
possédez ,  vous  n'êtes  influent  dans  la  nation 
qu'à  la  charge  de  m'y  faire  trouver  à  vivre.  Vous 
êtes  les  détenteurs  du  superflu  de  la  commu- 
nauté, mais  je  réclame  ma  part  du  nécessaire. 
Être  riche  n'est  pas  seulement  un  privilège  ^ 
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c^est  aussi  une  fonction.  Le  jour  où,  par  votre 
égoïsme ,  votre  incurie  ou  votre  admioislration 
ignare ,  je  suis  réduit  à  l'inaction  ,  condamné  à 
m^éteindre  (  le  mot  s'éteindre  est  joli  :  c'est  une 
facétie  de  vos  savants) ,  au  diantre  le  contrat  qui 
me  lie  à  vous ,  serviteur  au  respect  pour  le 
droit  de  propriété  ! 

Ici  M.  Aveline  se  hâta  de  replonger  la  ta« 
batière  paternelle  au  fond  de  la  poche  de  son 
gilet  et  de  croiser  soigneusement  le  devant  de  sa 
redingote  ;  ensuite ,  avec  un  soupir  : 

—  Je  partage  votre  manière  de  voir.  Au  sur- 
plus, si  les  temps  sont  durs,  il  faut  l'attribuer  à 
la  crise  politique.  Cependant  le  Journal  de  Paris 
annonce  que  l'horizon  devient  serein.  L'ouvragé 
va  reprendre.  Laissons  se  bien  consolider  l'pr- 
dre  de  choses. 

—  Il  est  encourageant  l'ordre  de  choses]  un 
régime  où  l'on  me  livre  muselé,  par  je  ne  sais 
combien  d'articlesdu  code  et  d'arrètéis  du  préfet 
de  police,  au  maître  qui  daignera  me  vampiriser, 
s'engraisser  de  ma  substance.  Aujourd'hui,  que 
suis-je  pour  lui?  une  force  qu'il  applique  là  où 
cheval  ni  machine  ne  saurait  fonctionner.  Il  mé 
pèse  les  bouchées  de  pain  comme  il  mesure  les 
grains  d'avoine  à  son  cheval ,  les  gouttes  d'huile 
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aux  rouages  de  sa  iiiacliine  :  juste  Tindispea'* 
sable  pour  qu^aucun  des  trois  ne  s'arrête  ;  jus-* 
qu'à  ce  qu'eutin  un  beau  jour  la  machine  dé- 
traquée aille  au  feu ,  le  cheval  ruiné  i^est  l'é-* 
corcheur,  et  moi,  fourbu,  sur  le  pavé.  Qu'à  moi 
seul  je  me  hasarde  à  me  plaindre,  en  uq  tour  de 
main  le  brutal  me  jette  à  la  porte.  Ne  sait*il  pas 
que  des  troupeaux  de  squelettes  faméliques  sont 
en  bas  dans  la  rue,  qui  s'éteignent,  et  qui  se  bat* 
tront  pour  la  place  vacante  dans  son  atelier?  Ce 
sera  même  pour  lui  une  occasion  de  réduire  en-^ 
core  le  salaire,  de  tondre  sur  mon  successeur 
quelques  centimes  de  plus.  Un  patron  trouve  à 
tondre  sur  des  os.  Exaspérés  par  la  misère ,  tous 
ouvriers,  tous  frères,  tous  unis  par  un  même, 
intérêt ,  essayons-nous  de  nous  entendre  pour  le 
faire  valoir,  de  nous  aboucher  avec  les  patrons 
sur  un  ton  paisible ,  en  honnêtes  gens  qui  ne 
demandent  qu'à  échanger  de  bonnes  raisons  : 
oh,  par  ma  foi,  c'est  bien  une  autre  histoire  ! 
Aussitôt  patrons  de  hurler  qu'où  les  pille,  qu'on 
les  égorge;  et  vite,  vite,  chaque  bourgeois 
d'accrocher  la  lardoire  au  bout  du  fusil ,  d'ap- 
peler sa  femme  pour  l'aider  à  endosser  la  soa* 
quenille  nationale  et  le  sac  ;  procureurs  du  roi 
de  verbaliser  contre  la  coalition  ;  municipaux  ^ 
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sergents  de  ville ,  tous  les  rabatteurs  du  chenil 
Gisquet ,  de  nous  traquer  comme  on  traque  les 
loups.  De  notre  côté  les  tètes  s'échauffent.  Un 
propos,  une  taloche,  c'est  sitôt  parti  quand  l'à^ 
me  est  ulcérée.  Ceux  qui  se  sont  mis  en  avant, 
les  vrais  bons  enfants,  les  meilleurs  ouvriers 
(  là  où  il  y  a  des  sentiments,  c'est  toujours  là  que 
le  sang  bout  d'abord  ) ,  on  vous  les  envoie  fai«* 
sander  à  la  Force  pêle-mêle  avec  lès  scélérats. 
Cinq  ou  six  mois  se  passent  ;  enfin  la  venaison 
est  à  point  et  bonne  à  être  jugée  :  un  arrêt  les 
condamne  à  des  années  de  prison.  Vous  traitez 
si  gravement  le  régime  de  vos  prisons,  les 
geôliers  sont  si  humains,  la  nourriture  si  saine,' 
l'air  des  cabanons  si  pur ,  qu'on  doit  s'estimer 
heureux  quand  la  phthisie  nevient  pas  commuter 
la  peine  en  une  mort  lente.  Avouez  pourtant  que, 
dans  ce  cas  atroce,  votre  prison  n'est  que  U  sœur 
bâtarde  de  la  guillotine.  Et  laquelle  des  deux 
direz-vous«  la  plus  laide  ?  Devant  Dieu,  je  vous 
le  demande ,  sur  quelle  tête  ce  sang  retombera*- 
tnl?  Le  lendemain  on  apporte  un  second  ca- 
davre à  la  Morgue ,  celui  de  la  veuve  ;  un  pro* 
cès-verbal  du  commissaii*e  envoie  les  orphelins 
«\  la  Pitié ,  et  tout  est  dit  :  la  société  est  vengée. 
Voilà  votre    ordre  de  choses,   voilà  la  com- 
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tnunàuté  telle  que  vous  me  Tavez  faite.  Il  y  a 
des  quarts  d'heure  où  je  ne  crois  plus  à  rieo,  où 
mon  sang-froid  m'abandonne ,  où  je  me  sens 
comme  des  envies  de  sautera  la  gorge  du  pre- 
mier riche  qui  passera. 

Cependant  M.  Aveline  ,  tout  pâle,  préparait 
par  un  plié  un  bond  qui  le  portât  à  trois  pieds 
de  son  redoutable  interlocuteur,  lorsquMl  sentit 
son  bras  enserré  par  la  large  main  de  Taupin  , 
un  étau.  Réduit  à  temporiser ,  il  continua  de 
dissimuler  ,  et ,  levant  les  yeux  au  ciel  : 

—  Personne  n'apprécie  mieux  que  moi  votre 
manière  de  sentir.  Mais,  je  vous  en  supplie,  mon 
cher ,  conservez  votre  sang-froid  :  c'est  la  vertu 
dont  je  fais  le  plus  de  cas. 

—  Si  vous  lui  voulez  du  bien  à  votre  ordre 
de  choses,  dites-lui  en  confidence  qu'il  se  corrige 
au  plus  vite  ,  et  qu'il  songe  davantage  à  tous. 
Sans  quoi,  mille  tonnerres!  vienne  le  jour  des 
coups  de  fusils,  et  je  lui  rendrai  juste  autant  de 
service  qu'à  un  chien  enragé  qui  écumerait  à 
dix  pas  de  moi. 

Là-dessus  Taupin ,  sautant  à  bas  du  para- 
pet ,  s'éloigna  en  sifflant  le  refrein  de  la  Mar- 
seillaise. 

— Que  le  choléra  te  torde,  bête  féroce!  grom- 
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mêla  à  part  soi  M.  Aveline  ^  en  le  suivant  des 
yeux  ,  et  en  remettant  son  chapeau,  quMl  avait 
ôté  pour  saluer.  Ils  croient  avoir  tout  dit  parce 
qu^ils  vous  ont  prouvé  qu'ils  meurent  de  faim. 
Je  n'appelle  pas  cela  raisonner.  Décidément 
cet  te  classe  n'est  pas  satisfaite.  Baste!  qu'importe? 
Dans  le  corps  social  ils  sont  les  bras  :  s'enquiert- 
on  de  ce  que  pense  un  bras  ? 

Une  heure  après,  le  philosophe  se  trouvait  au 
Palais  de  justice,  dans  la  salle  où  se  tient  la  cour 
d'assises  et  au  nombre  des  curieux.  Car  M.  Ave- 
line aime  à  voir  un  prévenu  que  l'on  juge  :  c'est 
pour  lui  le  drame;  un  chien  qui  se  noie  est  la 
petite  pièce.  Que  voulez-vous,  il  a  l'âme  arden- 
te, avide  d'émotions,  ef  recherche  surtout 
celles  que  procure  le  danger ,  le  danger  cou- 
ru par  un  autre  s'entend  :  l'esprit  '  conserve 
mieux  alors  l'impartialité  nécessaire  pour  ob- 
server. 

Ce  jour-là  la  Tribune  vidait  l'un  de  ses  deux 
cents  procès.  Pour  son  gérant ,.  c'est,  de  deux 
jours  l'un ,  le  travail  du  matin.  Le  jury  était 
entré  dans  la  chambre  des  délibérations.  A£Pran- 
chi  du  solennel  Silence^  messieurs!  de  l'huis- 
sier, le  public  causait  et  vaguait  dans  la  salle, 
sous  l'œil  toutefois  du  sergent  de  ville,  du  mvu 
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DÎcipal  e(  du  mouchard  ,  les  trois  tuteurs  légaux 
dtt  peupJe  français. 

M.  Aveline  avait  engagé  la  conversation 
avec  TuD  des  témoins  à  décharge  appelés 
dans  l'afFaire.  Ce  témoin  était  un  homme  jeu- 
ne encore ,  à  la  physionomie  fine  et  expres- 
sive, aux  manières  douces  et  polies.  Sa  mise 
n'annonçait  point  le  capitaliste  ,  cependant  elle 
se  recommandait  sinon  par  le  luxe,  lafralcheur, 
une  coupe  de  la  dernière  mode ,  dii  moins  par 
une  propreté  rigide.  Supposez  un  directeur  à 
appointements  dans  quelque  fabrique  «  un  te- 
neur de  livres,  un  ouvrier  en  instruments  d'op- 
tique, en  horlogerie,  en  bijouterie,  etc.;  enfin 
prenez  le  type  du  prolétaire  intelligent.  «Saurais 
voulu  vous  mieux  préciser  la  profession  ;  par 
malheur  M.  Aveline  n'a  pu  me  la  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  quelques  politesses 
échangées ,  celui-ci  était  arrivé  à  son  axiome  : 
Dieu  soit  loué  !  la  nation  entière  marche  dans 
iejuste-milieu» 

—  Dans  le  juste-milieu  de  la  rue,  dans  le 
ruisseau  :  on  l'a  dit  avant  vous. 

—  Permettez -moi  de  ne  pas  me  rendre  à 
cette  opinion  sans  examen ,  répliqua  M.  Ave- 
line. Maintenant  qu'il  avait  afl&ireà  une^^re 
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bourgeoise,  il  reprenait  une  ombre  d'individua- 
lité. Faites  attention ,  je  vous  prie ,  que  le  systè- 
me actuel.... 

—  Laissons  là  le  système  ^  à  quoi  bon  remuer 
de  la  fange?  Le  mal  vient  de  plus  loin.  L'é- 
difice est  à  reprendre  depuis  les  fonde  - 
ments.  Comment  voulei-^vous  avoir  un  bon 
gouvernement ,  un  gouvernement  qui  concilie 
les  intérêts  de  tous,  de  bonnes  lois,  des  lois 
faites  dans  l'intérft  de  tous,  dans  un  pays  où 
une  masse  de  trente-deux  millions  d'êtres ,  c'est- 
à-dire  à  j>eu  près  huit  millions  de. citoyens  mâ- 
les au-dessus  de  vingt-cinq  ans,  sont  exploités 
au  profit  de  deux  cent  mille  électeurs  ?  C'est 
l'aristocratie  de  l'argent. 

—  Oui,  mais  une  aristocratie  mobile  comme 
lui,  et  qui  ouvre  son  cadre  à  qui  se  présente. 
Chaque  année  le  privilège  se  déplace ,  ou  n\éme 
tend  à  se  répartir  sur  un  plus  grand  nombre  de 
tètes,  et  ceU  sans  secousse.  Vous  n'êtes  pas  élec- 
teur aujourd'hui  :  vous  avez  la  perspective  de 
le  devenir  demain.  C'est  une  pure  question  d'in-* 
telligence. 

—  Il  faut  s'entendre  :  Béranger  n'est  pas 
même  électeur.  Ce  que  vous  appelez  intelligen* 
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ce  est  doue  spécialement  l'aptitude  au  lucre,  le 
talent  de  faire  fortune. 

— r  Précisément.    Vous  conviendrez  que  la 
porte  est  ouverte  à  tout  le  monde. 

—  Fermée  à  triple  serrure  et  à  verrou  pour 
la  nation  à  peu  près  entière  ,  voulez-vous  dire. 
Laissons  de  côté  ces  intelligences  de  feu  pré- 
destinées à  léguer  un  nom  à  la  postérité.  ?i'im- 
porte  la  carrière  tentée,  pour  le  génie  les  ob- 
stacles ne  sont  que  de  puissants  aiguillons.  For- 
tune et  gloire  marchent  aujourd'hui  de   con- 
serve. Lorsqu'il  ne  capture  que  celle-ci,   c'est 
qu'il  lui  a  plu  de  dédaigner  la  première.  Occu- 
pons-nous des  capacités  moins  robustes ,  cellec> 
d'une  moins  belle  venue.  Sur  ciùquante  fortunes  , 
à  peine  en  citerez -vous  une  où  le  patrimoine 
n'ait  joué  un  rôle  pour  le  moins  aussi  important 
que  l'aptitude  à  telle  ou  telle  profession. 

—  Je  suis  forcé  d'avouer  que ,  sans  mon  pa  — 
trimoine,  peut-être... 

—  Le  patrimoine  équivaut  à  lui  seul  à  ua«? 
aptitude ,  et  une  aptitude  de  premier  ordre  eo  — 
core.  Le  plus  mince  revenu   fournit  du  moiik^ 
à  la  capacité  même  la  plus  rachitique  les  mojetk:^ 
de  grandir  par  l'éducation.  Lesquelles  de  vi 
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institutions  garantissent  aux  classes  pauvres 
que  les  moyens  d'atteindre  son  développement 
sont  offerts  à  chacune  des  capacités  qu'elle  rer 
cèlent?  , 

—  Patience  :  grâce  aux  nouvelles  écoles  que 
nous  venons  de  fonder,  nous  réparerons  le  mal* 

—  Dieu  vous  entende  ;  maïs  vous  apportes 

une  cruche  d'eau  pour  mettre  à  flot  une  frégate. 

Dès  qu  un  enfant ,  un  seul  enfant,  peut  échapper 

à  la  première  instruction,  le  principe  sacré.d^ 

|oute  communauté  est  vicié.  Chez  un  peuple 

où  l'égalité  n'est  point  un  vain  mot,  l'instruction 

n'est  pas  une  sœur  de  charité  ouvrant  sa.  classe 

à  quelques  bamhins  qu'on  lui  envoie  :  c'est  un 

fonctionnaire  qui  réclame  jusqu'à  l'enfant  leplMS 

nu ,  jusqu'au  plus  idiot ,  et  qui  s'en  empare,  de 

manière  à  ce  que  pas  une  tête  ne  puisse  êlre  sous* 

traite.  £n  dépit  de  la  misère  ou  de  la  négligence 

des  parents,  il  saisit  le  petit  vacher  sous  le  ciel 

de  la  prairie ,  le  petit  rattacheur  sous  le  plafond 

noir  de  la  fabrique,  et  dirige  sur  ce  jeupe  cerp 

veau  les  rayons  d'une  instruction  élémentaire  .et 

morale ,  propre  à  éveiller  le  germe  des  facultés 

et  combattre  l'énergie  des  mauvais  penchants. 

Admirez  Tinconséquence  de  la  législation  que 

vous  nous  imposez,  messieui*s .  les  élejÇ^euj($  à 
ji.  i3 
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deux  cents  francs.  Alors  que  le  fœtus  sornttiéiUe 
encore  dans  le  rentre  de  sa  mère ,  la  société  dai* 
gne  s'occuper  de  sa  personne  (et  elle  a  raison ,. 
car  il  fait  déjà  partie  du  fonds  social  de  la  com- 
munauté ;  plus  que  dans  le  sol  la  richesse  d'une 
nation  est  dans  les  jeunes  plantes  qui  devien- 
dront citoyens).  Enfant ,  elle  protège  ce  corps 
débile  contre  l'abandon  ou  les  mauvais  traite- 
ments d'un  père  insouciant  ou  dénaturé  ;  et  ce- 
pendant elle  lui  livre  à  merci  cette  tendre  intel- 
ligence ;  satisfaite  si  cet  estomac  reçoit  à  peu 
près  sa  pAture,  peu  lui  importe  que  cette  capa- 
•cité  s'atrophie. 

— Songee  ponrtantqu'on  doit  respect  au  sanc- 
tuaire de  la  famille. 

—  Que  tout  père  reste  libre  dans  le  choix  de 
l'instituteur ,  pourvu  que  des  enquêtes  consta- 
tent que  la  culture  d'aucun  en&nt  n'a  été  né- 
gligée. 

— Il  est  de  fait  que,  si  toutes  les  classes  étaient 
traues  de  savoir  lire  et  écrire ,  ce  serait  beau- 
coup mieux  :  mon  domestique  ne  se  tromperait 
pas  d'adresse  quand  je  l'envoie  en  commission  ; 
je  serais  aussi  moins  exposé  à  être  volé ,  si  tout 
le  monde  avait  été  forcé ,  jeune  y  de  suivre  un 
èours  de  morale. 
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—  Grand  merci  pour  les  pauvres  de  la  pcr-» 

ission  que  vous  voulez  bien ,  dans  votre  inté- 

,  leur  accorder  de  savoir  lire ,  écrire,  et  rnè-- 

vne  un  peu  de  calcul  et  de  dessin.  Cependant,  si 

Vous  persistez  à  retenir  dans  vos  mains  seules 

^instruction  d'un  deg^é  plus  avancé ,  celle  qui 

rend  apte  au  commerce  éclairé ,  à  l'industrie  y 

à  la  médecine ,  au  barreau ,  aux  diflférentes  bran-^ 

ches  du  service  public ,  enfin  aux  professions 

autres  que  les  travaux  manuels  qui  nourrissent 

si  maigrement  leur  homme ,  comment  les  ca-* 

pacités  pauvres  9  éveillées  par  l'instruction  pri* 

maire  ,  mais  privées  des  moyens  de  se  dévelop» 

per ,  parviendront-elles  à  prendre  rang ,  à  élar-p 

{[ir  le  cadre  de  votre  électorat? 

-^  Vous  oubliez  les  bourses  dans  les  collé-* 
fjes ,  et  d'autres  bourses  dans  certaines  écolea 
spéciales. 

-*<'  Oui ,  aux  quelques  millions  de  fils  de  paurt 
vres  la  (oi  jette  noblement  environ  deux  mille 
de  ces  admissions;  sur  ce  nombre  une  centaine 
peut-être  descend  jusqu'à  eux.  11  est  des  riches 
assez  éhontés  pour  mendier  en  faveur  des  leurs 
cette  aumône ,  assez  vils  pour  la  filouter  au  pa^^ 
sage.  Ce  titre  de  votre  loi  n'est  qu'une  irooie  in** 
fàme;  f»r  lui  vous  confessez  que  le  principe  du 
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droit  égal  pour  tous  à  la  culture  des  intelligen- 
ces TOUS  est  avéré ,  mais  que  votre  égoïsme  re* 
cule  devant  l'application.  Vous  persistez  à  main- 
tenir l'impôt  universitaire  dans  les  collèges,  la 
rétribution  pour  les  brevets  de  capacité  dans  les 
académies,  les  lourdes  pensions  à  payer  dans  les 
écoles  spéciales,  parce  que  vous,  qui  possédez  ^ 
vous ,  riches  de  votre  part  dans  le  patrimoine 
de  la  génération  précédente ,  ou  devenus  riches  à 
l'aide  d'une  parcelle  de  ce  patrimoine ,  votre  cu- 
pidité vous  pousse  à  confisquer,  autantque  vous 
pourrez,  le  savoir,  et  parce  moyen  la  fortune,  au 
profit  de  vosfils.La  loi  qui  leur  garantit  vos  biens 
à  votre  décès  ne  leur  assure -t-elle  pas  déjà  assez 
d'avantages?  Hypocrites,  qui  inscrivez  en  tête  de 
votre  charte  que  tous  sont  égaux,  c'est-à-dire 
que  le  pauvre,  s'il  est  intelligent,  deviendra 
riche  ,  et  qui  venez  insolemment  établir  par  les 
lois  réglementaires  que  le  riche  seul  rencontre- 
ra les  facilités  de  devenir  intelligent  ! 

—  Hum  !  hum!  vous  avez  de  la  prévention , 
je  vous  assure. 

—  Vantez  à  d'autres  votre  aristocratie  d'ar- 
gent. Vous  la  trouvez  mobile ,  vous  qui  avez 
frayeur  de  perdre  ;  je  la  trouverai  toujours  trop 
fixe ,  moi ,  prolétaire  destiné  à  suer 
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ans  avant  d'amasser  la  pension  qui  m'ouvre  la 
porte  de  Sainte-Perrine.  Que  me  fait  votre  cadre 
qui  s'élargit,  si ,  pour  y  voir  coucher  mon  nom, 
j'ai  autant  de  chances  que  pour  gagner  un 
quineàla  loterie  !  Reconnaissez -vous  que  j'existe 
dans  la  nation? 

—  Vous  en  êtes  un  membre ,  et  un  membre 
que  j'estime.  Le  prolétaire  !  Dieu  ! 

—  Que  par  conséquent  la  loi  doit  s'occuper 
de  mon  sort,  régler  mes  intérêts? 

—  Le  moyen  de  le  nier. 

—  Que,  s'il  arrive  enfin  que  ces  intérêts  soient 
réglés  aussi  bien  que  possible ,  je  n'ai  pas  plus 
que  vous  à  gagner  à  un  changement  dans  la  loi  ; 
que  tou  t  m'engage  alors  à  conserver  ce  qui  est; 
que  personne  ne  se  trouve  lié  davantage  à  la 
tranquillité  publique  ? 

—  En  effet. 

—  Vous  m'accorderez  bien  aussi  qu'à  moine 
que  je  ne  sois  idiot  ou  tombé  en  enfance ,  je  de- 
vinerai ,  mieux  que  vous  ne  pourriez  faire ,  les 
hommes  qui  sympathisent  avec  moi ,  qui  défen- 
dront chaudement  mes  intérêts  ? 

—  Ceci  va  sans  dire. 

—  Maintenant,  si  la  loi  n'est  faite  que  par  des 
hommes  chargés  de  vos  pouvoirs  à  vous ,  ces 
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mandataires  donneront  la  préférence  à  vos  in-*, 
térèts  sur  les  miens. 

—  Aïe!  aïel 

—  La  stricte  équité  ne  commande*t-elle  pas 
que  les  hommes  qui  feront  la  loi ,  ces  arbitres , 
ces  conciliateurs  entre  vos  intérêts  et  les  miens , 
soient  investis  à  la  fois  de  votre  confiance  et  de 
la  mienne? 

—  On  ne  saurait  dire  le  contraire. 

—  Et  vous  avez  le  front  d'exiger  deux  cents 
francs  de  cens  pour  l'électorat  !  L'exploitation 
de  l'homme  par  le  sabre  n'est  pas  plus  odieuse, 
et  du  moins  n'est  point  ignoble.  Elle  rappelle 
l'audace  et  la  force  du  lion  ;  celle  par  les  capi  - 
taux ,  la  gloutonnerie  du  loir  et  sa  torpeur. 

—  Ainsi  vous  n'êtes  pas  autrement  satisfait  de 
l'ordre  de  choses? 

—  Voulez-vous  toute  ma  pensée  ?  L'ancien 
gouvernement  absolu  était  une  pyramide.  En 
bas  reposait  l'assise  large  et  épaisse  des  vilains 
et  des  manants  V  sur  elle  la  couche  moins  épais- 
se et  moins  large  des  bourgeois;  au-dessus 
celle  plus  mince  et  plus  effilée  de  la  noblesse 
et  du  clergé  ;  au  sommet  la  vieille  royauté ,  pe- 
sant de  tout  son  poids  sur  l'édifice,  afin  que 
rien  ne  bougeât.  Un  jour  vilains  et  manants  9. 
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ennuyés  de  cet  éternel  cauchemai^qui  leur'  op* 
pressait  la  poitrine ,  ont  si  bien  remué,  que  les 
eoadies  d'en  haut  sont  allées  faire  un  tour  dans 
la  boue.  Votre  ordre  de  choses  m'a  Fair  de  s^*-( 
Ire  mis  en  tête  de  reconstruire  ,  non  pas  préc£-» 
sèment  Fancieiine  pyramide ,  mais  quelque 
objet  qui  a  du  rapport ,  un  obélisque.  Sur  U 
base  indispensable  des  vilains  et  des  manants^ 
que  par  politesse ,  depuis  leur  escapade ,  on  ap-» 
pelle  citoyens,  il  maçonne  une  bonne  couche 
d'électeurs,  puis  une  autre  d'éligibles  ;  au  som^* 
met  il  hasarde  quelques  petits  pairs  viagers.  Eih 
fin  il  se  pose  lui-même.  Voyez^vous  cette  tète^ 
avec  la  gnàce  et  surtout  l'aplomb  qu'on  a  don-* 
nés  au  Napoléon  de  la  G>lonne?  Vous  paraisses 
lui  porter  de  l'intérêt ,  à  votre  ordre  de  choses  r 
rendez-lui  le  service  de  l'avertir  que  je  n'aime 
pas  les  constructions  en  pointe  ^  les  sociétés  pav 
étages ,  oà  les  honmies  sont  superposés.  Noos 
autres ,  qui  encore  cette  fois  portons  tout ,  nous 
avons  de  l'humeur.  Gare  la  secousse  I 

—  Il  faut  cependant  que  quelqu'un  com-» 
mande.... 

—  Commandez  comme  à  l'armée  ^  sur  le  front 
ou  en  arrière  de  la  ligne ,  mais  sans  quitter  la 
sol  et  de  niveau  avec  moi.  Mais^aulieu  de  pai^ 
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1er  de  la  tfoenre  ^  un  fort  vilain  passe^temps,  où 
les  hommes  s'enti^orgent,  en  vrais  sots,  pour 
plaire  à  des  rois.  • .  qui  les  regardent  faire  d'as- 
sez loin ,  voulez- vous  une  image  plus  gaie?  Je 
définis  la  société  un  branle  général ,  une  ronde 
telle  qu'on  en  danse  au  village.  Ceux  qui  ont  de 
la  voix  sont  envoyés  au  milieu  et  chantent  en 
marquant  la  mesure.  Le  reste  saute  à  cœur-joie 
en  se  donnant  fraternellement  la  main.  Plus  j'y 
songe  ,  plus  je  raflfolle  de  mon  idée.  Je  rêve  les 
citoyens  de  toutes  les  professions ,  quelle  que 
soit  leur  cote  d'impôts,  disposés  sur  tous  les 
points  d'une  circonférence.  Le  pouvoir  est  au 
centre,  de  manière  que  chacun  puisse  commu*^ 
niquer  avec  lui ,  et  même  y  arriver  sans  avoir 
plus  de  distance  à  parcourir  que  son  voisin.  Le 
rayon  est  égal  pour  tout  le  monde.  Egalité , 
centralisation  :  c'est  ma  devise.  Pour  l'ordre  de 
choses  qui  l'adoptera ,  je  suis  prêt  à  me  faire 
échapper  ;  autrement ,  qu'on  prenne  garde  à  ne 
pas  me  donner  trop  d'humeur,  car,  je  le  répète , 
gare  la  secousse!  Sur  ce,  je  voussouhaite  le  bon- 
jour. 

—  Encore  un  qui  se  plaint!  se  dit  M.  Aveline 
resté  seul.  Par  bonheur  tout  cela  n'est  que  le 
peuple.  Qu'est-ce  que  le  peuple  dans  une  nation? 
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En  quittant  le  Palais-de-Justice  il  fut  visiter 
une  vieille  connaissance. 

—  Celui  là  esl  un  honnête  électeur,  pensait- 
il  ,  un  électeur  qui  paie  les  deux  cents  francs 
de  sa  personne ,  et  sans  s'aider  de  la  cote  de  sa 
femme  ou  de  sa  belle-mère ,  comme  on  en  voit 
tant.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  dans  des  disposi- 
tions calmes.  J'ai  besoin  que  quelqu'un  i^mette 
un  peu  de  baume  dans  mon  esprit. 

Après  les  salutions  et  le  verre  d'absynthe  : 

—  Ouf!  je  respire  près  de  vous,  vous  ,  élec- 
teur, et  nécessairensient  homme  de  paix,  dit 
M.  Aveline  ;  achevez  de  me  rasseoir  les  sens. 
N'est-il  pas  vrai  que  le  Journal  de  Paris  a  rai- 
son? L'horizon  politique  devient  de  jour  en  jour 
plus  serein  ;  nous  sommes  au  juste  milieu  en- 
tre  

—  Au  juste  milieu  entre  deux  selles....  Epar- 
çnez-moi  le  reste  du  proverbe.  Grâce  au  systè- 
^vne  actuel ,  mon  droit  d'élire  tous  les  cinq  ans  à 
la  nation  ses  mandataires,  droit  que  je  paie  par- 
I)Ieu  assez  cher  de  deux  cents  francs  par  année , 
ce  qui  me  fait  mille  fi*ancs  pour  une  représen- 
tation ,  m'est  à  peu  près  aussi  utile  à  moi-mê- 
me ,  moi ,  propriétaire  d'un  vignoble  assez  min- 
ce, qu'un  manche  d^eustnche  sans  sa  lame.  Je 
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n'ai  pu  parvenir  encore  à  faire  représenter  con^' 
venablement  mes  intérêts. 

—  Vous  m'étonnez. 

—  On  a  assez  combattu  depuis  long-temps 
Vàge  de  trente  ans  et  le  cens  de  cinq  cents  francs 
exigés  dans  le  mandataire.  Les  raisons  données 
contre  peuvent  se  résumer  ainsi  :  un  homme  de 
talentet  de  cœur  de  vingt-cinq  ans,  Page  du  man- 
dant ,  vaut  toujours  mieux  et  m'inspirera  plus 
de  confiance  que  Thomme  médiocre ,  en  eût-il 
cinquante  ;  et  j'entends  assez  mes  intérêts  pour 
ne  pas  aller  le  choisir  follement  par  la  seule  rat- 
son  qu'il  est  jeune.  En  second  lieu  les  exemples 
ne  nous  ont  par  malheur  pas  manqué  de  dépa-> 
tés  payant  trois  fois  le  cens ,  et  qui  s^  sooit  sale- 
ment vendus.  Ils  se  vendent  même  d'ordinaire 
plus  cher,  leur  fortune  les  ayant  accoutumés  à 
plus  de  luxe  et  de  besoins ,  et  suffisant  pour 
faire  d'eux  une  puissanc^e,  à  la  conquête  de  la- 
quelle le  ministère  attache  d'autant  plua  de 
prix.  Comme  en  définitive  c'est  l'argent  prélevé 
sur  ma  bourse  qui  sert  à  payer  les  traîtres  »  moins 
coûteront  ces  cruches  fêlées ,  qui  rendent  un  si 
triste  son ,  et  moins  le  budget  s'enflera.  Je  suis 
toujours  tenté  de  voter  pour  le  candidat  pau- 
vre^ 
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—  Il  peut  nous  en  coûter  moins ,  je  suis  de 
votre  avis. 

—  Ajoutons  encore  que  certaines  industries 
confinées  par  leur  nature  dans  la  haute  région 
des  gros  capitaux  sont  arrivées  ^  grâce  au  cens , 
à  monopoliser  la  représentation  nationale  et  à 
fournir  la  majorité  des  mandataires.  De  là  les 
primes  en  leur  faveur,  le  poids  des  impôts  re- 
jeté sur  d'autres  industries  qu'il  écrase  :  le  tout 
au  détriment  du  consommateur,  c'est-à-dire  la 
nation ,  le  petit  propriétaire  ,  moi  et  le  prolé- 
taire, qui  nous  trouvons  là  pour  payer  les  sotti-. 
ses.  C'est  à  cela  que  vous  devez  d'acheter  hors 
de  prix  votre  fer  et  votre  houille  ;  votre  sucre , 
au  lieu  de  douze  sous  ,  vous  en  coûte  vingt. 

—  Savez- vous  que  ce  n'est  pas  délicat. 

—  On  a  vu  ,  dans  des  localités ,  la  masse  des 
électeurs  se  fractionner  en  quatre  parties  à  peu 
près  égales:  légitimistes,  ministériels,  progres- 
sifs, et  enfin  indifférents^  qui  n'ont  jamais  mis  les 
pieds  dans  une  salle  d'assemblée. 

.  —  Pour  mon  compte ,  je  m'en  suis  toujours 
abstenu. 

—  Le  ballottage  s'établit  entre  les  trois  frac- 
tions en  présence.  L''une  d'elles  triomphe  aune 
pluralité  de  cinq  ou  six  voix,  et  ce  mandataire 
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d'un  peu  plus  du  quarl  des  électeurs  du  collège 
devient  le  député  deFarrondisseraent.  Convenez 
que  c'est  un  singulier  mode  de  représentation. 

—  Tout-à-fait  plaisant ,  en  vérité. 

— Le  quart  d'un  mandataire!  encore,  parmi  ce 
nombre  minime  de  voix  réunies  sur  sa  tète, faut- 
il  retrancher  celles  des  électeurs  qui  sont  dans 
la  dépendance  du  pouvoir,  et  à  qui  leur  vote  est 
imposé.  En  les  évaluant  à  moitié ,  calcul  certai- 
nement modeste ,  le  quart  du  mandataire  se 
réduit  à  un  huitième.  C'est  l'absurde  poussé  jus- 
que dans  ses  dernières  conséquences. 

—  Comment!  tel  de  ces  énormes  ventrus  du 
centre  ne  fait  qu'un  huitième  de  mandataire  I 
Cest  comme  une  outre  ,  ça  se  gonfle. 

—  Une  chambre  des  représentants ,  c'est  le 
grand  jury  national ,  la  réunion  des  arbitres , 
des  conciliateurs  ,  chargés  de  mettre  en  éviden- 
ce et  de  discuter  les  intérêts  de  toutes  les  classes 
de  producteurs  :  industrie  ,  commerce,  service 
public.  Chaque  mandataire  a  mission ,  non  de 
faire  prévaloir  un  intérêt  par  la  ruine  d'un  au-^ 
tre,  mais  de  concilier  les  véritables  exigences 
de  cet  intérêt  avec  celles  de  tous  les  autres. 
Aujourd'hui ,  comment  les  collèges  électoraux 
réussirnient-ils  à  harmoniser  la  représentation. 
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des  intérêts  spéciaux  à  la  chambre ,  lorsque  les 
convictions  politiques  elles-mêmes ,  les  théories 
sur  l'ordre  social ,  sur  l'organisation  ou  la  réfor- 
me des  pouvoirs  ,  peuvent  à  peine  parvenir  à 
se  faire  représenter? 

—  Je  ne  vois  pas  trop  de  remède < 

—  Il  en  est  un  fort  simple  :  appeler  tous  les 
citoyens  à  l'électorat,  et  imposer  aux  indiffé^ 
renié  l'obligation  de  voter.  Le  vote  est  non  seu- 
lement un  droit ,  mais  un  devoir.  Qui  le  dira 
moins  saint  que  celui  du  juré?  L'influence  des 
électeurs  dépendants  du  pouvoir,  si  puissante 
sur  les  individus  pris  à  part, perdue  dans  lafoule, 
est  réduite  à  ses  justes  proportions  ;  les  sugges- 
tions et  les  menaces  avortent  devant  les  masses. 
Yoici  donc  dégagés  de  la  question  les  fléaux  de 
l'électorat  actuel  :  indifférents  et  ministérielê. 
Quel  que  soit  le  nombre  des  convictions  politi- 
ques qui  partagent  une  nation ,  à  l'instant  d'une 
lutte  elles  se  résument  toujours  en  deux  opi- 
nions principales ,  qu'on  peut  désigner  par  sta^ 
tiannaires  ou  progressifs.  Entre  deux  opinions 
la  majorité  trouve  facilement  à  se  prononcer. 
La  théorie  de  l'ordre  social  adoptée  s'établit  so- 
lidement, et  alors  vient  le  tour  des  intérêts 
matériels  spéciaux. 


L. 
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—  Mais  vous  nous  amenez  les  élections  ai 
turbulentes  de  F  Angleterre ,  et  pis  encore. 

—  Consacrons  d'abord  le  principe.  Nous  ver- 
i^ns  ensuite  à  aviser  aux  moyens  d'exécution. 
Les  Etats  Unis  y  sont  bien  arrivés.  Sans  entrer 
dans  la  question  du  système  d'élections  à  deux 
degrés  ,  où  l'assemblée  des  citoyens  nomme  les 
électeurs  chargés  de  choisir  le  représentant', 
système  que  j'aime  assez ,  quoiqu'il  ait  été  vive- 
ment attaqué  dans  ce  pays-ci ,  je  vons  recom^ 
mande  pour  votre  instruction  particulière, 
monsieur  Aveline,  certain  ouvragé  de  droit 
public ,  où  vous  trouverez  un  mode  d'électîôos 
générales  et  à  deux  degrés  de  votation  dans  led 
assemblées  entièrement  neuf,  et  qui  vaut  qu'on 
y  prête  attention.  Je  ne  suis  pas  publicîste ,  et 
je  craindrais  de  nuiteà  sonisuccès  en  cherchant 
à  vous  l'exposçr  moi-même.  Je  vous  dîrtS  sett- 
lement ,  et  cela  dans  le  but  de  caressel*  votre 
paresse ,  que  l'électeur,  pour  donner  B<m  vote , 
n'a  pas  besoin ,  comme  dans  nos  systèmes  actuels, 
de  se  transporter  à  plusieurs  lieues  de  ^on  domi^ 
cile.  Il  lui  suffit  d'apposer  sa  signature  sur  dés 
bulletins  qu'on  lui  expédie  et  qu'il  retourne  (i). 

(i)  Le  publiciste  que  je  signale,  et  à  qui  j*ai  fkk  éoiH 
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—  <jarantissez-moî  que  je  puis  voter  sans 
quitter  mon  fauteuil ,  et  vous  n'aurez  plus  à  me 
classer  parmi  les  indifférents.  Mais,  dites- moi, 
«i  je  donne  ma  signature ,  comment  mon  vote 
restera-t-il  secret^ 

—  Il  ne  le  reste  pas  :  vous  votez  à  la  face  des 
hommes  et  du  ciel.  Le  bon  citoyen  cache-t-il  un 
de  ses  actes  ?  Le  scrutin  secret  est  une  mesure 
misérable,  que  Tordre  de  choses  absurde  dans 
lequel  nous  vivons  a  pu  rendre  nécessaire. 

—  Vous  aussi  attaquer  l'ordre  de  choses!  je 


stainmeot  mille  empruois  duns  le  cours  de  cet  article ,  est 
M.  Pînheîro  de  Ferreira,  sarant  portu^is,  et  qui  a  été  9 
8005  Jean  YI ,  mioistre  deTintérieur  an  Brésil.  Il  est  Taii* 
teur  d*an  Précis  du  droit  public  inUmt  et  eatemSf  et  à'OtuT' 
Hlimmêttr  iê  Manuel  diplomatique.  Ce  dernier  lirrc  est  deTeno 
dassiqoe  dans  les  unÎTersités  allemandes.  On  lui  doit  aussi 
des  Oburvaiions  $ur  la  Charte  française  de  i85o,  qui  Tien- 
nent de  paraître  chez  Rey  et  Grarfer.  H  est  "k  la  .veille  de 
pidifier  on  Manuel  du  citayen ,  dont  Pappari tion  est  rÎTe- 
ment  attendue.  Sa  conduite  aux  affaires,  et  snrtoot  les  mo- 
tifii  de  M  retraite,  i*ont  signalé  comme  un  des  patriotes  les 
plus  honorables  du  Portugal.  Nous  ne  saunons  trop  reeom- 
mander  la  lecture  de  ses  ouTrages  :  c'est  une  des  raisons  les 
plus  droites ,  un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus 
^OQsdeocîeax. 
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VOUS  quitte,  et,  vrai,  j'emporte  du  chagrin  de 
vous  voir  dans  de  semblables  dispositions. 

—  S'il  veut  mon  affection ,  qu'il  se  hâte  de 
changer  et  cesse  de  marcher  à  sa  tête  seule.  Un 
conducteur  de  nation  est  un  cocher.  La  nation 
monte  en  voiture  et  dit  où  elle  veut  aller  j  resle 
à  lui  à  bien  conduire  et  à  choisir  le  plus  beau 
chemin.  Serviteur  ! 

M.  Aveline  sortit  le  cœur  gros. 

Ces  petits  propriétaires,  pensa-t-il,  ont  parfois 
l'esprit  inquiet  et  taquin  ;  mais  ils  se  rassurent  et 
reviennent.  Mon  électeur  ue  prouve  encore  rien. 
Avant  de  rentrer  chez  moi,  voyons  mon  voisin, 
lefilsd'un  riche  manufacturier,  unéligible,  et  un 
éligible  sous  la  restauration ,  une  cote  de  mille 
francs.  Ce  sont  les  fortes  têles  de  la  nation  :  je 
garantirais  qu'il  est  pour  la  sécurité. 

Et,  le  voisin  abordé ,  l'éternelle  phrase  de  re- 
commencer. 

—  Le  Jpurnal  de  Paris  annonce  que  l'hori* 
zon  politique  est  plus  serein.  Nous  sommes  au 
juste  milieu  entre.. .. 

—  Entre  deux  raquettes ,  ballottés  comme  un 
volant.  Les  deux  raquettes  sont  le  principe  mo- 
narchique et  le  principe  républ.... 

—  N'achevez  pas  :  vous  me  donneriez  mppi 
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rhumatistiie.  Un  homme  comme  vous ,  un  hom- 
me éCablî  peul-ii  salir  sa  bouche  de  ce  mot  !  Ne 
Yoyez-voBS  pas  aaitre  aussitôt  l'anarchie  ? 

—  Vous  traduiseï^  anarchie  par  absence  d'au*- 
torité  protectrice  du  citoyen ,  ou  mutisme  du 
pouvoir  chargé  de  veiller  à  sa  conservation ,  ou 
encore  violation  des  lois  par  ce  pouvoir  même? 

—  C'est  cela. 

—  El  vous  trouvez  qu'elle  est  encore  à  naître, 
l'anarchie  ?  Elle  est  parbleu  tout-à^ait  grande 
fille ,  la  misérable ,  à  l'œil  furibond ,  et  ribaûde 
effirenée  ^  grâce  à  M.  Gisquet,  qui  n'est  cepen- 
dant  que  son  père  nourricier.  Le  mépris  pour 
l'humanité  est-il  jamais  allé  plus  loin?  Laissons 
ces  turpitudes  et  ces  atrocités  de  détail ,  dont  là 
seule  pensée  fiiitbouillonner  lesang;  renfermons- 
QOus.dans  la  simple  théorie.  Comment  le  citoyen 
trouverait^  il  une  ancré  dans  vos  lois?  Vos  lois  se 
raitacheot-elles  à  un  principe?  Avez- vous  une 
croyance  politique ,  un  décalogue ,  une  charte  ? 
Votre  charte*vérité,  qui  devrait  être  le  (aberna- 
cledu  principe  légal,  l'arche  sainte,  qu'est-elle? 
HQ.poulaillier,  où  la  souveraineté  nationale  effa- 
rouchée a  trouvé  à  peine  le  temps  de  pondre 
furtivement  quelques  œufs,  et  où  la  vieille  mo- 
ttarolMa  avait  commencé  pai*.  faire  see. ordures. 

u.  14 
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On  n'a  pas  même  pris  soin  de  balajer.  Le 
droit  divin  et  la  souveraineté  nationale  sont  en 
lutte  à  chaque  article,  ou  plutôt  la  dernière  y  est 
toujours  terrassée.  A  qui  accordez^vous  voire  foi  ? 

—  C'est  mal  à  vous  de  douter.  Nous  avons 
surgi  des  pavés  de  juillet;  notre  dogme  est  la 
souveraineté  nationale;  nous  ne  saurions  avoir 
d'existence  sans  elle.  Que  diable  !  il  Êiut  être  con- 
séquent. 

.  —  Examinons  cette  élucubraticm  du  ^cerveau 
de  feu  Louis  XVIII ,  monarque  par  le  droit  di- 
vin,  présentée  à  la  pointe  d'une  lance  de  Cosa-*- 
que,  et  demeurée ,  à  l'aide  d'un  léger  regrattage  > 
l'évangile  d'un  peuple  qui  proclame  la  soQve^ 
l*aineté  nationale.  La  théorie  du  gouvernement 
national  repose  sur  la  diatinciion  entre  les  trois 
pouvoirs  législatifs  exécutif ^  judiciaire  j  que  la 
nation  confère  par  manifa^  y  et^  puisque  ces  trois 
pouvoirs  sont  exposés  à  se  trouver  en  coUisîôUy 
sur  leur  indépendance  l'un  de  l'aulire.  Le  man^ 
dat  entraine  responsabilité  pottr  tous  lesactes^ 
^t  par  conséquent  ptiblicité. 

—  Il  est  impossible  de  nier  un  seul  de  XM 
points* 

—  L'institution  delà  garde  nationale  consacite 

ce  fait  )  que  hi  natiQn  esjk.soujferaioe.  La. partie 

il 
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noms  derrière  lesquels  la  nation  entière  est  en*^ 
core  supposée  s'abriter. 

—  Allons ,  allons ,  avouez-le  ,  nous  jouissons 
du  principe  du  mandat. 

—  On  semble  avoir  eu  quelque  velléité  de 
reconnaître  la  distinction  des  pouvoirs* 

— Ne  fûtKîe  d'abord  que  parles  différents  som- 
maires :  du  gouvernement  du  roi,  de  la  chambre 
de»  députée  j  de  l'ordre  judiciaire. 

—  On  a  dit)  pour  le  pouvoir  exécutif  :  u4u  roi 
seul  appartient  la  puissance  executive.  Pour 
le  législatif  :  Toute  loi  d'impôt  doit  être  d'abord 
votée  par  la  chambres  des  députés.  Pour  le  ju- 
diciaire :  Nul  ne  pourra  être  distrait  de  ses  juges 
naturels.  Et  plus  loin  :  L'institution  du  jury 
est  conservée. 

.  —  Je  vous  voir  revenir  à  de  bons  sentiments. 
, —  On  a  même  formulé  quelques  fluettes  ga- 
ranties pour  Vin  dépendance  de  chacun  d'eux. 
Nous  lisons:  Les  juges  sont  inamovibles*  Aucun 
député  ne  peut  pendant  la  durée  de  la  session 
être  poursuivi  ni  arrêté  en  matière  criminelle  -i 
sauf  le  cas  de  flagrant  délit ,  qu'après  que  la 
chambre  a  permis  sa  poursuite.  Quant  au  pour^ 
voir  exécutif ,  comme  le  rédacteur  (ravaiikirt 
pour  lui-même,  il  a  traité  son  article  moins  m^^ 
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quînement  et   il  a  dit  :  La  personne  du  roi  est 
inviolable  et  sacrée. 

—  Bravo!  Je  Faurais  parié  qu'il  n'y  manquait 
rien  à  la  charte.  Vive  la  Charte  I 

—  La  dernière  garantie  me  plait^  surtout  par 
la  gentillesse  de  la  rédaction.   Un  écrivain  or- 
dinaire se  fut  contenté  de  ces  mots  :  Le  roi  est 
irresponsable.  Tibère  podagre,  dont  la  main  in- 
scrivit sans  pudeur  ce  pléonasme  d'égoïsme:  ccMa 
personne  est  non  seulement  inviolable^  mais  en- 
core sacrée  »,  la  tête  d'un  citoyen ,  la  tête  du  der- 
nier prolétaire,   était-elle  donc,  devant  Dieu, 
devant  la  nation ,  moins  inviolable  ,  moins  sa- 
crée que  la  tienne  ? 

—  C'est  égal ,  la  France  lui  doit  le  plus  beau 
monument  législatif. 

—  J'ouvre  le  pari  que  la  déclaration  de  Ro- 
bespierre compte  avant  dix  ans  plus  d'éditions 
que  le  chef-d'œuvre  d'un  Bourbon.  Poursuivons 
notre  examen.  Ces  principes  avaient  eu  depuis 
89  le  temps  de  grandir  dans  toutes  les  intelli- 
gences :  force  fut  bien  au  Machiavel  en  cotillon 
de  leur  ouvrir  une  petite  porte  deson  monument. 
Eludions  par  quelles  combiùaisons  il  a  eu  le  ta- 
lent, après  les  avoir  admis,  de  les  faire  choir  l'un 
après  l'autre  au  plus  profond  d'une  oubliette 
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-*  Vou8  m'effrayez. 

— Par  un  article  de  loi,  lui,  pouvoir  exécutif^ 
déjà  maître  de  l'armée,  il  confisque  encore  la 
nomination  des  chefs  de  la  garde  nationale.  Le 
voil«i  délivré  de  son  surveillant  le  plusiuiposant; 
ou,  pour  mieux  dire,  lui,  dans  la  main  de  qui  se 
réunissent  toutes  les  baïonnettes  de  la  nation  ,  il 
se  trouve  investi  du  droit  de  se  surveiller  lui-mê- 
me. La  liberté  de  la  presse  le  taquine  ;  à  l'article 
Les  Français  ani  le  draii  de  publier  et  de  faire 
imprimer  leurs  opinions  il  accroche  cette  queue , 
en  se  conformant  aux  loix.  Et  vite  une  majorité 
de  ventrus  de  s'y  appendre  et  d'en  soutirer 
d'abord  la  censure,  abandonnée  depuis  pour  tes 
entraves  du  timbre  et  du  cautionnement.  Contre 
les  journaux  récalcitrants,  l'amende,  adroite- 
ment maniée,  devient  une  arme  qui  vaut  l'an- 
cienne confiscation.  La  souveraineté  natiooale 
muselée ,  il  a  bon  marché  des  deux  pouvoirs  ses 
collègues.  Le  jury  est  dans  le  pouvoir  judiciaire 
l'élément  qui  lui  est  le  moins  sympathique  ;  il 
le  confine  dans  les  causes  criminelles,  lui  refuse 
d'intervenir  dans  l'instruction ,  de  préciser  le 
degré  de  culpabilité ,  et  de  proportionner  la 
peine.  Quant  aux  juges,  s'il  accoitle  de  les  re« 
connaître  inamovibles  ,  c'est  de  lui  seul  cepet^ 
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dant  qu'ils  auront  à  attendre  leur  avancements 
Encore  même  le  menu  fretin  des  tribunaux  de 
paix  est-il,  sans  pitié,  déclaré  destituable.  Jusl- 
qu'aux  innocents  prétoires  de  commerce  ,  dont 
les  dignitairesbourgeois,  élus  en  famille,  ne  peu* 
vent  siéger  sans  une  ratification  émanée  du 
pouvoir  exécutif.  Le  législatif  sera -t-il  moins  ru- 
dement mené?  Une  époque  jdéterminée  n'est 
point  assignée  pour  l'ouverture  de  la  chambre 
des  députés.  Elle  ne  conserve  point  de  com<* 
mission  permanente  pendant  l'intervalle  d'une 
session  à  l'autre.  Le  pouvoirexécutif,  qui  daigne 
si  généreusement  garantira  chacun  de  messieui*8 
les  honorables  leur  liberté  individuelle  tant  que 
dure  la  session,  sedonnele  droitde  dissoudre  la 
chambre  entière  alors  que  bon  lui  plaît.  Il  peut 
récidiver  jusqu'à  lassitude  et  épuisement  la  me* 
sure.  Auguste  auteur  de  la  charte ,  combien  ad^ 
mirable  ton  respect  pour  le  principe  de  l'indé- 
pendance des  pouvoirs  ! 

— L'honorable  M.  Bérard  aurait  dû  remanier 
davantage  sa  pâte.  C'est  fâcheux.  Mais  il  nous 
reste  pour  nous  consoler  la  distinction  des  pou- 
voirs, vous  l'avez  avoué  vous-même. 

—  Par  ma  foi,  c'est  bien  ici  un  autre  tohubohu. 
Dans  la  constitution  de  91,  le  pouvotf  législatif^ 
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rassemblée  nationale  seule  faisait  la  loi  :  c'est  le 
mode  rationnel.  Le  pouvoir  exécutif  n'avait 
qu'un  droit  de  vetj.  Aujourd'hui  il  intervient 
d'abord  par  son  veto  ^  ensuite  par  la  chambre 
des  pairs,  sa  vassale,  puisqu'il  a  le  droit  de 
nommer  les  membres  de  cette  superfétation  ab* 
surde,  et  de  la  modifier  à  son  bon  plaisir  par 
des  fournées,  l^^ns  les  sièges  qu'il  entreprend 
contre  la  chambre  des  députés ,  elle  est  le  gabion 
qu'il  pose  devant  lui.  Il  évite  par  elle  de  recourir, 
pour  éluder  le  vœu  national,  au  veto,  dont  l'a- 
sage  fréquent  offrirait  certain  danger.  Impa- 
tronisé  pour  une  bonne  moitié  au  moins  (  car 
je  ne  parle  pas  des  ressources  à  l'aide  des  quelles 
il  peut  travailler  la  chambre  des  députés,  et  il 
ne  s'en  fait  ordinairement  pas  faute  ),  impatro- 
nisé,  dis-je,  dans  le  pouvoir  législatif  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  droit  public  inierne  ,  il 
monopolise  en  outre  sans  façon  tout  ce  qui  con- 
cerne le  droit  public  externe.  Il  lui  suffit  de  ce 
paragraphe  :  ce  Le  roi  déclare  la  guerre ,  fait  les 
traités  de  paix  et  de  commerce.  »  Or ,  je  vous  le 
demande ,  déclarer  la  guerre,  faire  un  traité  de 
paix  ou  de  commerce,  n'est-ce  pas  créer  soit  des 
droits,  soit  des  devoirs  qui  n'existaient  pas  au- 
paravant dans  l'état  ?  est-ce  autre  chose  que  dire 
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une  loi?  NTest-ce  pas  un  bouleversement  de 
toutes  les  idées  admises  sur  le  gouvernement 
national ,  que  cette  faculté  abandonnée  au  pou* 
voir  exécutif  d'imposer  soit  à  la  nation  en  gé* 
néral^  soit  à  des  citoyens  en  particulier ,  des 
devoirs  qui  n'ont  pas  été  auparavant  décrétés, 
avec  toutes  les  solennités  d'usage,  et  en  con- 
naissance de  cause ,  par  le  pouvoir  législatif? 

—  Si  le  ministère  s'engage  dans  une  guerre 
stupide,  la  chambre  des  députés  est  là  pour  re- 
jeter son  budget,  et  la  paix  se  rétablit. 

— Oui,  il  reste  pour  la  signer  les  commerçants 
et  les  industriels  ruinés;  il  n'j  manque  que  les 
citoyens  tués  à  la  suite  de  l^ordonnance  qui  a 
suffi  pour  les  lancer  au-delà  de  la  frontière. 
Loyal  octroyeur  de  la  charte,  combien  désinté- 
ressée ta  sollicitude  pour  que  le  pouvoir  légis- 
latif ne  fût  point  exposé  à  se  confondre  et  à 
s'absorber  dans  le  tien  ! 

—  Savez-vous  que  M.  Bérard  pourrait,  à  la 
rigueur,  être  taxé  d'étourderie.  Çà ,  du  pouvoir 
judiciaire  qu'en  dirons-nous? 

—  Cette  fois  la  scène  tournerait  au  burlesque 
n'étaient  les  condamnations  odieuses  et  les  souf- 
frances des  victimes.  Chacun  devient  un  Perria 
Dandin  enhévré  de  la  manie  déjuger.   Nul  ne 
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9era  dîsiruU  de  ses  juges  naturels^  dit  un  pa« 
ragraphehoDteuxque  nous  avons  déjà  cité.  Vous^ 
bonhomme,  qui  vous  reportez  au  dogme  de  la 
eonveraineté  nationale,  mesjuges  naturels,  dîtes* 
vous ,  c'est  le  jury.  Je  fais  des  vœux  pour  qu'on 
l'améliore,  qu'on  l'applique  aux  causée correc-* 
tionnelles,  et  même,  par  des  jurés  spéciaux,  aux 
civiles,  et  surtout  qu'il  arrive  à  représenter  plus 
en  réalité  la  nation  dans  son  mandat  de  pouvoir 
judiciaire.  Povero  !  du  mot  naturels  découlent 
des  sens  bien  autrement  variés.  On  vous  accuse 
d'un  crime  de  haute  trahison ,  c'est-à-dire  d'un 
attentat  contre  le  pouvoir  exécutif?  votre  juge 
naturel ,  c'est  la  majorité  de  la  chambre   des 
pairs,  c'est-à-dire  l'humble  servante  de  ce  pou- 
voir. Il  gagnerait  du  temps  à  vous  juger  lui- 
même  ,  il  le  faisait  d'abord  par  les  cours  pré^ 
vôtales^   mais,  que  voulez- vous,   la  pudeur! 
MM.  les  honorables  pairs  et  députés  ont  moins 
de  cette  vertu  virginale  ;  ils  se  constituent  hé- 
roïquement juges  naturels  et  parties  contre  les 
atteintes  à  ce  qu'ils  qualifient  leur  dignité.   La 
magistrature  elle-même,  instituée  pour  diriger 
avec  méthode  les  débats  et  non  pour  connaître  du 
fait,  se  penset-elle  outragée  sous  sa  robe  lugu-^ 
bre  et  son  grotesque  mortier?  n'ayez  peur  qu'«Ua 
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fasse  arec  impassibililé  un  appel  au  jury,  aux 
juges  nationaux.  Crac ,  en  trois  secondes  la  bla- 
£sirde,  deveuue  votre  juge  naturel,  vous  manipule 
un  arrêt.  C'est  l'affaire  d  une  double  pîroaette 
derrière  son  fauteuil  :  un  temps^deux  mouve* 
ments.  Intelligence  consciencieuse  de  laquelle  a 
jailli  notre  charte ,  enjolivée  d'une  ceinture  de 
cours  prévôtales,  combien  je  suis  pénétré  de  tes 
soins  à  corroborer  le  principe  de  la  distinc- 
tion des  pouvoirs,  et  surtout  du  pouvoir  judi-^ 
ciaire  ! 

—  Vous  me  mettez  du  noir  dans  l'âme  ^  j'ad- 
mirais mon  LouisXVIII  de  si  bonne  foi. 

—  Je  vous  ai  montré  comment  la  rédaction 
perfide  du  Bourbon  délégué  chez  nous  par  la 
sainte  alliance  était  parvenue  à  neutraliser  les 
éléments  à  lui  antipathiques  auxquels  il  avait 
été  impossible  de  refuser  accès  dans  son  œuvre. 
L^ indépendance  des  pouvoirs  ruinée ,  leur  die^ 
tinction  même  pervertie  ,  restait  à  effacer  les 
vestiges  du  principe  du  mandat*  Le  pouvoir 
exécutif  ne  pouvait  contester  qu'en  fait,  au  lieu 
de  demander  son  mandat  à  la  nation ,  il  l'avait 
reçu  de  la  société  en  commandite  pour  Tas^ 
surance  des  trônes,  Alexandre,  Guillaume  et 
coinpagnie.   Il  s'en  tira  par  une  im^oeation  an 
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droit  divio.  Pour  consliluer  le  pouvoir  judU 
ciaire,  on  eut  recours  à  une  autre  escobarderie; 
on  griflfoDua  en  tête  du  titre  :  Toute  justice 
émane  du  roi.  C'était  une  conséquence  du  droit 
divin ,  et  aussi  absurde  que  lui  dans  le  siècle  où 
nous  vivons.  La  décision  du  jury  forme  la  base 
de  tout  arrêt  criminel.  Certes  la  justice  rendue 
parle  jury,  et  même,  celle  bâtarde  que  la  cham- 
bre des  députés  se  croit  en  droit  de  rendre  , 
n'émanent  pas  du  pouvoir  exécutif. 

—  Monsieur  Bérard  n'a  pu  inanquer  de  rayer 
ces  cinq  malencontreux  mots. 

—  Non  pas.  Ils  figurent  tout  au  long  dans  la 
charte- vérité.  Je  doute  que  quelqu'un  ait  jamais 
pu  leur  inventer  un  sens.  Allez  déterrer  à  tra- 
vers cette  couche  hiéroglyphique  que  le  jury 
est  mandataire  de  la  nation  pour  le  pouvoir  ju- 
diciaire. Il  était  plusdifficile  de  masquer  le  mandat 
du  pouvoir  législatif;  on  s'y  prit  avec  une  astuce 
diabolique.  D'abord  on  fit  disparaître  le  mot 
représentant j  trop  significatif,  et  on  lui  substitua 
celui  de  député^  c'est-à-dire  d'envoyé  auprès  de 
quelqu'un,  auprès  du  pouvoir  exécutif,  naturel- 
lement :  le  représentant  n'aurait  eu  besoin 
d'être  envoyé  auprès  de  personne.  On  dit  aux 
députés  :  vous   volerez  la  loi^  mais   moi  seul 
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aurai  le  droit  de  la  proposer.  Cela  était  dur  ;  on 
ajouta  pour  fiche  de  consolation  qu^U^  aura^ieni 
cependant  la  faculté  de  supplier  le  pouvoir  exé- 
tviif  de  proposer  une  loi  sur  tel  ou  tel-ohffit  et 
d'indiquer  ce  qu^il  leur  paraîtrait  eom^naM^ 
qu^elle  contint.  Les  pauvres  diables  de  dire  : 
Allons.  Ils  reprenaient  quelque  e^lHrj  Baste  ! 
leur  tombe  comme  une  tuile  sur  la^:  tête  eet 
appendice  à  la  faculté  de  supplier')!!  6St  en- 
tendu que  votre  supplique  ne  sera  miae  sous  mes 
yeux  qu'après  avoir. été  adoptée  préalablement 
par  ma  chambre  des  pairs^  autrement  fait€8-Ia 
rentrer  dans  vos  cartons.  Qr  nous  sa^XHis  ceque 
c'est  qu'une  chambre  des  pairs.  S'est-*on  joué 
jamais  avec  plus  de  rouerie  et  d'im^dence  des 
droits  d'une  nation?  Les  rôlesétai^it^iptervertis  : 
le  pouvoir  exécutif  faisait  la  loi,  là  option  ét^t 
réduite  au  veto.  On  n'avait  pu  tuer  le  principe 
du  mandat  national  ;  on  le  chàtraiC^^  on  lé  eon» 
damnait  à  végéter  eunuque.:  '  ' 

—  Ici  le  grattoir  de  M.  Berard  a  £iit  bonne 
justice^    :  •  ;     .'  «.    .1. 

.<»— Il  aurait 'dû  gratter  aussi  cet  énorme  plan 
card  d'enduit  absolutiste»  «  Le  rai  tést  If  cAef 
suprême  de  l^état  :  »  Conceves^vous  un  cbef  de^ 
collèges  électoraux,  un  chef  âes Jurys? .I4|' if» 
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est  le  chef  suprême  de  la  hiérarchie  des  agentéf 
du  pouvoir  exécutif. 

—  Cest  égal.  Nous  aussi  mainienanl  dous 
proposons  la  loi  ;  et  quand  on  a  le  droit  de  pro- 
poser la  loi  et  de  la  âiire,  voye&vous,  on  est  fort. 

— Maiss'il  reste  en  d'autresmainslei^/o  illimité. 

— En  supposant,  ce  qui  certes  n'arrivera  ja- 
mais, que  le  roi  s'opiniàtràt  long-temps(^dans  ud 
ve(o  perfide  et  de  nature  à  compromettre  les 
libertés  publiques ,  il  lui  faudrait  trouver  un 
minîstèi'e  qui  consentit  à  le  suivre  dans  cette 
démarche  aventureuse,  dans  ce  doup  d'état  né-- 
gatif.  Souvenez-vous  que  les  ministres  sont  res- 
f  ensables. 

—  Oui,  dans  ce  cas  la  chambre  des  députés 
les  accuse  ;  et  ils  viennent  se  Êiire  absoudre  par 
la  majorité  de  la  chambre  des  paire ,  qu'ils^  ont 
eu  soin  de  préparer  à  l'avance  par  une  fouméie. 
La  belle  responsabilité  qui ,  au  mépris?  du  pou* 
voir  judiciaire  tirant  son  mandat  de  la  nation , 
va  leur  créer  .  leurs  juges  sur  les  bancs  où 
ils  ont  le  plus  de  chances  de  rencontrer 
leurs  complices!  O  roi,  le  plus  ^lurbe  des 
rois  qui  eussent  jamais  monté  sur  un:  trôna 
(nous  étions  alors  en  i8i4  )  ,  après-  avpip 
é^rgâ,  k  l'aide  >du  droit  diyin^  la  sou vepf^inelé 
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nationale ,  confondu  méchamment  ou  garrotté 
les  pouvoirs  protecteurs  ,  il  ne  te  restait  pliKs 
qu'à  faire  du  principe  de  la  rBêponsmbiiité  un 
billet  à  La  Châtre,  un  syllogisme  à  la  Lapalisde* 
Tu  nous  avais  auparavant  prouvé  partacenaure^ 
et,  lorsqu'elle  se  fut  ébréchée  dans  tes  mainsvpar 
le  timbre  et  lecanlionn^on^eat ,  quel  «as  tu  faisais 
de  la  puhlieiti.  Voilà  la  ebaitê  telte  que  Louis 
XVIIl  daigna  nous  l'octroyer,  tell^  que  là  haute 
^^pacité  de  M*  fiérard  et  la  précipitation 
de  ses  honorables  collègues  noué  •  l'ont  amen-" 
dée. 

i —  Ainsi  votre  opipidii  est.;. 

— '  Qu'elle  est  à  refaire  d!nù  bout  A  Vautre, 
%\  FoD  prétendi  adopter  franchement  le  âdgme 
de  la  souveraineté  niâti<Hiatè.' 

^^  Savez*vous  qûé  tont'ce  îK}ue  vôuSf  m'avex 
dit  pourrait  sembler  très  séditieux? 

— En  quoi  :  eat-ce  que  jepréche-lli  liêvohe,VII 
vou^  platt?  J'engage  la -'nation  iè  ^  jréfonhmér  fàf 
charte,  non  à  loi  désobéir.'  .  i  ^'  • 

.  -r-rËst-tl  permis  de  critiquer  là  loi  fondameti-' 
taie  del'état?  '  *î 

— rC'est  eelle-Hi  surtout  dont  tocrtlxM^etldyielfiP 
doit  dénoncer  les  vices,  car  c'est  edHbilatartotilf 
qu'i^importe^de  rei^Klre  j)pi4a^.-  »*  '^i,  t  -"'^i  '• 
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— Songez  que  c'est  un  pacte;  on  n'attaque  pas 
UD  pacte. 

— >  Sous  Louis  XYIII  vainiqueur,  ou  plutôt 
préfet  de  le  saiute  alliante  victorieuse,  la  charte 
a  pu  être  pour  la  nation  humiliée  une  capitula- 
tion,  un  pacte.  Le  droit  divin  dictait,  la  sou- 
veraineté nationale  acceptait.  En  i83o^  le  pacte 
rompu,  elle  vainquit;  le  droit  divin  fut  balayé 
du  sol.  Aujourd'hui  la  charte  ne  peut  être  qu'un 
cahier  de  clauses,  la  formule  des  trois  mandats 
distincts  Le  mandant  conserve  toujours  le  droit 
de  modifier  le  mandat.  L'Angleterre  réforme  sa 
constitution  toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin.  Du 
droit  de  réforme,  qu'on  ne  peut  nier  à  la  nation, 
découle  pour  chaque  citoyen  le  droit,  ou  plutôt 
le  devoir,  de  signaler  les  imperfections  du  cahier 
des  clauses ,  d'autant  mieux  que  pour  aucun 
des  trois  mandataires  il  ne  peut  résulter  d'une 
i^éforme  ni  préjudice  ni  danger:  le  législatif 
et  le  judiciaire  étiint  deux  abstractions  impal- 
pables. Quant  à  l^exëcuUf^  qui  seul  ae  résume 
en  chair  et.  en. os,  nous  avons  la  précaution 
prise  de  déclarer  sa  personne  non  seulement 
inviolable,^  mais  encore  sacrée.  A  moins  de  se 
flaire  par  procès-verbal  reconnaître  pour  Dieu 
le  père  ,  je  n'imagine  pas  quelle  garantie  plus 
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solide  on  prétendrait  exiger  d'une  nation  hon^, 
nête.  ...4 

—  La  charte  un  guet-apens   aux    libeMés- 
publiques  !  la  charte  un  coupe-gorge  à  la  sou- 
veraineté nationale  !  Vous  venez  de  m'ôter  une 
de  mes  plus  chères  illusions ,  et  qui  pis  est  •  •  • 
mon  appétit.  Je  ferai  un  triste  diner. 

Et  M.  Aveline  s'éloigna,  le  front  soucieux  et 
incliné  ,  les  deux  mains  enfoncées  dans  les  po- 
ches de  son  par-dessus.  Mon  Louis  XVIII,  qui , 
a  l'aide  de  M.  Decaze  et  de  l'ordonnance  du  5 
septembre  ,  avait  fini  par  m'apprivoiser,  le  seul 
de  la  famille  qui  n'allait  point  à  confesse, 
tromper  ainsi  la  France!  c'est  mal.  Et  ce  petit 
M.  Bérard,  que  son  arrondissement  avait  choisi 
parce  qu'il  avait  une  barbe  grise ,  que ,  comme 
nous  tous,  il  est  vilain  et  exècre  les  nobles  •  • .  t 
et  que  de  plus  il  met  l'orthographe  !  Vraiment , 
c'est  d'une  légèreté  !...  Quand  il  s'agit  de  l'avenir 
d'une  nation ,  doit-on  regarder  à  dix  minutes 
de  plus  de  travail?  Si  l'on  n'a  pas  le  temps  de 
faire  par  soi-même,  que  diantre!  on  appelle.. 
Le  premier  venu  des  huissiers  de  la  chambre, 
n'aurait  pas  refusé  de  nous  trousser  une  chatte 
à   sa  place.    Certes,  je   ne  suis  pas  inquiet». 

L'homme   que  je  quitte    est  un.  jpêreur«  iOwj 
11.  i5 
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théoriciens,  çu  croil  qu'un  gouvernement  se 
construit  aussi  logiquement  qu'un  «ixiome  ;  mais 
pourtant  je  dois  convenir  qu'avec  un  pareil 
plastron,  la  souveraineté  nationale  est  nul  ga- 
rantie contre  un  coup  fourré  de  l'absolutisme. 
Par  bonheur  nous  avons  un  pouvoir  exécutif 
anodyn  ,  et  qui  ne  tournera  pas  de  sitôt  à 
l*aigre. 

Mous  jouissons  d'un  Louis-Phiiippe  I",  qui 
porte  à  son  chapeau  rond  cocarde  tricolore) 
première  garantie  ; 

Qui  sort  à  pied,  rifHard  sous  le  bras,  deuxième 
garantie  ; 

Donnant  la  poignée  de  main  sans  être  su- 
jet à  s'encrasser,  troisième  garantie; 

Ex*membre  du  club  des  jacobins  (ce  qui  fai* 
sait  que  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  restau- 
ration, nous  autres  du  centre,  toujours  amis  de 
l'ordre,  nous  avions  plus  peur  de  lui  que  des 
jeunes  libéraux),  quatrième  garantie; 

Fils  de  régicide  ,  ce  qui  porte  à  espérer  que 
ni  prêtre  ni  bon  gentilhomme  ne  lui  touchera 
la  main ,  cinquième  garantie  ; 

Fait  roi  pour  nous  racheter  tous  de  l'anarchie^ 
et  crucifié  au  calvaire  du  pouvoir  entre  une 
paîfe  de  mioistres^qui  on4oammia  des  bistoirfs 
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et  des  histoires  régicided  encore,  sixième  garan- 
tie. 

Si,  avec  ce  qnart  de  quarteron  de  garanties, 
la  nation  a  le  manvais  goût  de  se  plaindra ,  c'est 
à  renoncer  à  la  gouverner ,  et  à  lui  rejeter  son 
mandat  à  la  tête.  Toutefois,  comme  je  dine  au* 
jourd'hui  avec  un  pair  de  nouvelle  fournie  ,  je 
me  propose  d'appeler  là-dessus  son  attention; 
lui  et  ses  collègues  trouveront  sans  doute  un  re- 
mède. 

Placé  à  table  auprès  du  nouveau  pair,  na*- 

guère  encore  débonnaire  bourgeois  comme  lui, 

et  que  la  faveur  rojale  était  allée  saisir  au  collet 

dans  le  comptoir  d'une  fabrique  de  chandelles, 

JM.  Aveline  commença  ainsi  : 

—  Noti^  charte  n'est  nullement  en  harmonie 
Skvec  les  besoins  de  l'époque. 

—  Nullement. 

—  Elle  aurait  besoin  d'utteréforme... 

—  Radicale ,  à  commencer  par  letftrfe'  de  la 
ohambredes  pairs... 

—  Que  nous^  supprimons  tout  entier... 

—  Pour  le  remplacer  par  celui  de  la  chartcf 
de  Louis  XVIII. 

—  Non  pas  !  morbleu,  non  pas  ! 

—  En  effet ,  on  peut  irowret  nneinr.  U  fim-- 
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draît  d'abord ,  et  cela  dès  aujourd'hui,  déclarer 
notre  nombre  complet,  et  qu'un  ministre  ne 
pût  l'augmenter  selon  son  caprice. 

-^  Cela  vous  donnerait  de  l'indépendance. 

—  Cela  donnerait  surtout  de  la  valeur  à  la 
dignité  de  pair.  Avec  l'ordre  actuel,  qui  m'as- 
sure que  le  premier  avocassier  débarqué  de  sa 
province  ne  viendra  pas  s'asseoir  un  jour  côte  à 
côte  avec  moi. 

—  Rue  de  la  Vieille-Truanderie ,  je  vous  ai 
connu  plus  traitabie. 

—  Il  est  d'urgence  qu'on  nous  rende  la  dota- 
tion. 

—  Moi,  qui  paie  un  budget ,  je  n'en  vois  pas 
la  nécessité. 

—  La  petite  dotation ,  sauvage  !  la  petite  do- 
tation. 

—  Encore  si  elle  pouvait  vous  donner  une 
voix  mâle,  vous  affranchir «. . 

-—  Fadaises  !  Mais  l'éclat  de  notre  rang,  cher 
ami  !  le  soin  de  notre  dignité  !  Serait-il  décent, 
pour  la  nation  qu'un  pair,  un  pair  de  France  , 
fût  exposé  à  monter  en  fiacre?  Fi  donc!  Il  est 
indispensable  aussi  de  reconstruire  la  pairie  hé- 
rédi  taire. 

-r  Jojk^  ^'effrayez.     ,  .^     . 
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*—  Un  épicier  transmet  à  son  fils  son  fonds  de 
boutique  ;  celui-ci  inscrit- sur  l'enseigne  :  Un  tel^ 
successeur  de  son  père.-^EDtaa  dignité  de  pair^ 
de  pair  d^^Fi'^tîe,  ma  dtgtfité  que  j'ai  acquise  .» 
ma  dignité  à  moi  V  le  ^rix-de  mon  mériteàmoi, 
le  prix  des^sél^lces  rendue* par  moi ,  une  loi 
feâi'barQ  mefdé^tiine  du  dréit  de  la  transmettre 
à  mon  fils ,  mon  pauvre  François  !  Vous  con- 
naissez mon^Firancois?  •  *  ^i  ' 
"  '^—  Ce  grodi^'géàud,  qui/dàiis  votre  magasin, 
pl^end'ûn-  moaltftie  chandelte  dès  six  pour  s'en 
faire  une  trempféttè  ?  ^'   •" 

*  à 

—  Ce  tnatth  éftcoré,  je  le  rëg^rtlais,  et  je  me 
disais,:  MoisoKi  dé  ce  rao'ndè  ,4û  vas  rentrer 
dans  la  classe  ordinaire  f  patfiré'  enfant  !  et 
M\ié  larme  me  roulât 'dans  les  yeux.  Si  vous  pou- 
viez coiûprendre ,  chértftni,  combien  une  telle 
pensée  rfeiiferme  d'iiitlëHùme  et  de  décourage-- 
ment  !  •^*  •'•'^ 

—  Que  je  plaigne  le  gros  Pyançois  parce 
qu'il  sera  roturier  ,  ni,  plus  iii  moins^.que  mon 
fils  !  Vous  voulez  rire. 

'  — ^  La  France  a  *s6if  d'institutions  durables. 
EUe  réclame  une  noblesse  qui  s'enracine  pro- 
fondément dans  le  sol.  A  côté  d'un  roi  s'installe 
de  toute  nécessité  une  pairie  transmissible.  Lé 
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roi  u'est  que  le  premier  gentilhomme  du  pays  : 
l'hérédité  de  la  pairie  rompue,  celle  de  la  qou* 
rouiieDe  tieotqu'à  un  fil.  Casimir  Perrier,  M.  de 
Broglie,  et  toute  la  doctrine  vous  Tout  affirmé. 
Ne  oous  refusez  pas  l'hérédité. 

—  Non,  mille  fois  non  ;  j'abhorre  les  distinc- 
tions :  de  la  bourgoisie ,  du  peuple,  pas  une 
dignité  de  plus. 

—  L'hérédité,  cher  ami,  Théréditéet  le  titre 
de  monseigneur  !  Avant  une  douzaine  de  ses- 
sions nous  vous  reconstruisons  quelque  chose 

de  joli ,  vrai  !  un  lit  de  justice  !  ce  Le  roi  en  sa 
cour  des  pairs,  ouï  les  supplications,  çtc,  etc.  )> 
Tout  cela  en  velours  et  or  avec  des  crépines  ; 
le  coop-d'œil  le  plus  solennel  ! 

—  Vous  perdez  la  raison.  (^  part.  )  Je  le 
quitte,  autrement  il  me  faudrait  rompre  avec 
lui.  Qu'ils  soient  de  création  nouvelle  ou  an* 
cienne  ,  ce  bétail  est  incorrigible. 

LaÎMez  leur  mettre  un  pied  Mir  vous. 
Ils  Toudrout  j  poser  les  quatre. 

Heureusement  que  ces  bonnes  gens  sont  dans 
la  lesse  du  pouvoir ,  et  que  nous  avons  au  pou* 
voir  des  hommes  de  mœurs  austères,  ni  grands 
seigneurs,  ni  servijes. 
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En  sortant  de  table,  M.  Aveline  se  rendit  chez, 
un  ministre ,  je  n'ai  pu  savoir  lequel  ;  je  penche 
à  croire  pourtant  que  c'était  celui  d'entre  eux 
que  l'histoire  a  déjà  salué  du  nom  de  renégate 
La  coquette  !  Expliquez  la  préférence. 

M.  Aveline,  s'approchant  :  — Que  pensez* 
vous, Monsieur  le  ministre,  de  nos  institutions? 

—  Héîhé! 

—  Celte  chambre  des  pairs  reconstruite  vous 
offusque ,  n'est- il  pas  vrai  ? 

—  Au  contraire,  elle  est  notre  chaloupe; 
nous  sautons  dedans,  vienne  à  sombrer  le  sys- 
tème ;  et  le  système  fait  eau  de  toute  part.    . 

—  Ah  mon  Dieu  ! 

—  C'est  votre  faute.  Vous  ne  nous  offririeE 
seulement  pas  une  pauvre  loi  d'amour  pour  ser- 
vir de  tampon  et  calfater  le  bordage.  Nous  pre- 
nons sur  nous  la  saleté  des  visites  domiciliaires 
et  des  arrestations  illégales.  M.  Vidocq  sauve  la 
nation  de  deux  jours  l'un ,  à  l'entreprise  et  par 
le  procédé  de  98.  Mes  requins  du  parquet  ou- 
vrent une  mâchoire  à  engloutir  vingt-sept  con- 
spirateurs d'une  bouchée.  Pendant  ce  temps,  la 
magistrature  fourre  la  tête  soiis  ses  draps  et  âe 
tient  coi.  Elle  est  brave  dame ,  elle.  Ne  ferex- 
vous  pas  aussi  quelque  chose  pour  coopérer  à 
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la  bonne  œuvre  ?  Soufflez  à  vos  députés  qu'ils 
nous  donnent  une  loi  contre  les  associations  (i). 

—  Cest  à  moi,  à  moi  Aveline,  que  vous  vous 
adressez?  Oubliez-vous  que,  dès  le  ministère  Po* 
lignac ,  j'étais  déjà  libéral  ;  que  j'ai  lu  alors  le 
Constitutionnel  ?  On  ne  m'en  fait  pas  accroire  ! 
Je  sais  le  bien  que  produit  une  association.  No- 
tre victoire  sur  les  ultra,  a  qui  Favons-nous  due?  ( 
à  la  société  pour  les  élections.  /* 

—  Vous  me  laisseriez  désarmé  en  face  de  la/ 
hideuse  société  des  Droits  de  l'homme. 

—  Franchement ,  je  dois  vous  gronder.  De- 
puis trois  ans  j'entends  répéter  par  des  gens  qui 
me  semblent  sensés  :  Les  associations  sont  une 
nécessité  de  notre  époque  ;  régularisez  leur 
mode  et  introduisez-les  sous  votre  patronage 
dans  nos  mœurs  politiques.  Vous  vous  y  êtes 
refusés.  Qu'arrive-t-ii?  Elles  ne  s'en  forment  pas 
moins  ;  mais  elles  ne  se  rattachent  en  rien  à 
l'ordre  social  que  vous  avez  fonction  de  diriger. 
Il  n'y  a  qu'un  an  ,  elles  vous  effrayaient  peu  ; 

(i)  Cet  article  a  été  écrit  en  décembre  dernier.  MM.  les 
honorables  de  la  majorité  ne  nous  avaient  pas  encore  dotés 
do  la  loi  qui  dans  le  cours  de  la  discussion  a  été  si  bien  qua- 
lifiée loiifii  r'ispecis. 
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votre  fameux  article  du  code  était  un  filet  ^  di- 
siez vous,  à  les  happer  toutes. 

—  Les  scélérats  passent  à  travers  les  maill^. 

—  Cest  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  la 
loi  s'obstine  à  rester  en  contradiction  avec  un 
besoin.  Loin  de  le  réprimer ,  elle  lui  fouro 
même  la  forme  la  plus  favorable  pour  se  p 
duire  et  triompher*  L'article  agi  est  pn 

ment  ce  qui  a  suggéré  aux  sociétés  de  ' 
tionner   par    sections  composées  au         6  de 
dix-neuf  membres,  et  unies  entr  \    par 

des  liens    insaisissables  à   votre  lance. 

Au  lieu  d'une  assemblée  nom         je,  où  les 
^membres  se  connaissent  mal^  jalousent  ou 

[e  dénoncent,  où  le  temps  s         d  en  discussions 

^uses  j  où  les  capacif         ortent  parce  que 
mue  ne  consent  à  sser  diriger ,  votre 

irévoyance  a  lais:  .Uuler  des  milliers  de 
^yers ,  où  le  abre  restreint  des  mem- 
breslRH^raie^R  8e  connaître  tous ,  où  la 
moindre  mteUigenf  :e  trouve  à  exercer  utile- 
ment son  action.  La  hiérarchie  des  capacités 
s'établit  sans  effort ,  la  confiance  échauffe  le  fa- 
natisme. Cependant  la  lumière  partie  du  cen- 
tre se  reflète,  sans  rien  perdre  de  son  intensité, 
de  section  en  section ,  jusqu'au}^  membres  les 
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voudriez  le  bâillon  pour  les  interlocuteurs?  Vous 
&i  tes  préjuger  par  là  que  vous  pourriez  fort  bien 
ne  pas  avoir  raison*  Avec  la  loi  actuelle^  qui  est 
vôtre,  vous  étiez  si  forts ,  à  vous  entendre. 

-*—  Des  mesures  restrictives  contre  certains 
journaux  nous  sont  indispensables. 

—  Elles  vous  serviraient  un  mois.  Vous  avez 
eu  le  tort  de  ne  point  accepter  franchement  et 
loyalement  la  liberté  de  la  presse ,  telle  que  la 
réclame  le  principe  de  la  souveraineté  nationa- 
le )  sans  restriction  autre  que  le  recours  à  la 
plainte  en  calomnie  de  la  part  de  la  personne 
lésée ,  et  des  dommages  et  intérêts^,  s'il  j  a  lieu. 
Sans  votre  loi,  que  risquerions-nous  ?  d'avoir, 
je  suppose  ,  quelques  milliers  de  journaux. 
Chaque  barbouilleur  de  papier  rédigerait  le 
sien ,  sans  cautionnement  et  sans  frais  ,  à  lui 
tout  seul,  bien  violent ,  bien  incendiaire,  mais 
avec  le  plus  souvent  pour  public  sa  femme  ^  son 
chat ,  et  pas  toujours  son  prote.  Une  vingtaine 
de  voix  au  plus  obtiendraient  du  retentissement 
jusqu'à  la  banlieue ,  car  l'homme  de  lettres  est 
pauvre,  et  d'ailleurs  maladroit  pour  tout  le  ma^ 
aége  de  marchand  qui  crée  à  un  journal  la  pu- 
blicité. Ajoutez  que  la  nation  se  tiendrait  forte* 
anent  en  méfiance,  abasourdie  qu'elle  serait  au 
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milieu  d'une  anarchie  de  braillards.  Vous ,  ce- 
pendant ,  qui ,  par  vos  correspondances  sur  tout 
le  sol ,  disposez  du  porte* voix  le  plus  puissant , 
yotre  parole  serait  la  seule  forte ,  et  dominerait 
tout  le  tapage.  Au  lieu  de  cela,  vous  exigez  tim- 
bra et  cautionnement.  Le  folliculaire  est  forcé 
d'invoquer  le  secours  du  capitaliste.  Le  capita- 
liste n'accorde  pas  ses  fonds  à  tout  le  monde  :  iift 
choisit  ;  épuration  qui  purge  le  journalisme  di^ 
la  tourbe  des  sots.   Le  spéculateur,  qui  ▼ev.^ 
que  son  argent  rapporte ,  se  charge  de  créer  L9 
publicité  ,  le  porte-voix  ;  l'homme  de  lettres  n%i 
plus  qu'à  emboucher,  et  sa  parete  ,  à  l'égal  de 
la  vôtre ,  retentit  dans  la  France  entière.  Dq 
petit  nombre  de  rédacteurçem  «chef  naît  l'en- 
semble  dans]euns\attaques;  pour  peu  quevoos 
prêtiez  lé  flanc  ^  vbtre  perte  est  certaine  :  il  leur 
suffit  de  la  résoudre.  -*  " 

ù  — Ainsi  vouS'nousr  laissereztomber,  sans  mi- 
aéricorde.  u.  "•  ...i.\'. 

^  '  rtVi^Prenez-voue-^n  à  vous-mèm<^;  Yousvoas 
êtes<  «uicidéb  du  joHr  où  vous  àtm  sortis  de  la 
.légalité;  du  jour  où  voîis  êtes  venuS.'dire  effiron- 
témeiit  au  pajrst,  avec  quarante  mille  baïonnettes 
4%»ioèntrées  sous  ..votre  main.  >^Noqs  avons 
violé  la  loi,  al|>solvez-nous.  La  :palimi  a  gardé 
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le  silence;  redoutez  l'instant  où  elle  parlera* 

—  Mettez -vous  en  pensée  à  notre  place;  si 
^ous  saviez  ce  que  c'est  que  s'asseoir  au  minis- 
tère,  entre  la  charte  d'un  côté... 

—  Vous  connaissiez  les  conditions  qu'elle  im- 
pose ;  trouviez-vous  la  tâche  trop  forte ,  il  ne 
fallait  pas  accepter. 

—  Et,  de  l'autre  côté,  une  volonté  auguste , 
influencée  par  des  intrigues  de  cour. 

—  N'êtes- vous  pas  toujours  libres  de  vous  reti- 
rer? En  pareil  cas ,  l'auguste  volonté  ne  peut 
rien.  Qui  est  responsable,  et  par  conséquent  qui 
gouverne  ?  vous ,  ministres  ;  le  roi  règne,  et  ne 
gouverne  pas. 

L'éducation  de  M.  Aveline  s'était,  comme  on 
voit,  formée  depuis  le  matin  :  il  en  était  aux 
principes  radicaux.  Qu'il  était  beau  dans  cet 
inistant ,  le  bras  étendu  à  la  manière  d'un  pré- 
dicateur ou  d'un  Horace  prêtant  serment  ! 

Au  mot  responsable  ,  le  ministre  avait  haussé 
les  épaules  et  tourné  brusquement  le  dos. 

M.  Aveline  fut  achever  sa  soirée  chez  un  per- 
sonnage de  la  maison  du  roi. 

— Ah!  vous  voici.  Monsieur  Aveline;  vous  arri- 
vez fort  à  propos.  Je  me  proposais  de  porter  de-, 
main  chez  vous  quelques  miUiçrs4efranc89.qi|e. 
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VOUS  aurez  la  bonté  défaire  passer  en  Amérique. 
-^  Gomme  nous  faisons  d'habitude  pour  vos 
économies. 

—  Nous  autres  de  la  cour  nouvelle ,  nous 
sommes  prudents^ 

—  C'est  le  montant  du  quartier,  votre  part 
du  gâteau  de  la  liste  civile.  A  propos  de  liste  ci- 
vile ,  j'ai  toujours  envie  de  voua  soumettre  une 
observation. 

—  Parlez. 

— j  Pourquoi  n'avez-vous  pas  songé  à  faire 
modifier  cet  article  ,  a  qu'elle  est  fixée  pour 
toute  la  durée  du  règne  par  la  première  lé- 
gislature assemblée  depuis  Tavénement  du 
roi.  » 

—  Il  ne  serait  pas  décent  de  traiter  un  roi 
comme  un  commis ,  de  remettre  en  discussion 
chaque  année  une  misère  de  dix-huit  millions 
d'appointements. 

—  Cependant  cette  discussion  annuelle  des 
traitements  a  le  double  but  de  les  tenir  en  har- 
monie, d'abord  avec  cequeJa  nation  peut  s'im- 
poser de  sacrifices,  et  en  même  temps  avec  la  va-^ 
leur  représentative  de  l'argent,  de  manière  à  ce 
que  le  rétribué  soit  toujours  assuré  de  trouver 
à  virre  convenablement.  Si  le  cas  se  présentait 


MONSIEUR    AVELINB.  23g 

que  le  rétribuant  épuisé  ne  pût  payer  qu'un 
budget  minime,  et  qu'il  fallût  voter  une  réduc- 
tion proportionnelle  dans  les  traitements,  la 
liste  civile  seule  serait  donc  exemple? 

—  Nous  avons  pour  nous  le  texte  de  la  charte. 

—  A  merveille.  Je  suppose  maintenant  un  rè- 
gne qui  dure  cinquante  ans  :  dans  le  bon  temps 
de  la  monarchie,  cela  s'est  vu.  L'argent  perd 
un  tiers  de  sa  valeur^  cela  aussi  s'est  vu ,  et  peut 
se  revoir  encore  ,  l'Amérjque  du  sud  et  la  Rus- 
sie asiatique  arrivant  à  exploiter  plus  ha- 
bilement leurs  riches  métaux.  Vos  dix-huit  mil- 
lions pendant  lé^  dernières  années  vous  repré- 
sentent la  valeur  de  douze;  élèverez-vous  une 
réclamation  ? 

—  Qui  en  doute? 

—  A  notre  tour  alors  nous  aurons  pour  nous 
le  texte  de  la  charte.  Faire  d'un  objet  aussi  se- 
condaire qu'un  traitement  l'un  des  articles  de 
Tacte  constitutif  d'une  nation  est  ignoble,  et  ne 
pouvait  entrer  que  dans  l'âme  cupide  d'un  Louis 
XVIII ,  un  roi  que  j'ai  admiré,  mais  sur  lequel 
on  m'a  depuis  peu  bien  fait  revenir.  Engagez  la 
couronne  à  faire  modifier  cet  article  à  la  premiè- 
re occasion. 

—  Je  n'y  manquerai  pas.   La  dernière   de 
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VOS  deux  considérations   vaut  qu'on  y  songe. 

—  Parbleu, vous  qui  avez  vos  entrées  derriè- 
re le  rideau ,  vous  pouvez  m'éclaircir  la  vérité 
sur  un  fait  assez  important.  On  prétend  qu'à  l'ou- 
verture des  chambres  le  roi  se  serait  permis  de 
lire  un  discours  autre  que  celui  arrêté  en  con- 
seil 9  celui  pour  lequel  les  ministres  avaient  en- 
gagé leur  responsabilité. 

—  Quand  cela  serait ,  ou  est  le  mal  ? 

—  Si  la  majorité  des  ministres  eût  cru  devoir 
protester  •  quel  scandale  !  que  fût  devenu  l'a-- 
phorisme ,  le  roi  règne,  et.... 

-^  Et  ne  gouverne  pas,  vous   voulez  dire? 
une  mauvaise  plaisanterie,  que  nous  avions  plan- 
tée en  avant  comme  jalon,  à  l'époque  ou  nous  sa- 
pions le  trône  de  la  branche  ainée.  Le  roi  règne 
et  gouverne.  Il  est  impossible  de  séparer  l'actioD 
de  gouverner  de  celle  de  régner.  Cest  ce  qu'un 
savant  publiciste  a  démontré  récemment.  Une 
ordonnance    est- elle   un  acte    de  gouverne- 
ment? 

—  On  ne  gouverne  que  par  des  ordonnances. 
— ^  Les  ordonnances  portent-elles  ou  non  la 

signature  du  roi  ? 

—  Sa  signature ,  accompagnée  de  celle  d'un 
ministre. 
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—  Qu'est-ce  que  signer  un  acte  degouverpe- 
nient ,  si  ce  n'est  gouverner?  Supposez- vous  que 
le  roi  signe  sans  savoir  ce  qu'il  fait?  Vous  le  ti« 
gurez-vous  un  grand  sceau,  que  le  ministre  tire 
d^un  cojBPre  afin  d'en  apposer  l'empreinte  au  bas, 
d'un  acte  ? 

— Vousraillez;  mais  on  a  répondu  à  tout  cela. 

—  Oui,  on  a  dit  :  «  Dans  toute  ordonnance, 
il  y  a  à  distinguer  la  mesure  administrative  qui 
en  fait  le  sujet ,  et  la  pensée  qui  Ta  motivée , 
qui  la  rattache  au  système  de  gouvernement 
adopté ,  et  que  pour  cela  on  appelle  la  pensée 
du  gouvernement.  )> 

—  C'est  dans  ce  but  qu'on  a  créé  un  prési- 
dent du  conseil  des  ministres.  Il  est  pour  ainsi 
dire  le  dépositaire,  l'éditeur  de  cette  pensée. '^ 
Chacun  des  autres  ministres  s'associe  avec  lui 
pour  la  responsabilité  de  la  pensée,  et  en  outre 
pour  les  mesures  administratives  dans  son  dé«* 
partement  spécial.  Le  système  de  la  monarchie 
constitutionnelle  est  alors  complet.  Le  conseil 
des  ministres  gouverne  sous  la  responsabilité 
ainsi  constituée.  Le  roi ,  irresponsable  fjrégnê  ^ 
c'est-à-dire  nomme  ou  congédie  tant  les  mioia^. 
très  de  chaque  département  que  le  président  du 
conseil. 

II.  i6 


Lj.  m*.    ^    .  J 
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—-Pour  èlre  conséqaent  à  votre  théorie,  le  roi 
ne  devrait  'apposer  six  signature  qu'aux  ordon- 
nances de  nomination  et  de  démission  des 
ministres.  Toutes  les  autres  devraient  être  si- 
gnéeS)  1^  pour  la  mesure  administrative  j  par  le 
ministre  du  département  dont  ressortit  l'affaire; 
2""  pour  la  pensée  du  gouvernement ,  par  le  pré- 
sident du  conseil,  qui  garantit  ainsi  que  la  me- 
sure se  rattache  à  cette  pensée  ;  et  cependant  la 
signature  du  roi  se  rencontre  toujours.  Mais 
laissons  de  côté  le  fait  de  la  signature  au  bas 
des  ordonnances. 

—  Oni ,  ce  pourrait  être  un  de  ces  non-sens 
que  l'usage  consacre ,  et  que  l'on  respecte  sans 
se  rendre  compte. 

—  J'en  appelle  maintenant  à  votre  seule  rai- 
son. La  pensée  du  gouvernement,  dites- vous, 
n'appartient  point  au  roi,  mais  au  président  du 
conseil.  Cependant  le  roi  nomme  dans  chaqae 
département  des  affaires  le  ministre  chargé  de 
mettre  la  pensée  à  exécution.  Pour  que  son  choi? 
soit  éclairé  ,  soit  un  choix,  il  faut  supposer  qu 
lui-même  a  connaissance  de  cette  pensée, 
qu'il  l'approuve. 

—  Nul  doute. 

—  Mais,  s'il  la  désapprouve  ,  de  deux  ch 


Ir 


MONSIEUR  AVELINE.  !l43 

Fune  :  ou  il  nomme  des  ministres  partageant  son 
opinion  à  lui ,  et  alors  le  voilà  conspirant  avec 
des  complices  contre  la  pensée  du  gouverne-^ 
ment;  ou  bien  il  nomme  des  ministres  dont 
l'opinion  se  rallie  à  cette  pensée ,  mais  cette  fois 
contre  sa  propre  conviction  à  lui-même.  De 
bonne  foi,  direz-vous  alors  qu'il  choisit^  qu'il 
nomme? 

—  Je  n'y  songeais  pas.  J'aurais  dû  ajouter 
que  là  aussi  la  signature  du  roi  n'est  que  de  pure 
forme.  La  nomination  des  ministres  dans  chaque 
département  appartient  en  réalité  au  président 
du  conseil ,  à  l'homme  de  la  pensée. 

—  Pauvre  roi  !  voilà  ses  attributions  bien 
rognées. 

—  La  machine  est  simplifiée  :  il  ne  nous  reste 
que  deux  rouages  ;  le  roi  règne ,  c'est-à-dire 
choisit  ou  congédie  le  président  du  conseil,  qui 
gouverne.  Régner  se  borne  à  signer  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  ordonnances. 

—  Ici  je  me  servirai  du  texte  même  de  l'é- 
crivain dont  je  vous  ai  parlé,  ce  Quel  motif  le  roi 
«c  peut- il  avoir,  soit  pour  choisir  le  président  par- 
a  mi  les  divers  candidats ,  soit  pour  congédier 
<c  celui  qu'il  aurait  précédemment  nommé?  Ce 
tt  ne  peut  être  que  la  conformité  présumée  ou 
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<c  pour  en  élever  une    aulre   au  piédestal.  » 

—  Tout  ce  pathos  afin  d'établir,  dans  leur 
.^slèflsie ,  que  pour  roi  ils  demandent  une  ma- 
cbii^^  une  grue^  qui  serve  à  la  nation  à  hisser  et 
à. descendre  ses  présidents  du  conseil.  Ce  qu'ils 
exigent^; o'est  un  ùotut  sans  foi ,  un  cerveau  sans 
pensée.. Avant  de  clouer  un  misérable  sur  lé 
Ironie^  ouvrezr-luidoncles  entrailles,  et  arrachez^ 
en  la  conscience.  Vous  en  voulez  faire  un  roi  , 
et  vous  procédez  par  en  faire  moins  qu'un  hom- 
me. Pour  une  aussi  turpe  dignité,  Napoléon 
avait  ce  mot  :  Cochon  à  l'engrais  de  quelques 
millions. 

— ^Maisavec  vous^quedevietitla  responsabilité? 

—  Vous  avez  tous  les  ministres,  sur  les  per- 
sonnes desquels  il  vous  est  loisible  de  vous  exer 
cer.  Je  jouerais  de  malheur  si  je  ne  trouvais  pas 
là  mon  bouc  expiatoire   pour  les  péchés  de  la 
royauté. 

—  Pour  les  actes  de  la  vie  royale,  c'est  bieU. 
En  matière  civile,  si  le  roi  me  fait  tort,  j'assigne 
l'intendantdu  domaine;  à  merveille.  Maintenant , 
en  matière  criminelle  ou  correctionnelle ,  pour 
de  simples  actes  de  la  vie  privée ,  dans  quel 
rapport  ma  personne  se  trouve-t-elle  au  juste 
vis-à-vis  celle  de  mon  roi?  Descend-il   à   mon 


i 


246  PARIS    REVOLUTIONNAIRE. 

niveau  devant  la  loi?  Est-il  ou  non  responsable? 

—  Où  voulez-vous  en  venir? 

—  Je  me  ferai  mieux  comprendre  par  des 
exemples.  Je  tombe  en  syncope  sur  la  grande 
route.  Le  roi  vient  à  passer.  Vous  et  moi  por- 
tons des  cure-dents  dans  notre  poche  ,  le  roi 
préfère  les  lancettes.  Il  prend  sur  lui  de  me 
saigner.  C'est  d'un  bon  cœur  ;  je  lui  en  suis  re- 
connaissant. 

-^  C'est  fort  heureux. 

—  Le  lendemam  mon  bras  enfle.  On  constate 
lésion  de  l'artère,  et  on  décide  l'amputation. 
Cela  ne  diminue  en  rien  ma  reconnaissance. 

t    —  Le  plus  habile  a  ses  mauvais  moments;  la 
main  peut  trembler. 

—  Les  médecins  déclarent  en  outre  que  cette 
saignée  était  à  contre-temps  et  aurait  dû  me 
tuer. 

—  Il  se  serait  trompé ,  mais  l'intention  eût 
été  parfaite. 

—  Oh  !  je  lui  en  ai  toujours  de  la  reconnais- 
sance. Si  mon  bienfaiteur  était  un  simple  par- 
ticulier ,  je  le  traduirais  à  l'instant  devant  la 
police  correctionnelle.  Mais  c'est  mon  roi  :  quelle 
marche  dois-je  prendre  pour  exiger  de  lui  des 
dommages  et  intérêts  ? 
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—  La  charte  n'a  rien  prévu.  Nous  répondons 
i  votre  huissier  :  La  personne  du  roi  est  inviola- 
ble et  sacrée. 

—  Moi  hors  de  cause ,  reste  la  société*  Une 
loi  fort  sage  défend  à  quiconque  n'a  point  obte- 
nu  un  diplôme  de  médecin  ou  de  chirurgien 
d'exercer  un  acte  de  médecine  ou  de  chirurgie. 
Sans  cette  loi ,  nos  parents ,  nos  voisins,  le  pre- 
mier passant,  nous  estropieraient ,  par  charité 
chrétienne,  à  la  journée.  Le  procureur  du  roi , 
<pii  a  mission  de  venger  la  société ,  informé  du 
délit ,  car  il  y  a  délit,  commis  sur  ma  personne, 
décret era-t-il  contre  son  roi  ? 

—  Nous  répliquons  comme  à  votre  huissier. 
Ou  plutôt, nous,  le  roi,  de  qui  émanent  les  nomi- 
nations aux  chaires  dans  les  facultés,  nous  nous 
délivrons  à  nous-même  un  diplôme  de  chirur- 
gien... Vous  ne  pouvez  nous  refuser  cette  légère 
licence.  M.  d'Argout  a  seulement  soin  de  l'anti- 
dater. 

—  Cest  juste.  Ainsi  la  société  outragée,  et 
moi  manchot .  nous,  nous  retirons  sans  avoir 
rien  à  réclamer.  Louis-Philippe  a  des  mœurs 
rangées,  des  manières  douces,. du  sang-froid. 
Ce  n'est  donc  pas  pour  lui  personnellement,  mais 
pour  ses  successeurs,  que  je  pose  le  cas  d'adul- 
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tère,  celui  d'homicide  sur  la  personne  d'un  ci- 
toyen,  etc.  Alexandre  a  tué  son  ami  Clitus;  uq 
roi  citoyen  sera-t-il  aussi  peu  responsable  que  le 
despote  de  la  Macédoine  et  de  PAsie? 

—  Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  :  cette  condition 
est  iudispensable  pour  faire  respecter  la  royauté. 
En  fait  de  responsabilité  je  ne  vous  liyre  pas 
moins  que  le  ministère  entier ,  mais  je  ne  vous 
abandonne  pas  un  cheveu  de  plus. 

—  Savez- TOUS  quelle  conclusion  je  tire  de 
tout  ceci?  Quand  vous  avez  réfuté  toutàTheure 
mon  axiome  du  roi  qui  règne  et  ne  gouverne 
pas,  j'ai  trouvé  que  vous  aviez  raison;  que  la 
monarchie  constitutionnelle,  telle  que  les  doc- 
trinaires la  distillent,  est  une  subtilité  niaise , 
qui  va  de  pair  avec  les  vieux  dogmes,  en  matière 
de  religion,  de  la  consubêtantialUé  ou  de  Vuki- 
quité. 

—  £t  votre  opinion  est  qu'il  faut  travailler. à 
recréer  une  véritable  monarchie  ,  donner  plus 
de  pouvoir  à  Louis -Philippe. 

—  Non,  mais  chercher  en  bonne  conscience  9 
dans  le  cas  où  le  trône  viendrait  à  vaquer,  si  la 
nation  ne  pourrait  pas  rencontrer  le  moyen  4e 
se  passer  d'un  trône.  Vous  trouvez  que  danamoo 
système  le  roi  joue  le  rôle  de  machine^  de  grae. 
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Moi  je  trouve  que,  dans  le  vôtrç,  lagruemachine 
devient  beaucoup  trop  oiseau^  et  que  vonsfiiites 
la-Dation  infiniment  trop  grenouille.'  Vous  me 
démontrez  qu'en  réalité  il- est  à. peu  près  imi- 
possible  qu'un  roi  ne  gouverne  pas  ;  qu'il  i^u* 
drait  une  nature  exceptionnelle  ^  le  suprême  du 
genre .  négatif;  et  cependant  votre  systèttie  dé^ 
clare  qu'il  n'est  pas  responsable.  Mais  alors,  que 
m'importe  la  condamnation  d'un  ministre  «  si  je 
n'ai  pas  la  conviction  qu'il  est  le  vrai  coupable  ?  La 
nation  estelle  uneogressequi  ne  demande  qu'à;pà- 
turer  une  tête  ?  Ce  qu'elle  réclame ,  e'est  d'être 
gouvernée  dans  ses  intérêts  et  selpn  son  vœu.  Si 
elle  n'obtient  la  certitude  que  la  jMn^^  frappée 
dans  le  ministre  condamné  est  anéantie^  si  elle 
conserve  le  juste  soupçon  que  celte  peyo^éepersis- 
te  à  couver  immuable daus  qu^lque^  c<^n  du  pou- 
voir,  où  sera  la  sécurité?.  A  vous  parl^  frafi- 
chement,  je  simplifierais  .^^çore  l^^machip^^. 
Pourquoi  du  président  du  conseil;,  regardé  par 

vous-même  comme  rexprtôsiond;a  vœu patioaa)) 
n'essaierions-nous  pas  de  faire  un  président  de 

république  ? 

—  Et  les  dissensions,  et  les  guerres  civiles  ! 

—  Est-on  plus  tranquille  dans  une  monar- 
chie?   Combien,    compte  -  on  aujourd'hui   de 
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monarques  tous  grouillants ,  et  chassés  de  leur 
trône?  Connaissez-vous  un  usurpateur  qui  ait  mis 
sa  victime  à  la  porte  sans  bruit ,  et  sans  que 
la  nation  ait  eu  à  payer  des  pots  cassés  ? 

—  Vous  auriez  tort  de  vouloir  rompre  avec 
la  royauté.  Elle  est  d'humeur  accommodante, 
vrai  !  Elle  sait  se  prêter  aux  besoins  de  toutes  les 
époques.  De  féodale  elle  a  sii,  quand  la  nécessité 
Fa  réclamé ,  devenir  despote ,  puis,  hélas  !  con- 
stitutionnelle. Je  vous  assure  qu'elle  est  dans  les 
meilleures  intentions  de  demeurer  une  bonne 
bourgeoise. 

—  Vous  me  prêcheriez  en  vain.  Cette  journée- 
ci  datera  dans  ma  vie.  Depuis  ce  matin  je  n'ai 
rencontré  que  des  gens  prêchant  le  changement, 

des  révolutionnaires  ;  je  le  deviens  à  mon  tour. 

Une  langue  de  feu  est  descendue  me  pointer  sur 
le  crâne  ;  elle  a  dissipé  pour  moi  le^s  ténèbres  du 
caphamaiim  de  la  politique.  Aveline  est  sorti  ce 
matin'  de  chez  lui  royaliste-constitutionnel ,  il  y 
rentre  républicain.  Bonsoir. 


SAINT-GERMAIN 
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LA  NUIT  RÉVOLUTIONNAIRE. 


Et  nuDC. 


I. 


aime  la  nuit  ;  la  nuit  sans  éclat ,  sans  étoile 

Qui  file  au  front  du  firmament  ; 
'liste  comme  un  drap  noir  qui  fait  ombre,  et  qui  voile 

La  nef  de  quelque  vieux  couvent; 

aime  la  nuit  durant  un  bon  froid  de  décembre , 

Dussé-je  sentir  chaque  membre 
'rembler  sous  mon  habit  déchiré  par  le  vent , 
Jors  que ,  sur  la  Seine ,  un  mirage  de  glace 
leflète ,  en  se  jouant ,  quelque  faUot  qui  passe 

Et  brille  comme  un  ver  luisant  ; 
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J'aime  la  nuit  :  alors  le  monde  fait  silence; 

Je  n'entends  bruîre  ou  glappir 
Ni  la  voix  des  heureux,  couchés  dans  l'iosolence. 
Corrompus,  corrupteurs,  dont  la  sale  opulence 

M'a  coàté  plus  d'un  long  soupir  ; 

Ni  les  pleurs  ou  les  cris  au  sein  de  nos  familles  ; 

Des  pleurs  aux  yeux  de  jeunes  filles 
Hier  vierges  eucor,  mais  vierges  en  guenilles , 

Dont  la  vertu  voulait  du  pain  : 
Aujourd'hui,  les  voilà  qui  pleurent,  criminelles 

Dont  le  crime  est  d'avoir  eu  faim... 
Oh  1  qu'elles  pleurent  1 . . .  carmieux  vaudrait  que  les  pell» 
De  quatre  fossoyeurs  eussent  jeté  sur  elles 

Deux  ou  trois  brasses  de  terrain  !... 

Dans  le  jour  et  ses  bruiu,  mon  cœur  pleure  et  se  navre  : 
Car  j'ai  pesé  du  doigt  le  monde,  grand  cadavre 

Tapissé  de  mille  oripeaux  ; 
Et  quand  je  le  regarde,  et  que  je  l'examine, 
Moi ,  débris  pour  débris ,  mine  pojir  mine , 

J'aime  mieux  la  mort  des  tombeaux  ! 

Aussi ,  vienne  la  nuit,  et  que  mon  cœur  se  pAme 
Et  SQ  dilate ,  tout  en  feux  ; 
Dans  le  jour,.j'ai  peutrétre  une  Ame; 
Dans  la  nuit,  moi ,  je  m'en  sens  deux  ! 

On  pense ,  mais  de  haut  ;  et  l'ceil  de  la  pensée 
Se  promène,  et  plane,  en  passant, 


ff 
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ir  toat  ce  qui  se  meut  en  bas ,  tourbe  empressée  | 
Où  l*on  s'étouffe  en  s'embrassant  ^ 

;  Fesprit  isolé  se  perd  au  loin  ;. il  erre , 

ileste  messag^er,  sur  un  nuage  bleu  ; 

3yageur  tout-puissant ,  qui  glisse  terre  à  terre , 

Et  puis  s'envole  jusqu'à  Dieu  !... 
:  l'homme  ne  vient  pas  crier  à  mon  oreille , 
ms  mes  larmes  de  joie  ou  dans  mes  pleurs  de  deuil  ; 
.  je  reste  dans  moi ,  comme  un  mort  qui  sommeille 

Enseveli  dans  son  cercueil , 

tendu  sur  le  dos ,  tout  le  long  de  sa  bière  j 

Les  deux  yeux  tournés  vers  le  ciel  : 
>ur  qu'à  la  fin  du  monde ,  à  cette  heure  dernière , 
puisse,  en  se  levant  du  fond.de  la  pou^ière. 

Regarder  plus  tôt  l'Éternel  l 

i  serait  la  terreur  de  notre  heure  dernière. 

Si,  dans  les  murs  d'un  cimetière , 
is  milliers  de  vivants  piétinaient  chaque  pierre 

Qui  recouvre  de  saints  tombeaux  ; 
si  la  fleur  des  morts ,  le  gazon  tumulaire , 
I  fanait  et  mourait  sous  le  bond  dés  chevaux?... 

Où  serait,  dites,  je  vous  prie. 
Cette  impérieuse  magie 
Qui  vous  fait  ployer  tout  d'abord 
Un  fi*ont  d'homme  suant  la  vie 
Devant  le  front  pâle  d'un  mort?... 
m'apparaitrait  bien  un  immense  ossuaire , 
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Insensible  au  bruit  de  mes  pas  ; 
Quelque  vaste  charnier,  entrepôt  de  matière  ; 
Un  {jraiid  rendez-vous  mortusfire  : 
La  mort  seule  n'y  serait  pas  !  % 

J'uinie  la  nuit.  —  Quand  je  vis  Rome  la  superbe , 

Rome ,  où  maintenant  Tberbe 

Verdit  mieux  que  dans  un  jardin; 

Quand  je  vis  le  Pape  et  saint  Pierre, 

Qu'à  coups  d'encensoir  le  Romain 

Adorait ,  un  cier^je  à  la  main, 

Et  sur  la  l(>vre  une  prière 

De  quelque  frère  capucin  ; 

Quand  je  vis  une  vieille  idole, 

Avec  sa  vieille  papauté, 

Imposer  au  vieux  Capitole 

Sa  vieille  infaillibilité; 

Quand  je  vis  tant  de  vieilleries, 

d8( prêtres  et  des  jongleries; 

Que  j'entendis  les  litanies 

De  la  bouche  d'un  sacristain  : 
La  cité  des  Césars  m'apparut  comme  un  homme 
Châtré  ,  monstre  vivant  à  deux  pieds,  que  Ton  nomme 
Eunuque!...  Mais,  Roma,  Rome,  l'antique  Rome?... 
Il  faisait  jour  :  je  ne  vis  rien  ! . . . 

J'aime  la  nuit!...  la  nuit  dans  Paris ,  par  exemple  : 

Quand  je  regarde ,  et  que  je  vois 
Se  découper  là-bas  la  vieille  tour  du  Temple, 

Fière  d'avoir  rivé  des  rois!... 
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Comme  ces  maisons  féodales 
Qui  montraient  aux  racés  vassales  « 
Avec  un  orgueilleux  dédain , 
La  chambre  étoilée  où  le  maître 
Etalait ,  à  plaisir ,  Farmure  d'un  ancêtre 
Mort  pour  son  seigneur  suzerain  ! . . . 

J'aime ,  durant  la  nuit,  la  Morgue  et  ses  couchettes , 

Où  gisent  des  cadavres  bleus  : 
Allez  voir  à  la  Morgue ,  allez  ! . . .  et  si  vous  n'êtes 

Vous-mêmes  d'ambulants  squelettes , 

Avec  des  oreilles ,  des  yeux , 
Pour  ne  rien  entendre  et  rien  voir  ;  et  si  vos  âmes 

Ne  ressemblent  point  à  ces  lames 

Qu'on  jette  au  fond  de  l'arsenal , 

Ou  bien  à  quelques  pauvres  femmes 

Qui  vont  mourir  à  l'hôpital  ;  •  « 

Allez  voir,  à  la  Morgue ,  allez  !...  car ,  là,  sans  doute  ,   » 

Près  des  morts ,  si  l'oreille  écoute , 

L'oreille  entend  toujours  du  bruit  : 
Au  milieu  de  ces  t^rps  en  lambeaux ,  tout  fétides , 
Parmi  ces  fractions  de  visages  livides , 

C'est  la  misère  qui  bruit  I... 


> 


J'aime ,  durant  la  nuit,  aux  bords  de  la  rivièrei' 
Marchant  seul  et  muet ,  les  bras  pendus  derrière', 

Me  replier  comme  un  firileux; 
Et  là ,  dans  mes  pcnsers  ,  vieillard  cosmopolite  , 
Prendre  pour  mon  tapis  l'univers  que  j'habite , 

Et  pour  mon  oreiller  les  cieux!... 

II.  17 


^ 


* 


f 


a58  PARIS   REVOLUTIONNAIRK. 

Alors  y  autour  de  moi ,  je  vois^  au  loin ,  la  terre 

Qui  se  dessine  comme  un  rien  ; 
Sur  ma  tête ,  un  nuage  où  gronde  le  tonnerre  f 

Puis ,  à  mes  genotix ,  pour  soutien , 
Un  globe  tout  entier  ;  je  vois  ce  pauvre  monde 

Grêle  atome  qui  fronde 

Ou  nie  un  créateur  : 

G)mme ,  autrefois ,  Homère 

Nous  semblait  un  mystère 

A  nous  dans  la  poussière , 

Et  toisant ,  terre  à  terre , 

Ses  cent  pieds  de  hauteur; 

Comme ,  aujourd'hui ,  sans  cesse, 

Dans  nos  peurs ,  se  redresse 

Robespierre  vivant , 

Le  front  dans  un  orage , 

£t  son  grand  pied  qui  nage 

Dans  la  boue  et  le  sang  : 
Énigme  à  deviner ,  ou  problème  à  résoudre...^ 

Oh  !  qui  le  résoudra  ?... 

C'est  peut-être  la  fond  re  ! . 
Vivons  encore  un  jour  ;  et  qui  vivra ,  verra  ! 

J'aime,  durant  la  nuit ,  le  noir  Hôtel-de -Ville ^ 

L'Hôtel-de-Ville  soucieux. 
Flétri  y  troué  y  poudré  comme  une  chose  vil  e. 

Et  déchiré  comme  un  vrai  gueux. 

Ohl^V^omme  je  t'ai  vu  beau,  tout  bouillant  de  oolère^ 
A  vec  un  geste  meurtrier , 


•i.  «•'>■ 


■J 
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Mêlant  ta  yoîx  d'enfer  au  to(^in  mortuaire , 

• 

La  mêlant  aux  éclats  de  Cantonne-Tonnerre , 
Puis  la  mêlant  encore  au  tambour  de  Santerre , 
Dies  iras!  du  vingt  et  un  janvier  î . . . 


.sf 


Oh  !  que  je  t'ai  vu  beau,  dans  l'an  quatrervingtnin^ib)  '    ^ 

Durant  ce  mois- où  Lonis-^i^  ^ 

Entendit  ta  puissante  voix  : 
Tonner ,  et  préluder  aipi  grandes  ^tumales , 
Jetant  à  mille  échos  six  notes  sépulcrales  : 

En  voici  des  têtes  de  raUl.k. 

Oh  !  que  je  t'ai  vu  beaU|  sur  la  plage  pidi>lique, 
Alors  qu'un  aumônier ,  vrai  mensoiiige  chroiiique , 

Tant  il  avait  menti  ;  le  vieux ;....   ,  ^ 

Murmurait  à  Gapet ,  en  fa^n  de  canùque  : 

Fils  de  Louis,  montez  aw  deux.!... . 

Il  m'en  souvient  encor  de  ta  p&le  figure  i  • .    . 
Quand  ta  main  retomba  sur  le  royal  lorfiiit: 
Il  s'était  parjuré ?•••  -r*  La  tète  d'un  paijayre , 
Toi ,  tu  sais  )>ien  ce  ^'on  Wi  £Îh  ?.,. 


II. 


Or  donc ,  la  nuit  demière>  à  la  GrèyeV  la  jrafe 

Me  tuait  en  .me  suffoquant  ;  . 
Et  je  pensais  au  peuple.,  au  peuple  qu'on  outrage , 
Et  le  rouge  vingt  fois  me  n^ontait  au  visage , 

Et  j'entendais  bouilli  r  jùaoa  aaog  ! 


•      • 
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Et  je  sentais  glisser  le  tranchant  d*une  lame 

Autour  de  mon  cœur  torture  ; 
Et,  plus  faible  vraiment,  plus  faible  qu'une  femme,. 

Je  me  surpris  avoir  pleuré  ! 

Et  sur  mes  pas  boitait  Fironie  à  Fœil  louche  ; 

£t,  le  corps  brisé ,  Fume  en  féu , 
Je  songeais  ,  sans  penser,  le  blasphème  à  la  bouche  » 

Et  jurant  le  saint  nom  de  Dieuf! 

Alors,  à  mes  côtés,  surgirent  d'une  bière 

Mille  cadavres  de  héros  } 
Et  leurs  osseuses  mains  secouaient  un  suaire 
Noirci ,  durant  trois  ans ,  d'une  épaisse  poussière 

Amassée  au  fond  des  tombeaux  ! 

Et  je  vis  s'élancer,  terrible  et  menaçante , 

Une  femme  avec  un  poignard  ; 
Et  sou  œil  flamboyant,  qui  jetait  l'épouvante^ 

Dans  mes  yeux  glaça  le  regard. 
Elle  était  belle  ençor  !  Sur  sa  pâile  figure 

La  lune  dardait  un  rayon  ; 
Et  je  vis  sur  sa  tête  une  large  blessure 

Qui  balafrait  son  jeune  front  ; 

Et  mille  spectres  nus  se  pressèrent  en  masse, 

Pour  lui  parler  tous  à  la  fois  ; 
Et  la  femme ,  debout ,  î^u  milieu  d'eux  prit  place  „ 

Et  j'entendis  tonner  sa  voix  : 

«  —  Vous  n'avez  reconnu  ni  ma  face  amaigrie 


^ 
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î?ar  rinjure  et  là  lâcheté  j  . 
Ki  cette  rude  main  que  le  fer  a  meurtrie ,   .' 

Ni  ce  bras  qu'ils  ont  garrotté? 
Regardez-moi  plus  près...,  car  je  s^is  biai,  flétrie. ••/ 
.  Je  suis  François  Liberté  !... 

•  . 

«  Écoutez,  écoutez  !...  car  vous  pouTez  tn'ea  croire^ 

Et  je  vous  le  dis  en  (Jenrant , 
Ecoutez  mon  récit  > —  car  c'est  ici  l'histoire 

De  ce  qu'a  produit  votre  6âng  1 . 

«  Il  vous  souvient  encor  xles  trois  grandes  jojoiméés^ 

Les  dernières  des  quinze  aimées. 

Qu'on  avait  fait  peser  sinr-  vous.. 
Le  poids  s'était  accru  sur  vos  épaules  lasses  > 

Le  peuple  ployait  les  genoux^  • . . 
iPuis ,  voyant  que  ces  rois  qui  piétinaient  les  masses 
N'étaient  que  des  rois  Aains,  Ihohtâ»  sur  des  édiass^> 

Il  vociféra  :  LevônsHOioas  !..w> 

•  C'était  par  un  soleil  dont  un  rayon  foudroie  . 

Trônes ,  bastiUes  et  tyrane  ;  * 

Un  large  et  beau  'soleil  qui  calcine  ^  qui  broie 

Les  royautés  de  huit  cents  ans  ; 
Un  de  ces  grands  soleils  qui  font  vivre  (das  vite> 

Vivre  des  siècles  .en  trois  jours , 
Et  qui  viepnent ,  parfois*,  qu^nd  le  monde  s'agite  > 

Un  changer  la  face  et  le  cours! 

^  Quand  ce  soleil  de  peû|de ,  en  brisant  i|oi|  entraves 


t 
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Brûlait  de  ses  lorrtMits  nos  tiers  blaspiiémateors , 

Vous  souvient-il  «le  ces  esclaves , 

Bien-aimés  et  féaux  seifj^neurs , 
Musqués,  parés,  frist's,  eomine  en  leurs  jours  de  Tdte, 

Qifi  ineiuliaient  avec  des  pleurs? 
Lâches  avec  ('*|>('e,  et  portant  haut  la  tête  , 
Saltimbanques  de  cour ,  dont  un  bruit  de  tempête 

Avait  fait  grelotter  les  cœurs  î... 

•  Il  vous  souvient  encor  de  cjps  troupeaux  fétides , 

Oui ,  de  ces  valels  plébicides 

Qui  vous  tuaient  de  leur  mépris?... 
£h  bien  !  quanti  il  fallut  un  bon  coup  de  rapière , 

Pour  qui  les  avait  tous  nourris  , 
Quand  il  fallut  au  front  recevoir  une  pierre , 
Alors  !...  —  Le  coq  avait  chanté  trois  fois  :  saint  Pierre 

Avait  du  trahir  Jésus-Christ  ! . .«  — 

•  Le  soir  même ,  craquait  sous  vos  transports  de  rage 
Un  trône  vermoulu ,  verni  de  majesté  ; 

Et  des  scintillements  d'orage 

Éclairaient  seuls,  sur  son  passage  ,' 

Le  convoi  d'une  rovautéî... 

• 

«  Oh  !  ce  fut  un  aspect  plus  grand  que  la  pensée , 
Que  celui  d*un  parjure  allant ,  tête  baissée , 

Vivre ,  au  loin ,  de  son  châtiment  î  — 
Oh  î  ce  fut  beau  de  voir  un  peuple  faire  grâce 

A  ce  débris  d'antique  racp 

Qui  voulait  jouer  au  t}Tan; 
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Ce  stupide  vieillard,  sans  âme  et  sans  mémoire , 
Qui  s'avisa  de  vouloir  boire , 
Dans  vos. crânes,  un  peu  de  sang!... 

• 

t.  Le  lendemain ,  après  les  édats  de  la  foudre , 
Voyant  trois  couronnes  en  poudre 
Qui  veaaient  de  choir  d'un  seul  front , 
Je  crus  entendre ,  au  coin  d'une  place  publique, 
Murmurer  sourdement  quelque  voix  prophétique  : 
Ahî...  voilà  que  les  rois  s'en  vont!... 

«  Elle  en  avait  menti ,  cette  voix  !  —  A  la  France 

Il  faut  aussi  bien  qu'à  l'enfance 

Un  tuteur  qui  guide  ses  pas  ; 
Il  faut  d'un  tronc  royal un.prince,  une  princesse; 
Il  nous  faut  de3  galas  pour  qu'une  cour  s'engraisse.... 

Non ,  les  rois  ne  s'en  iront  pas  î 

«  Elle  en  avait  menti  î  —  Sous  peine  d'anarchie , 

Il  nous  faut  une  monarchie 

Avec  de  nobles  écussons. . .  -^ 
Il  s'en  présentera  :  car,  au  temps  où  nous  sommes , 
On  dirait  que  les  rois  poussent ,  parmiles  hommes. 

Plus  vite  que  des  champignons  î 

«  Elle  en  avait  menti ,  vous  disrje  !  —  Un  nouveau  trône 

Vint  surgir  par  enchantement  ; 
•Et  quand  l'orage  au  loin  filait  en  se  calmant, 

Je  vis  luire  une  autre  couronne 

Au  front  d'un  autre  firmament. 
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m. 


«  '—  Écoutez  !  écoutez  !  —  Quand  la  France ,  siyette 

D*un  préte-nom  de  l'étranger  , 
D'un  revers  de  sa  main  y  hier ,  voulut  venger 

Sa  gloire  abattue  et  défaite , 
LTurope  gémissait ,  enchaînée  y  inquiète  : 

Un  vautour  allait  la  ronger!... 

«  Mais  y  tout  à  coup  y  un  cri  sonore 
Aux  peuples  fait  entendre  encore 
Un  écho  long-temps  écouté... 
Le  premier ,  Paris  Ta  jeté  ; 
Et  du  nord  au  midi,  soudain,  ce  cri  de  guerre 
A  retenti  comme  un  tonnerre  : 
Liberté  î...  liberté  î... 

• 

«  Alors ,  vous  eussiez  dit  un  vaste  et  beau  mirage 

Où  chaque  peuple ,  avec  orgueil , 
Se  reflétait ,  lavé  du  sceau  de  Tesclavage , 
Redemandant  aux  rois  sa  part  dans  Théritage 
Des  siècles  foulés  au  cercueil  ! 

«  Elle  se  lève,  la  Belgique , 
Fière  encor  d'être  votre  sœur, 
Toute  flétrie ,  au  fond  du  cœur , 
De  son  vieux  cancer  germanique..    — 
Elle  se  lève,  la  Belgique  ! 
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«  Elle  se  lève ,  l'Italie , 
Sous  le  bâton  ensanglanté  y 
Toute  muselée  et  nlleurtt*ie, 
Comme  un  bœuf  que  Foii  a  porté 
Au  carreau  de  la  boucherie  î...  -^ 
Elle  se  lève  ritalie! 

I 

«<  Prompte  et  vive  comme  un  jeune  homme  » 
Avec  sa  haine  et  ses  levains , 
La  voyez-vous,  la  vieille  Rome, 
Refouler  encor  ses  Tarquins  ? 

«  La  voyez-vous  rompre  Fimage 

De  son  ignoble  vasselage , 

La  broyer  au  creux  de  ses  mains  ? 

L'entendez-vous  flétrir  Fidole , 

Et  s'inspirer ,  au  Capitole , 

De  la  grande  âme  des  Romains? 

«  Voyez ,  aux  bords  de  la  Yistule  ^ 
Surgir  tout  un  peuple  géant! 
Voyez  déjà  comme  un  tyran 
Devant  lui ,  pas  à  pas ,  recule  ; 
Voyez  nos  frères  de  l'Oder 
Nous  demandant  un  peu  de  fer 
Qu'ils  laissèrent  dans  vingt  batailles  > 
Alors  que ,  dans  no*  funérailles , 
Ils  nous  laissaient  aussi  leur  chair  ! 

• 

-  Voyez  renaître  à  l'espérance  , 


^ 
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Entre  le  bagne  et  la  potence , 
L'£spa{jne  avec  son  vieftx  renom  ; 
L'Espa{][oe  avec  son  ciel  d'Asie  y 
Avec  sa  belle  Andalousie , 
UEspagne  qui  faisait  envte 
A  Taigle  de  Napoléon  ! 

•  Pauvre  Espagne,  elle  dort  ! . . .  —  Cest  à  pleurer  et  rire, 
Rien  qu*à  voir  un  grand  peuple  ainsi  courber  le  front  ! 
Oublier  ses  aïeux,  sa  gloire,  son  empire , . 

Le  Cid ,  Cliarles-Quint  et  Colomb  !... 
Façonner  son  oreille  aux  cris  de  la  misère , 

Comme  on  s*eaivre  à  des  concerts  ; 
Avoir  faim  tous  les  jours,  sommeilla  sur  la  pierre  , 

Et  danser  au  bruit  de  ses  fers  !... 

tt  Pourtant ,  sous  ces  haillons  y  que  de  poît^îoes  mâles , 

Inaccessibles  à  la  peur  I 
Sous  ces  réseaux  de  laine ,  et  ces  chemises  sales , 

Il  bat,  sans  doute,  plus  d'un  cœiv 
Impatient  du  frein ,  cpii  souffre,  et  qpi  dévore 

Mille  outrages  long-temps  couvés.... — 
Mais ,  cette  vieille  Espagne ,  hélasl  ignOrt  encore 

Comment  s'ébranlent  les  pavés  !... 

• 

«  Vive  Dieu  î  n'est-ce  point  un  rêve? 
Entendez-vous  l'éclat  du  fer?  — 
C'est  un  cadavre  qui  se  lève, 
Un  squelette  vivant  qui  reprend  de  la  chair  ! 

«  Aux  armes,  la  vieille  Castille! 


^ 
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Gaerre  î .  .*•  Burgos ,  le  Cîd  repose  sor  ton  ^enîl  î  —      • 
Levez  vos  front  meurtris,  Baredonney  Sévflle; 

Il  va  finir  votre  long  denilK..  .  . 

Grenade ,  lève-toi  !...  C'est la^graQdé.fSamille  '■  -^  "    •  '  " 

Qui  sort  vivante  du  cercueil  ! 

«  Qu'il  nous  tarde  de  voir  votre  pourpre  royale^ 
Sous  vos  mains  mise  en  cent  lambeaux  y 

Bouler  comme  un' débris,  du  haut  de  la  spirale,  ^ 
Dans  la  sentine  des  tombeaux  ! 

«  Oh  !  (pi'il  faudra  vous  voir,  tout  brûlants  de  courage , 

Déraciner  avec  fiffeur 
L'arbre  dont  les  rameaux ,  àur  vous ,  au  lieu  d'ombrage, 
Secouaient ,  à  plaisir ,  la  mort  et  l'esclavage , 

La  misère  et  le  déshonneur! 

«  Alors ,  vous  serez  grands  !  —  Alors ,  sur  vos  mtmiilles, 

S'effacera  le  6ang  figé 
De  vos  mille  soldats  tombés  sans  funérailles  i 

Alors  Ri^o  sera  vengé!... 

«  Réveille-toi ,  mon  Espagne  chérie  I... 
Au  fond  de  ton  cercueil ,  écoute  ;  c^est  la  voix  - 

De  Porlier  mort  pour  la  patrie 

Qui  résonne  encore  une  fois  ! . . . 

■  •  ■  -  ■  »       • 

«  Debout ,  peuple ,  debout!...  Mort  au  despote!. «.artièrçj 
Il  est  déjà  vaincu  :  vous  avez  adopté, 
Pour  enseigne  et  pour  cimeterre', 


• 
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Uae  croix  y  un  poignard ,  et  puis  pour  cri  de  guerre  ^ 
Du  pain  et  la  liberté  ! . . . 

«  Eh  bien!  à  cet  appel ,  à  cet  élan  des  braves , 

La  France  a-t-elle  répondu  ?. . . 
Quand  tous  ces  peuples,  las  de  ramper  en  esclaves, 
L'imploraient  à  genoux ,  pour  briser  leurs  entraves  ^ 

La  France  n'a  rien  entendu  !... 

«  Écoutez ,  écoutez  ! ...  car  vous  pouvez  m'en  croire , 

Et  je  vous  le  dis  en  pleurant , 
Écoutez  mon  récit  I  — car  c'est  ici  l'histoire 

De  ce  qu'a  produit  votre  sang  ! 


IV. 


k  Vous  l'avez  vu,  le  peuple,  agir  dans  la  bataille^ 

Avec  son  glaive  plébéien , 
Alors  que  nos  sauveurs  affrontaient  la  mitraille, 

En  se  prélassant  dails  un  bain  ; 

tt  Vous  l'avez  vu  brandir  ses  armes  meurtrières^ 
Alors  que,  sans  pudeur,  sans  foi, 

tls  voulaient  pardonner  à  d'infâmes  sicaires , 
Et  transiger  avec  un  roi  -, 

«  Alors  que ,  retrouvant  un  reste  d'éloquence 

Dans  leur  esprit  épouvanté  , 
Ils  parlaient  dé  jeter  dans  la  même  balance 

Un  seul  homme  et  la  liberté  1 


'j 
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«  Il  combattit  trois  joupà'!...  peut^tre'sa  Taillaiieç  ^ 

Lui  vaut-elle  un  morceau  de  pain; 
Il  a  part  au  banquet  ^  et  du  moins  l'indigence 
Ne  lui  montrera  plus,  au  loin  ;  pow  espérance , 

Un  lit  d'hôpital  ou  la  faim  ! 

«  Peut-être  a-t-on  daigna  mettre  à  la  boatonniëre 

De  son  habit  sang-et*sueiûr 
L'étoile  d'Austerlitz  j  le  signe  planétaire  . 

Du  firmament  de  l'Empereur?... 

«  Oui ,  voyez  :  c'est  lé  peuple  aigri  jMil*  la  mis^/       ^  j       ** 

Lé  front  ridé  par  fa  douleur , 
Et  les  bras  enchatitésà  llnfàmie....  Arrière.!... 
Ces  deux  bras  qui  lançaient  la  foudl^  populaire 

Attachés  aux  bras  d'un  voleur  ! . . .    ^ 

^     ^  ■  • .    . 

«  Voyez  :  au  lieu  de  phin  y  de  lauriers  et  dè|^oirè  i*' 
I^e  carcan  sur  la  place  et  l'in Ame  pot^u  ; 
Des  poucettes  !  et  pour  cortège  de  'dctokre.,  -, 

La  valetaille  du  bourreau!.^.  .; 

«  Au  souvenir  du  jour  où  la  main  populafre 
S'amusait  à  broyer  un  vieux  sceptre  pouri, 
On  a  voulu  clouer  cette  main  roturière 
Au  tabouret  du  pilon  !.! . 

«  On  a  voulu  flétrir  juillet  !  Honte,  (Unes. folles  !..»-*^ 
lisse  sont  levés,  pour  cracher  •    ^      -       r    . 

Sur  ces  bras ,  dont  le  nerf  sauva ,  sur  leuÀ  épaules  t 
Des  têtes  qu'on  eût  dû  ti^andier  !  *  . 
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«  HoDte  à  VOUS,  apostats!...  Il  vous  faut  l'esclavage , 

Pour  contenter  vos  appétits; 
Il  vous  faut  mendier  dans  INigout  du  servage  ; 
Hugo  Tavait  crié  dans  son  ùpre  langage  : 
Oh!  vous  ^tes  petits  !...  >* 

•  Portons  le  b&t. . .  —  A  la  bonne  heure  ! ...  — 
Et  trois  mille  sont  morts!...  trois  mille  !  les  voilà 

Dans  un  trou  de  chaux,  pour  demeure  : 
Pauvres  amis,  dormez!.'.,  car  la  mort  est  meilleure... 

Et  l'avenir  vous  vengera  !... 
Dormez!...  car  Tavenir,  ce  grand  aréopage, 

Qui  se  souvient ,  et  qui  juge  toujours  , 
Saura  bien  demander  aux  traîtres  d'ua  autre  âge 

Raison  dos  traîtres  des  trois  jours  !  » 


Là  Yieife  avait  parlé  :  les  spectres  en  silence 

Tombèrent  dans  Féternité  ; 
Je  n'eatendis  plus  rien,  si  ce  n'est  TEspérance 

Qui  volait  dans  l'obscurité  ! . . . 


V. 


Les  rois  sont  oublieux  d'une  œuvre  méritoire  : 

On  les  sert  en  vain  j  —  on  a  beau 
Leur  jeter  à. deux  mains  les  leçons  de  l'histoire  : 
Il  faudrait,  pour  les  bien  graver  dans  leur  mémoire, 

Les  frapper  à  coups  de  marteau  !  — 
On  dirait  qu'à  leurs  yeux  fascinés  par  le  diable , 


• 
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Les  peuples  ne  sont  bons  qu'à  porter  le  fardeau  , 
Comme  les  ânes  de  la  fable  ! 


Peuple  !  voilà  de  Dieu  les  grands  enseignements  !... 

Si  quelque  jour  tu  te  ravises, 
Peuple ,  souviensnf  en  bien ,  aux- solennels  moments , 

Quand  viendront  tes  grandes  assises  ! . . . 


*  .  m^ 


Louis  Ll 


,  t 


t .  ■ 


I       *'  m.  '•'<!■ 
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LA  CHARBONNERIË. 


Je  ne  veux  point  faire  ici  Thistoire  de  k 
Charbonnerie  :  non  que  je  ne  croie  cette  hiatoire 
profitable,  ni  que  je  mette  en  doute  le  droit 
acquis  aujourd'hui  à  ceux  qui  ont  &it  partie  da 
cette  association  d'écrire  leurs  souveaîraf  s'ils 
eroient  bon  de  le  faire  pour  l'instructtcoi  OMtfale 
et  politique  de  leurs  concitoj^ena# 
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Le  temps  de  la  Charbonnerie  et  celui  des  so- 
ciétés secrètes  est  passé  ;  chacun ,  si  l'heure 
qu'il  est ,  agit  à  la  face  du  ciel  ;  le  plus  puissant 
moyen  d'action  est  la  publicité,  et  c'est  se  con- 
damner à  l'impuissance  que  de  mettre  en 
œuvre  d'autres  agents  que  ceux  de  son 
époque. 

Toutefois ,  une  histoire  complète  de  la  Char- 
bonnerie ne  pourrait  être  qu'une  œuvre  collec- 
tive. Ceux  qui  croiront  devoir  l'entreprendre 
feront ,  je  le  crois ,  un  livre  utile.  Quant  à  moi^ 
je  ne  veux  qu'en  détacher  quelques  souvenirs , 
pour  en  exprimer  l'enseignement  et  la  moralité 
qui  leur  appartiennent. 

Je  me  propose  de  démontrer  que  la  Char- 
bonnerie, c'est-à-dire  l'association  secrète  et 
mystique ,  a  dû  être  une  phase  intermédiaire 
entre  le  despotisme  de  l'empire  et  le  règne  de  la 
publicité  ;  je  dirai  quelle  a  été  l'influence  de 
cette  association  sur  l'esprit  public ,  quelle  part 
elle  peut  réclamer  de  la  révolution  de  juillet , 
jusqu'à  quel  point  elle  a  contribué  à  la  réforme 
de  nos  mœurs  et  à  l'émission  des  idées  nouvel^ 
les,  qui  font  l'espoir  et  qui  assureront  bientôt  la 
richesse  de  notre  époque  ;  enfin ,  comment  l'ac* 
tion  de  cette  société ,  qui  n'a  eu  qu'une  osset 
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courte  existence  ,  n'est  pourtant  pas  encore 
éteinte ,  et  continue  de  servir  la  cause  du  pro- 
grès autant  par  la  vigueur  qu'elle  a  imprimée 
aux  esprits  que  par  les  souvenirs  et  les  principes 
qu'elle  a  jetés  dans  le  monde. 

Ce  qu'il  faut  s'empresser  de  constater  ici^ 
c'est  que  les  premiers  efforts  qui  furent  faits 
pour  renverser  la  royauté-cosaque  furent  dus 
aux  jeunes  gens. 

Les  rassemblements  du  mois  de  juin  ,  scellés 
du  sang  de  Lallemand  y  la  conspiration  du  1 9 
août  et  la  création  de  la  Charbonnerie  furent 
leur  ouvrage*  A  une  ère  nouvelle  il  fallait  une 
génération  neuve  ;  chacune  des  époques  qui  ve- 
naient de  se  succéder  avait  usé  la  sienne,  et,  si 
toutes  les  âmes  n'étaient  pas  refroidies  parmi  les 
vieillards  ou  les  hommes  mûrs ,  au  moins  ne 
pouvait*on  trouver  chez  eux  aucune  force  d'ini- 
tiative. La  jeunesse  d'alors  avait  été  double- 
ment trempée  par  les  récits  de  89  et  par  le  bruit 
d'armes  et  de  victoires  de  l'empire ,  sans  s'être 
humiliée  dans  les  antichambres  de  l'empereur. 
Fière  de  la  gloire  de  la  France ,  elle  était  vier- 
ge du  despotisme  qui  Pavait  opprimée.  Toute 
frémissante  encore  de  la  honte  de  l'invasion,des 
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aatumaleset  des  parjures  qui  l'avaient  suivie  ^ 
elle  avait  besoin:  de  liberté;  et ,  pour  en  faire  la 
conquête ,  elle  sentait  qu'il  fallait  briser  le  pré- 
sent pour  édifier  l'avenir. 

A  cette  époque  un  grand  mouvement  s^était 
passé  dans  les  esprits.  Bonapartistes  en  i8i4  et 
en  i8i5,  alors  que  la  nationalité  et  la  défense  du 
•ol  menacé  par  l'étranger  se  confondaient  avec 
le  dévoûment  au  chef  militaire  capable  de  le  re** 
pousser,  les  étudiants  n'avaient  plus ,  en  i8ao  , 
de  passion  que  pour  l'indépendance ,  d'admira- 
tion que  pour  les  hauts  faits  et  pour  les  fruits 
de  notre  révolution. 

Leur  amour  de  la  liberté  était  tel,  qu^ils  mau* 
dissaient  le  despotisme  de  l'empire  ,  et  qu'ils  at- 
tribuaient bien  plutôt  Tinvasion  de  la  ^ance  à 
l'esclavage  auquel  l'empereur  l'avait  réduite, 
qu'au  grand  nombre  de  ses  ennemis.  A  chacune 
des  séances ,  à  chacune  des  réceptions  de  Itf  Log$ 
des  Amie  de  la  vérité ,  le  souvenir  du  despote 
était  maudit  :  c'était  à  qui ,  du  véiiérable  ,  des 
officiers  de  la  loge  et  des  récipiendaires ,  Itiî  re- 
procherait avec  plus  d'amertume  ks  malheurs 
de  la  patrie ,  la  destruction  de  la  république  d'ûÀ 
il  était  sorti ,  le  rétablissement  du  pimvoir  sa- 
cei'dotal  et  des  lois  tyranniques,  d'où  i^  caste 
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imbécille  qui  gouvernait  la  France  Cirait  toute  aa 
force  et  toutes  sea  chances  de  durée* 

<^u'on  se  garde  bien  de  voir  dans  ces  disposi-^ 
tions  une  contradiction  et  un  démenti  aux  lois 
du  progrès.  Le  jeunesse  s'était  enrégimentée  en 
iâl5  pour  défendre  le  sol;  elle  criait  :  Fi9ë 
t empereur  I  parce  que  C'était  le  cri  de  guerre  ; 
mais  elle  n'aurait  pas  manqué,  après  la  victoirei 
de  demander  compte  à  son  général  en  chef  de 
l'usage  qu'il  aurait  voulu  en  faire*  Bonaparte  le 
sentait  bien ,  et  c'est  ce  qui  le  perdit.  CiHnme  il 
craignait  autant  le  peuple  que  l'étranger,  il  fut 
battu  par  l'étranger,  parce  qu'il  ne  voulut  pas 
lui  opposer  le  peuple.  Cest  sa  préoccupation  qui 
fut  la  première  cause  de  sa  défaite  :  car?  lorsque 
le  salut  du  pays  est  l'enjeu  de  la  bataille ,  il  ne 
Ëiut  avoir  qu'une  seule  pensée ,  ce  n'est  pas  trop. 
Une  faut  rien  craindre ,  il  fiiut  tout  espérer ,  tout 
vouloir.  Cest  comme  cela  que  nos  armées  révo<- 
lutionnaires  triomphaient  de  tous  les  obstacles } 
c'est  comme  cela  que  Bonaparte  fut  toujours  vio» 
torieux  jusqu'au  jour  oà  il  craignit  ie  peuple. 

Toutefois,  ce  mouvement  de  progrès  dans  les 
esprits  ardents  et  éclairés  était  loin  d'avoir  pé« 
nétré  les  masses ,  qui  n'avaient  jamais  été  plus 
bonapartistes  qu'alors.  Malheureuses  et  humi- 
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liées  8011^  le  joug  des  Bourbons,  qu'elles  n'avaient 
cessé  de  détester  et  de  mépriser,  elles  se  eom-> 
plaisaient  dans  le  fol  espoir  d'un  nouveau  20 
mars,  e(  attendirent  leur  salut  du  retour  de 
l'empereur  long-temps  après  que  le  prisonnier 
de  Sainte-Hélène  fut  descendu  dans  la  tombe. 
U  fallait  que  le  fils  de  Napoléon  mourût  pour 
que  le  bonapartisme  s'éteignit  dans  tous  les 
coeurs. 

Le  peuple  proprement  dit  et  la  jeunesse  stu- 
dieuse étaient  donc  loin  d'être  d'accord,  et  ne 
pouvaient  se  convertir ,  car  ils  n'avaient  pas  le 
moindre  point  de  contact.  Cest  ce  qui  distingue 
cette  époque  passée  de  l'époque  présente. 

La  discussion  ne  s'établissait  qu'entre  lea  offi-* 
ciers  de  l'empire,  demeurés  fidèles  à  leur  culte, 
et  ceux  qui ,  qualifiés  par  eux  de  blaneê-beùs  f 
se  permettaient  d'appeler  le  grand  homfme  u» 
tyran  ,  un  renégat  à  ses  premières  maximes  ré- 
publicaines, et  de  le  regarder  comme  le  princi-- 
pal  auteur  du  retour  des  Bourbons. 

Aucun  de  nous  n'a  oublié  ces  débats  de  tous 
les  jours,  où  semblaient  éclater  d'une  part  tous 
les  transports  d'un  religieux  dévoùment,  et  ou  se 
montraient  de  l'autre  les  germes  de  la  républi^ 
que  future.  Une  plus  froide  contemplation,  du 
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passé  a  fait  place  à  ud  jugemeot  moins  passion^^ 
né ,  mais  aussi  sévère  sur  l'empereur.  La  haine 
de  son  despotisme  subsiste,  et  ne  s'éteindra  pas; 
mais  on  ne  voit  plus  en  lui  qu'un  agçnt  transi-^ 
toire,dont  la  mission  était  de  révolutionner  l'Eu-" 
rope  et  d'ébranler  les  trônes.  Plus  il  cherchait 
à  recueillir  de  couronnes  royales  pour  sa  famille, 
et  plus  elles  s'e£Feuillaient  sous  sa  main  plébéien-» 
ne.  Au-dessus  de  la  pensée  terrestre  de  se  fonder 
une  dynastie  s'élevait  la  mission  providentielle 
qui  lui  était  imposée  de  détruire  l'isolement  des 
peuples ,  de  répandre,  au  loin  la  civilisation  ^  de 
briser  les  diadèmes  et  de  montrer  à  tous  les  re-* 
gards  que  ce  qu'on  appelle  un  trône  n'est  qu'un 
morceau  de  bois  entouré  de  velours.  Après  Na* 
poléon  la  royauté  ne  saurait  vivre  :  c'est  lui 
qui  l'a  tuée . 

Quant  à  ceux  qui  se  montraient  en  iSao  les 
admirateurs  si  passionnés  de  sa  gloire  et  de 
sa  tyrannie ,  ce  qu'ils  ont  fait  depuis  a  prouvé 
au  monde ,  comme  les  lâches  défections  de  i8i5 
l'avaient  déjà  annoncé,  que  l'empereur  était 
descendu  tout  entier  dans  la  tombe,  qu'il  n'a  paa 
laissé  d'école  ,  et  n'a  fait  que  des  esclaves.  Ces 
vieux  guerriers  si  pleins  d'enthousiasme, disaient' 
ils,  pour  l'auréole  dugrandcapitaine^  se  sonlpas-^ 
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«ionnésy  ia  plapnrt,  avec  la  même  facilité  pour 
la  ffloù'ê  iréê  bourgeoise  du  roi^iCoyen.  Les 
hoQiines  libres  ont  pu  juger  de  ce  que  pourrait 
être  ce  nouveau  règnequand  ils  ont  vu  qu'il  ap- 
pelait à  son  aide  tous  les  séidesde  l'empire. 

Cest  au  milieu  des  dispositions  qui  viennent 
d'être  rappelées  que  la  Charbonnerie  fut  intro* 
duite  en  France.  Joubert  et  Dugied,  impliqués 
l'un  et  l'autre  dans  l'affaire  du  19  août ,  étaient 
allés  offrir  leurs  bras  à  la  révolution  de  Naples» 
Us  furent  affiliés  à  la  société  secrète  qui  enve- 
loppait alors  l'Italie.  Dugied,  qui  en  revint  le 
premier ,  rapporta  les  règlements  et  ornements 
charbooniques,  et  se  rétmit  à  Bazard ,  Boches  , 
Flotard ,  Cariol  aine ,  Sigaud  ,  Guinard  ^  Gor- 
cellesfils,  Sautelet,  et  Rouen  aine,  pour  fonder, 
dans  les  derniers  jonrs  de  1820,  Fassociali<Hi  qui 
devait  exercer  une  si  longue  influence  sur  les 
affaires  publiques. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  cette  forme  dW 
sociation  était  une  nécessité  dti  temps  que  Teni- 
pressement  avec  lequel  elle  fut  accueillie ,  que 
l'enthousiasme  avec  lequel  y  entrèrent  les  pa- 
triotes. Elle  ne  tarda  pas  à  envelopper  à  Paris 
les  deux  écoles ,  une  grande  partie  des  jeunes 
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gens  du  commerce ,  et  à  s'étendre  rapidement 
sur  tous  tes  points  de  la  France.  Le  besoin  de 
conspirer  était  si  vif  dans  tous  les  cœurs ,  que 
les  néophytes  recevaient  avec  un  bonheur  inex- 
primable les  propositions  qui  leur  étaient  faites. 
m  Ah!  voilà  ce  que  je  cherchais  depuis  long- 
ce  temps ,  disaient  plusieurs  d'entre  eux  ;  voua 
oc  ne  médites  là  rien  que  je  n'aie  rêvé  d'avance, 
«  rien  que  je  n'aie  appelé  de  tous  mes  vœux,  y^ 
—  Il  y  eut  à  peine  quelques  exemples  de  refus, 
sans  aucune  importance  pour  la  sûreté  du  se-» 
cret ,  tant  les  communications  se  faisaient  avec 
lenteur  et  prudence.  On  voit  combien  ce  tempa 
diffère  de  l'époque  actuelle ,  où  une  impatience 
irrésistible  de  publicité  rend  tout  mystère  im- 
possible. L'association  était  répabltoaine  ;  too* 
tes  les  allocutions  adressées  aux  récipiendairee 
étaient  empreintesdes principes  les  plus  avancés 
que  propage  aujourd'hui  la  presse  indépen-* 
dante.  C'était  pour  faire  cesser  la  corruption  qm 
dévorait  la  société  que  la  Charbonnérie  avait 
été  instituée;  c'était  pour  réunir  en  une  mèmq 
famille  tous  les  gens  vertueux  contre  les  fri-* 
pons,  tous  les  opprimés  contre  leurs  tyrans; 
c'était  pour  appeler  les  hommes  à  l'exérciee  de 
leurs  droits ,  pour  les  doter  des  bienfaits  àe  l'é** 
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galilé  ,  pour  faire  cesser  le  système  ruineux  de 
gouvernement  qui  les  épuisait ,  pour  rendre  la 
guerre  impossible  entre  les  nations  ^  pour  abolir 
les  armées  permanentes  et  ne  faire  de  cbaque 
continent  qu^un  peuple  de  frères  ;  c'était  pour 
faire  de  l'instruction  une  charge  de  l'état  au 
profit  de  tous  ses  membres-;  c'était ,  avant  tout  ^ 
pour  appeler  le  peuple  souverain  à  constituer 
son  gouvernement  comme  il  l'entendrait ,  que 
les  hommes  libres  se  concertaient  alors  et  s^as- 
sociaient  entre  eux. 

A  peine  l'association  eut*elle  pris  quelque 
consistance,  que  ses  fondateurs  sentirent  Je 
besoin  d'appeler  dans  son  sein  ce  qu'on  appelait 
des  notabilités^  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
pussent  contribuer,  par  l'autorité  de  leur  âge  et 
de  leur  réputation ,  à  propager,  dans  les  dépar* 
tements  et  dans  l'armée,  les  efforts  qui  venaient 
d'être  si  heureusement  commencés  à  Paris. 
Mais  les  précautions  qui  furent  prises  à  cette 
époque ,  les  délibérations  qui  précédèrent  les 
premières  démarches,  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  sur  la  connaissance  parfaite  que  les  jeunes 
gens  avaient  déjà  de  ce  qu'étaient  la  plupart  des 
notabilités.  Personne  ne  songea  à  s'adresser  aux 
généraux  de  Tempire,  personne  aux  banquiers, 
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personne  à  Casimir  Périer,  dont  l'égoisme,  l'a- 
varice et  le  défaut  de  vertus  civiques,  étaient 
aussi  bien  connus  alors  que  plus  tard;persona.e9 
assurément,  ne  pensa  à  M.  Soult,  dont  on  savait 
les  vues  ambitieuses,  qu'on  appelait  en  plai-^ 
sanlaot  le  roi  de  Portugal  (i) ,  et  dont  on  con- 
naissait l'immense  fortune ,  la  belle  galerie  de 
tableaux  et  son  origine.  On  ne  prononçait  que 
pour  en  rire  le  nom  de  V Asiatique  Sébastiani , 
qu'une  vanité  et  des  habitudes  de  femme  dé-^ 
signaient  à  tous  les  quolibets.  C'estdans  les  der- 
nières années  de  la  restauration  que  cet  homme 
justifia  déjà  publiquement  l'opinion  qu'on  avait 
de  lui ,  quand,  soutenant  à  la  tribune  la  conser- 
vation des  grosses  rétributions,  il  s'étonna 
€(  qiûan  voulût  réduire  encore  le  misérable  trai^ 
ce  tentent  de  quarante  mille  francs  accordé  aux 
«  maréchaux  de  France.  »  — -  On  était  couvain* 
eu,  dès  1820,  que  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés  auraient  accepté  avec  plaisir  et  re- 
connaissance la  direction  des  affaires  publiques 
sous  le  roi  régnant ,  et  on  savait  bien  ce  que  fut 

(i)  A  cause  de  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  s'emparer, 
pour  soB  compte,  de  la  couronne  de  ce  pays^  dans  la  guer- 
re de  1809. 
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devenue  la  liberté  8ou8  leur  administration,  La 
crainte  la  plus  sérieuse  qui  préoccupai  alors  les 
bons  citoyens  était  que  Louis  XVIII  n'ouvrit  les 
jeux,  et  qu'il  n'institu&t  un  ministère  Casimir 
Périer  et  Sébasliani.  Dix  années  de  luttes  ont 
été  passées  pour  arriver  au  même  résultat  après 
la  grande  victoire  du  peuple  :  aussi  les  mem- 
bres de  la  Cbarbonnerie  virent-ils  bien  claire- 
ment ,  dès  les  premiers  j^ours ,  quels  malheurs 
étaient  encore  réservés  à  la  France. 

Les  notabilités  appelées  dans  le  sein  de  la 
Cbarbonnerie  furent Lafisiyette  et  son  fils,  Du- 
pont (de  r£ure\  d'Argenson ,  Manuel ,  Beausé- 
jour,  Corcelies  père ,  Jacques  Kœcklin ,  Scho/^ 
nen ,  Mauguin ,  Fabvier,  Barthe  et  Mérilhou ,  si 
l'on  peut  donner  le  nom  de  notabilités  aux  deux 
demiexs,  fort  peu  connus  encore ,  et  qui  étaient 
les  camarades  d'études  de  plusieurs  fondateurs 
de  l'association  « 

Lafayette,  Dupont  (de  PEure),  d'Argenson, 
Corcelies  père,  Kœcklin,  Schonen  et  Mérilhou, 
venaient  aux  réunions*  Je  n'y  ai  jamais  vu,  Mi^ 
nuel,  Mauguin,  Barthe,  ni  Fabvier^  mais  ils 
assistèrent  à  plusieurs  comités  particuliers. 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer  ici,  c'est  que 
l'admission   des  notabilités  ne  fit  rien  perdra 
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à  l'association  de  sa  force  et  de  son  caractère. 
Les  personnages  qui  assistaient  aux  réunions 
n'y  étaient  que  de  simples  membres;  la  prési-^ 
dence  n'était  déférée  à  aucun  d'eux  :  c'était  le 
présidait  habituel  de  la  vente  suprême  qui  en 
dirigeait  les  travanx,  et  je  conserve  parfaite- 
ment le  souvenir  d'une  assemblée  nombreuse 
où  M.  Lafayette  et  ses  collègues  reçurent  et  ac- 
ceptèrent avec  autant  de  dignité  et  d'esprit  de 
justice  qu'on  en  avait  mis  à  la  leur  adresser 
une  censure  assez  amère  pour  n'avoir  pas  as- 
sisté à  la  séance  précédente.  Le  président  était 
Bazard ,  qui  n'avait  pas  encore  trente  ans. 

Il  fut  possible,  pourtant,  quand  l'association 
détendit ,  et  que  les  notabilités,  vinrent  non 
seulement  à  la  vente  suprême,  mais  encore  à. la 
haute  vente ,  c'est-à-dire  à  la  réunion  des  dé* 
pntés  de  ventes,  il  fut  possible  de  voir  poindre^ 
de  la  part  d'un  petit  nombre  de  membres,  quel- 
ques dispositions  à  la  flatterie ,  quelques  symp* 
lÔBies  avant^coureurs  de  servilité.  Un  député  de 
Tente  s'étant  imaginé  un  jour  d'appeler  les  no- 
tabilités présentes  hê  grandes  images  de  lapa^^ 
iriey  plusieurs  de  ses  collègues  prédirent  dès 
lors  oe  qu'il  serait  plus  tard.  Il  est  aujourd'hui 
aTocaC-général  très  obscur,  mais  ennemi  hai-r 
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Deux  de  la  liberté  du  peuple ,  et  Tua  des  plus 
humbles  courtisaos  du  préfet  de  son  départe- 
ment. 

Les  anciens  Charbonniers  ont  éprouvé  peu 
de  mécomptes  dans  leurs  jugements.  Fabvier 
leur  avait  en  quelque  sorte  été  imposé  par  plu- 
sieurs indiscrétions  commises  à  son  égard ,  et 
dont  il  avait  fallu  prévenir  les  suites.  Ils  avaient 
appris  à  juger  le  conseiller  Schonen  dès  leurs 
premiers  rapports  avec  lui  :  il  ne  faut  jamais 
rien  attendre  d'un  conspirateur  intempérant , 
ni  d'un  défenseur  du  peuple  entiché  de  ses  ti- 
tres de  noblesse.  Us  apprécièrent  assez  vite  le 
courage  de  Barthe  pour  n'espérer  de  lui  que  de 
beaux  plaidoyers.  Mérilhou  seul  sut  assez  bien 
s^envelopper  pour  que  sa  trahison  produisit  au- 
tant de  surprise  chez  tous  ses  complices  qu'elle 
répandit  de  chagrin  et  de  découragement  dans 
Fàme  de  Dupont  (de  l'Eure),  qui  avait  été  son 
protecteur  et  son  appui. 

La  Charbonnerie  prit  un  accroissement  rapi- 
de. Outre  ses  nombreuses  assemblées  de  ventes, 
de  haute  vente ,  de  vente  suprême  et  de  Gomi-* 
té  d'action,  chacun  de  ses  comités  de  recrute- 
ment ,  de  finances  et  d'armement,  se  réunissait 
trois  fois  par  semaine.  Tout  se  fiûsait  avec  ré- 
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gularité,  avec  constance,  avec  secret.  La  police 
ne  sut  rien  de  ce  mouvement  continuel  ;  ce  ne 
fut  que  lorsque  l'association  pénétra  dans  les 
régiments  qu'elle  connut  son  existence;  et,  il  est 
vraiment  merveilleux  que  des  étudiants  aient 
pu  se  réunir  tous  .les  huit  jours,  par  groupes  de 
vingt ,  dans  leurs  chambres  garnies  ,  sans  que 
l'autorité  en  ait  reçu  quelque  avis.  Que  ceux 
qui  pensent  que  l'or  et  les  rubans  sont  les  seuls 
moyens  d'éveiller  l'ardeur  et  l'émulation  parmi 
les  hommes,  comme  un  député  vient  de  le  dire 
en  termes  si  bas  à  la  Chambre  (i);  que  ceux-là 
persistent  à  se  complaire  dans  leurs  joies  gros- 
sières: il  en  est  d'autres  qui  n'oublieront  jamais 
les  vives  émotions  et  le  vrai  bonheur  qui  rem- 
plissaient leur  âme  quand  ils  se  rendaient  à 
leurs  devoirs  secrets,  et  qu'ils  allaient  faire 
quelque  chose  pour  le  pays,  sans  que  personne 
en  fût  informé.  C'était  précisément  ce  mystère 
et  cette  obscurité  qui  leur  convenaient;  et  rien 
ne  saurait  amollir  aujourd'hui  les  hommes  qui 
se  sont  vraiment  identifiés  alors  avec  la  sain- 

(f)  Le  député  fiugeaud  a  dit,  dans  la  séance  du  19  fé- 
vrier, que  la  perspective  des  grades  et  des  dignités  était  pour 
ïcs  soldats  ùe  picotin  tfaooine. 

Ji.  19 


290  PARIS   R£VOLUTI0N^AIR£. 

teté  de  celle  posilion.  Ils  ont  gardé  pour  tou- 
jours le  sentiment  du  devoir  et  le  mépris  des 
vanités  humaines. 

Que  voulez-vous  que  fasse  le  venin  des  cours 
sur  ceux  qui  ont  fui  les  plaisirs  bruyants  de 
leur  âge  ?  L'empreinte  que  leur  âme  a  reçue  au 
pied  de  l'échafaud  de  Bories  ne  s'effisicera  pas. 

Ce  fut ,  en  effet ,  dans  ces  luttes  périlleuses 
que  se  passa  la  jeunesse  de  ceux  qui,  trop  bi- 
bles encore  pour  avoir  repoussé  les  cosaques | 
mais  trop  avancés  dans  la  vie  pour  avoir  perdu 
le  souvenir  de  l'invasion  ,  avaient  juré  que  la 
France  se  relèverait  de  ses  jours  de  deuil  ;  et 
comme  alors  ils  n'ont  eu  d'autres  récréations 
que  leurs  austères  conciliabules  1  ils  ne  peuvent 
plus  désormais  avoir  d'autre  passioi;i  que  celle 
de  la  liberté ,  d'autre  bonheur  que  la  gloire  et 
l'émancipation  des  peuples. 

Au  reste,  leurs  premiers  efforts  étaient  loin 
de  demeurer  stériles.  A  la  fin  de  1821  la  Char- 
bonnerie  avait  pris  un  tel  accroissjement  qu'elle 
pouv-ait  s'estimer  en  mesure  d'agir.  L'impatien- 
ce des  ventes  de  Paris  ne  pouvait  plus  être  con- 
tenue; elle  était  telle,  que  plusieurs  de  leurs  dé- 
putés avaient  eu  à  repondre  personnellement  de 
la  lenteur  qu'on  reprochait  k  l^  h^U.tc  vente* 
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Uun  d'eux  égaya  beaucoup  cette  dernière  en  lui 
racontant  un  jour  que  ses  amis ,  irrités  de  l'in- 
action à  laquelle  onjes  condamnait,  avaient  vou* 
lu  le  jeler  par  la  fenêtre.  Ces  motifs ,  moins  en- 
core que  beaucoup  d'autres  plus  sérieux  et  plus 
rassurants,  engagèrent  à  ne  point  différer l'exé«- 
cution  de  projets  depuis  long-temps  préparés. 

A  Pari$  toutes  les  ventes  étaient  armées  et- 
exercées  au  maniement  des  armes.  Il  existait 
une  vente  dans  l'Ecole  Polytechnique,  une 
dans  le  4^''  régiment  de  ligne  et  une  autre 
dans  le  4â^«  C'est  dans  cette  dernière  que  se 
trouvaient  les  quatre  sous-officiers  de  la  Rochel- 
le. Un  grand  nombre  d'officiers  qui  n'étaient 
pas  affiliés  avaient  pourtant  manifesté  haute- 
ment leurs  dispositions.  c(  Qu'on  ne  nous  atta- 
ce  que  plus  à  coups  de  canne  et  à  coups  de  pierre, 
<jc  comme  aux  rassemblements  du  mois  de  juin, 
a  avaient-ils  dit  :  qu'on  nous  envoie  des  balles  ; 
((  et  nous  verrons  ce  que  nous  aurons  à  faire, 
ce  Ce  n'est  pas  nous  assurément  qui  chercherons 
(c  à  entretenir  la  guerre  civile.  » 

Depuis  plusieurs  mois,  un  certaia nombre  de 
jeunes  patriotes,  munis  des  recom mandations, 
de  Lafayette,de  d'Argenson,  de  Manuel,  de 
Dupont  (de  l'Eure),  de  Corcelles,  Kœchlin  et 
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Beauséjour,  avaient  fondé  et  propagé  la  Char- 
bonnerie  dans  l'est ,  dans  l'ouest  et  dans  le  mi- 
di.  L'association  était  forte  à  Rennes,  à  Nantes, 
La  Rochelle  ,  Poitiers ,  Bordeaux ,  Toulouse , 
où  elle  avait  des  intelligences  avancées  dans  les 
corps  armés.  Elle  existait  à  Niort,  Angers,  Sau- 
mur,  et  dans  la  petite  ville  de  Thouars ,  qui  de- 
vint plus  tard  le  centre  de  l'expédition  du  géné- 
ral Berton. 

Metz ,  Nanci ,  Strasbourg ,  Mulhouse ,  Neuf- 
brisach ,  Béfort  ,  étaient  fortement  oi^anisées  j 
dans  chacune  de  ces  places ,  Tassociation  était 
à  la  fois  civile  et  militaire.  Les  officiers  d'artille- 
rie surtout  avaient  accepté  avec  ardeur  les 
communications  qui  leur  avaient  été  faites, 
et  étaient  impatients  d'en  seconder  l'effet.  Lyon 
et  Marseille  ,  mais  Lyon  surtout ,  avaient  ac- 
cueilli laCharbonnerieavec  empressement. 

L'Alsace  fut  considérée  comme  le  point  le 
plus  avancé  et  le  plus  favorable  pour  la  pre- 
mière tentative;  mais  on  cherchait  quelques 
officiers- généraux  ,  tant  pour  le  premier  centre 
de  l'opération  que  pour  les  lieux  qui  devaient 
suivre.  Oh  !  c'était  là  le  difficile.  MM.  les  géné- 
raux de  l'empire  n'étaient  pas  gens  à  entrer  dans 
une  conspiration.  Le  courage  des  champs  de 
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bataille  et  le  courage  civil  sont  deux  vertus  dont 
la  réunion  est  rare ,  et  jamais  on  ne  s'en  aperçut 
mieux  qu'en  cette  circonstance.  On  serait  hon- 
teux de  prononcer  ici  le  nom  illustre  d'un  gé- 
néral qui  promettait  sa  coopération  le  jour  où 
la  conspiration  compterait  409OOO  combattants 
armés.  Un  autre ,  après  avoir  promis  de  partir, 
refusa ,  par  de  vains  prétextes ,  d'exécuter  sa  pa- 
role. Croirait-on  qu'un  troisième  répondit,  au 
moment  de  monter  en  chaise  de  poste ,  que,  ne 
pouvant  retrouver  son  épingle  ,  qui  était  d'un 
grand  prix^  il  ne  partirait  pas? 

Il  faut  le  dire  ici ,  parce  que  c'est  la  vérité ,  le 
général  Berton  fut  le  seul ,  de  tous  les  généraux 
auxquels  on  s'adressa ,  qui  montra  du  cœur  en 
cette  circonstance ,  et  qui  comprit  ses  devoirs 
de  citoyen  aussi  bien  que  de  soldat.  Il  n'avait 
malheureusement  qu'une  partie  de  ce  qu'il  fal- 
lait pour  un  chef  d'insurrection  :  il  lui  man- 
qua une  intelligence  égale  au  civisme  et  au  dé- 
voûment  dont  il  fit  preuve. 

Cependant  l'action,  préparée  sur  plusieurs 
points ,  ne  pouvait  plus  être  retardée  :  on  se 
trouvait  dans  cette  fausse  position  que  les  loca- 
lités prêtes  voulaient  des  généraux ,  et  que ,  d'un 
autre  côté  ,  on  ne  pouvait  songer  à  xm  ajourne- 
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ment  sans  s'exposer  aux  plus  graves  indiscré- 
tions. 

Il  fut  décidé  que  le  colonel  Pailhès  se  rendrait 
à  Béfort  avec  un  certain  nombre  d'étudiants  de 
Paris ,  dont  la  population  alsacienne  avait  de- 
mandé la  présence ,  et  le  général  Lafayette  pro- 
mit d'arriver  sur  les  lieux  avant  l'action. 

Ce  fut  une  chose  peut-être  jusque,  là  sans 
exemple  que  ce  départ  de  trente  jeunes  gens 
qu'on  n'alla  prévenir  qu'au  moment  de  monter 
en  voiture  ,  sans  qu'aucun  fit  la  moindre 
objection  ou  demandât  le  moindre  délai. 
L'un  d'eux  avait  pour  le  matin  même  un  ren- 
dez-vous d'honneur.  «  Je  puis  bien  ,  répondit- 
<c  il ,  fciire  encore  ce  sacrifice  à  ma  cause.  Puis- 
ce  qu'il  ne  m'est  pas  même  permis  de  feire  con- 
cc  naître  mon  départ ,  je  passerai  pour  un  la- 
ce che  ;  mais  j'aurai  fait  mon  devoir,  et  je  m'ex- 
ce  pliquerai  à  mon  retour,  s^il  a  lieu.  y> 

Le  retour  eut  lieu ,  mais  au  bout  de  neuf 
mois  et  après  un  procès  capital  en  cour  d'as- 
sises. 

Autant  il  y  avait  eu  de  discrétion  jusque  là 
de  la  part  de  tons  les  conspirateurs ,  autant  il  y 
eut  d'abandon  et  de  laisser  -  aller  durant  ce 
voyage  :  il  est  impossible  aux  Français  de  ne 
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pas  avoir  une  gaité  folle  quand  ils  entrent  en 
campagne.  Ceux  qui  se  rendaient  alors  à  Béfort, 
sans  paquets,  plusieurs  sans  passe-ports,  entas- 
sés dans  des  calèches  presque  découvertes,  vers 
les  derniers  jours  de  décembre ,  ne  cessaient  dé 
rire  de  tous  les  accidents  de  Faventure.  Il  leur 
arriva  plus  d'une  fois  de  chanter  la  Marseillaise 
en  courant  la  poste ,  et  les  postillons,  qui  n'é- 
taient plus  habitués  à  entendre  ce  chant  révo- 
lutionnaire ,  en  exprimaient  hautement  toute 
leur  joie ,  mais  aussi  toute  leur  surprise. 

Lorsque  le  pçtit  bataillon  fut  à  Béfort,  il  n'é- 
tait plus  possible  de  recourir  à  de  nouveaux  dé- 
lais :  les  confidences  se  multipliaient ,  les  in- 
discrétions couraient  les  rues ,  et  pourtant  le  gé- 
néral Lafayette  ne  venait  pas.  Au  moment  où  il 
avait  dû  partir,  plusieurs  de  ses  collègues  de  la 
chambre ,  qui  n'avaient  pas  la  même  confiance 
que  lui  dans  le  mouvement  ,  l'avaient  supplié 
de  rester,  et  il  avait  consenti,  non  à  retirer  la 
parole  qu'il  avait  donnée ,  mais  à  attendre  de 
nouvelles  informations.  Ce  fut  Arry  Scheffèr\e 
peintre,  ArryScheffer^  ardent  républicain  alors, 
aujourd'hui  l'un  des  habitués ,  l'un  des  fami- 
liers de  la  maison  d'Orléans ,  qui  ,  après  avoir 
fait ,  lui  septième ,  dans  une  étroite  voiture  et 
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sans  s'arrêter  un  instant,  la  route  de  Paris  i 
Béfort,  repartit  immédiatement  de  cette  der- 
nière ville  à  franc-étrier,  et  vint  rendre  compte 
au  général  de  l'état  des  choses.  Quelques  heure: 
après  avoir  rempli  sa  mission  ,  il  était  une  troi 
sième  fois  sur  la  route  de  Béfort. 

Quant  à  M.  Lafayette ,  son  départ  ne  se  fil 
pas  heaucoup  attendre;  il  monta  en  chaise  de 
poste  avec  son  fils.  Mais. on  fut  forcé  n  BéforI 
d'avancer  de  24  heures  le  moment  de  l'exécii- 
(ion.  L'insurrection  fut  fixée  pour  le  3i  dé- 
cembre à  minuit.  Un  poste  de  douaniers  viixU 
au  service  de  la  couspiration  ;  plusieurs  officier! 
du  régiment  en  garnison  étaient  prêts,  et  le  ser- 
gent-major Pacquetet  tint  pendant  deux  henrp^ 
les  hommes  de  sa  chambrée  sac  au  dos  el  jv v-' 
SI  marcher.  Ce  sergent-major  fut  impliqui!-  j 
d'autres  faits  dans  le  procès  ;  mais  ,  chose 
ment  digne  d'admiration  ,  pas  un  soldat  i* 
vêla  l'aventure  et  il  n'en  fut  pas  que  ' 
vant  la  cour  d'assises!  Quelques  hou; 
celle  qui  avait  été  convenue ,  le  coim 
place  est  prévenu  par  un  sous-oflici 
que  de  cœur  ;  la  troupe  est  mise  soi. 
une  parlie  des  conjurés  se  rend  en  u 
la  place  publique  ;  le  lieutenant  de  n; 
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officier  du  régiment  un  coup  de  pistolet  dont  la 
balle  s'arrête  sur  sa  croix  ;  un  des  jeunes  gens 
arrivés  de  Paris,  Guinand  ,  se  jette  généreuse- 
ment  entre  lui  et  la  troupe  ,  se  fait  prendre  à  sa 
place  et  lui  donne  le  temps  de  se  sauver.  Ceux- 
là  seuls  sont  instruits  de  ces  faits  qui  se  trou- 
vent près  de  la  place  ;  la  plupart  des  conspira- 
teurs ne  se  doutent  de  rien,  et  sont  dans  le  fau- 
bourg, avec  lequel  toute  communication  est  cou- 
pée ;  le  poste  des  douaniers  ne  peut  être  d'aucu- 
ne utilité.  On  fait  un  certain  nombre  d'arresta- 
tions sur-le-champ  ;  et  déjà  toute  la  conspiration 
est  étouffée,  que  la  majeure  partie  de  ceux  qui 
devaient  y  prendre  part  attendent  encore  l'heu- 
re désignée  avec  la  plus  vive  impatience.  Au 
moment  même  où  le  coup  de  pistolet  était  tiré 
sur  Xa  place  de  Béfort ,  une  chaise  de  poste  arri- 
vait dans  le  faubourg  :  c'était  Joubert,  et  un  offi- 
cier de  la  portion  de  régiment  en  garnison  à 
Neufbrisach,  envoyé  comme  commissaire  par 
ses  camarades  ^our  assister  au  mouvement  de 
Béfort ,  et  venir,  immédiatement  après,  provo- 
quer celui  de  Neufbrisach.  Ils  furent  assez  heu- 
reux l'un  et  l'autre  pour  pouvoir  rebrousser 
chemin  sans  accident.  Cet  officier  qui  accompa- 
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gnaît  Joubert  était  Carrel ,  alors  lieutenant  aa 
29*  de  ligne  (1). 

Cependant  Bazard,  qui  avait  la  direction 
civile  du  mouvement  et  toute  la  confiance  du 
général  Lafayette  ,  savait  que  ce  dernier  devait 
être  bien  près  de  Béfort.  Entre  la  pensée  d'infor- 
mer ceux  de  ses  amis  qui  ne  Tétaient  pas ,  et  de 
prévenir  l'arrivée  de  M.  Lafayette ,  il  n'hésita 
pas  un  instant  :  car  la  présence  de  ce  dernier 
eût  été ,  à  elle  seule ,  une  terrible  charge ,  et 

(1)  Le  commandant  da  bataillon  de  Brisnch ,  sachant 
que  Carrel  s^était  absenté  sans  permission ,  et  voulant  le 
prendre  en  contrarention  aux  règles  de  la  discipline ,  or- 
donna une  revue  du  bataillon ,  à  laquelle  il  savait  bien  que 
Carrel  ne  pourrait  pas  assister;  mais  le  double  trajet  tvtit 
été  parcouru  si  lestement  que  cet  officier,  qui  était  parti  de 
Briffach  en  grand  uniforme ,  rentrait  justement  en  ville  aa 
moment  où  Ton  prenait  les  armes;  et,  au  grand  désappoin- 
tement du  commandant,  il  alla  prendre  son  rang  dans  le 
bataillon. 

C'était  dans  le  même  régiment  que  se  trouraient  Levas- 
seur  et  Maillet.  Le  premier  fut  depuis  secrétaire  du  général 
Lafuyette ,  l'accompagna  dans  son  voyage  d'Amérique ,  et 
fut  dangereusement  blessé  en  juillet;  Tautre,  après  avoir 
pris  part  aux  tentatives  les  plus  périlleuses  de  la  Cliarl>on- 
nerie ,  a  succombé  Tannée  dernière  en  Grèce  dans  un  duel 
où  il  fut  poussé  par  la  loyauté  de  son  caractère. 
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bien  plus  funeste  à  tous  ceux  qui  seraient  com- 
promis que  ne  pouvait  l'être  leur  seule  arresta* 
tion. 

Bazard  s'élance  donc ,  sans  rentrer  à  son  'hô- 
tel ,  sur  la  route  de  Paris,  qui  était  couverte  de 
neige  ;  il  y  fait  plusieurs  lieues  à  la  course  ,  re- 
joint Corcelles  fils,  qui  avait  été  placé  en  station 
dans  un  village  pour  attendre  le  général  et  le 
prévenir  de  certains  faits.  La  voiture  ne  tarde 
pas  à  se  montrer;  quelques  paroles  bien  tristes 
sont  échangées  à  la  portière ,  et  le  postillon , 
dont  on  avait  jusque  là  pressé  l'activité  pour  ar- 
river à  Béfort ,  reçoit  tout  à  coup  l'ordre  de  re- 
tourner ses  chevaux,  il  faut  mentionner  un  trait 
touchant ,  qui  fixa  dès  cette  époque  le  général 
sur  la  fidélité  d'un  brave  homme  iatttaché  à  soti 
service ,  et  qui  l'accompagnait  dans  ce  voyage. 
On  ne  lui  avait  fait  encore  aucune  confidence; 
mais  il  fallut  bien  lui  dire  un  mot  quand  on 
rebroussa  chemin  d'une  façon  si  bizarre. 

—  Tout  cela  doit  vous  sembler  bien  eî^traor- 
dinaire,  mon  pauvre  Bastien,  lui  dit  M.  George. 

—  Oh  !  messieurs ,  quand  nous  soratnes  par- 
tis, je  me  suis  bien  douté  que  c'était  pour  quel- 
que chose  de  sérieux,  et ,  quoi  qu'il  eût  pu  arri- 
ver, soyez  sûrs  que  je  n'étais  pas  de  trop  ici. 
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Bastien  n'a  plus  quille  depuis  M.  Lafayette , 
et  De  le  quittera  qu'à  sa  mort  ;  il  l'a  accompagné 
partout  dans  son  dernier  voyage  d'Amérique ,  et 
a  puissamment  contribué  à  le  sauver  de  son 
naufrage  sur  VOhio. 

M.  Lafajette  quitta  la  route  de  Paris  ,  et  se 
rendit  pour  quelques  jours  chez  son  collègue 
de  la  chambre  M.  Martin  de  Gray,  député  de 
la  Haute-Saône.  Quant  à  Bazard  et  à  Corcelles 
fils,  ils  sentaient  l'importance  d'arriver  en  toute 
hâte  à  Paris ,  pour  y  porter  la  nouvelle  du  mal- 
heur qui  venait  de  survenir,  et  empêcher  que 
de  fausses  espérances  n'y  déterminassent  une 
tentative  également  funeste.  Ils  firent  donc  met- 
tre des  chevaux  de  poste  à  la  première  charrette, 
et  parcoururent  ainsi  la  route  jour  et  nuit, 
presque  toujours  en  voiture  découverte,  par 
un  froid  de  dix  à  douze  degrés.  Les  postillons 
disaient  qu'il  fallait  avoir  tué  son  père  et  sa 
mère  pour  voyager  ainsi.  Le  froid  était  si 
vif,  que  Bazard,  en  arrivant,  avait  une  oreille 
gelée. 

Au  moment  de  l'expédition  deBéfort,  un  co- 
mité d'action  était  resté  à  Paris ,  chargé  d'aviser 
aux  déterminations  qu'il  y  aurait  à  prendre.  L'un 
de  ses  membres  voyait  chaque  jour  un  officier 
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du  48*;  un  autre  voyait  Bories ,  sergent-major 
au  4^« ,  Bories ,  qui  cachait  l'âme  la  plus  noble 
et  la  plus  ferme  sous  une  figure  pleine  de  grâce 
et  de  douceur.  Il  brûlait  de  prendre  part  à  Faf- 
franchissement  de  son  pays.  La  régularité  de  sa 
conduite  et  la  pureté  de  ses  mœurs  lui  donnaient 
une  grande  influence  sur  ses  camarades.  II  ne 
se  dissimulait  pas  qu'il  lui  serait  impossible  de 
prendre  l'initiative;  mais  il  était  convaincu 
qu'au  jour  d'engagement  de  la  troupe  avec  le* 
peuple,  il^  pourrait  déterminer  une  puissante 
diversion.  Bories  ne  se  trompait  pas.  En  cas 
pareil ,  c'est  la  force  d'âme ,  c'est  l'audace  au 
moment  du  danger,  quiassurentle  succès.  Il  est 
des  occasions  où  un  caporal  résolu  à  l'attaque 
devient  plus  puissant  qu'un  capitaine  qui  ne  se' 
défend  qu'avec  mollesse.  Cela  s'est  vu,  et  peiil^ 
se  voir  encore. 

En  même  temps-  que  la  tentative  de  Béfort 
avait  été  commencée ,  Rouen ,  Dugied  et  Flo- 
tard  étaient  partis  pour  l'ouest.  Depuis  leur  dé- 
part, deux  commissaires  de  Nantes,  adressés 
par  eux  au  comité  d'action  ,  n'attendaient  que 
le  mouvement  de  Béfort  pour  porter  l'insurrec- 
tion dans  leur  pays.  I^  général  Berton  était  sur 
le  point  de  quitter  Paris ,  et  s'obstina  à  partir 
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après  la  fâcheuse  nouvelle  apportée  par  Bazard. 
Mais  une  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  mentionner  ici ,  c'est  que  nos  amis  les 
plus  dévoués  étaient  à  peine  partis  pour  insur- 
ger les  départements,  que  de  graves  dissensions 
avaient  éclaté  dans  le  sein  de  la  haute  vente ^ 
sans  que  les  membres  du  comité  d'action  eus- 
sent pu  en  prévenir  les  fâcheux  effets.  On  accu- 
sait ceux  qui  n'étaient  plus  là  pour  se  défendre; 

on  leur  reprochait  des  vues  ambitieuses  :  c'est 

• 

le  texte  ordinaire  des  divisions  qui  naissent  dans 
les  sociétés  secrètes.  Un  grand  nombre  de  ceux 
qpi  élevaient  alors  la  voix  et  qui  fomentaient 
l'irritation  étaient  assurément  de  bonne  foi; 
mais  un  fait  qui  nous  parait  aujourd'hui  bien 
digne  de  remarque ,  c'est  qu'au  nombre  de9 
principaux  instigateui*s  du  désordre  figuraient 
M.  Mérilhou  tout  d'abord ,  et  M.  Schonen  un 
peu  plus  tard  (i).  Le  désaccord  qui  venait  d'é-* 


(i)  Il  a  été  décourert  et  révélé  depuis  que  M.  Schonen, 
alors  qu'il  était  membre  de  la  Charbonneric,  siiÎTAÎt  à  la 
fois  trois  conspirations,  Tune  républicaine,  Tautre  bonapar- 
tiste, la  troisième  orléaniste.  C'était,  de  la  part  d'unhoni* 
me  d'affaires ,  un  assez  bon  calcul  et  le  moyen  de  n'être  paf 
pris  au  dépourvu. 
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dater  subsista  toujours  depuis  cette  époque ,  et 
fut  le  premier  germe  de  scission  qui  partagea  la 
Charbonnerie  en  deux  fractions.  Il  est  mainte- 
nant évident  que  cette  scission  ne  fut  ourdie  et 
réalisée  par  quelques  orléanistes  que  parce  que 
le  mouvement ,  tenté  sous  la  direction  de  La- 
fajette ,  devait  être  purement  républicain.  Le 
nombre  de  ces  orléanistes  cachés  était  très  res- 
treint; mais  ils  avaient  attiré  à  eux,  sans  leur  faire 
aucune  confidence ,  et  par  les  seules  défiances 
qu'ils  avaient  jetées  dans  leur  sein ,  beaucoup 
de  bons  et  loyaux  républicains,  qui  revinrent 
plus  tard  au  giron  de  l'association. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  division  fut  trègfâcheu- 
1^  au  moment  où  la  conspiration  avait  leplus  he^ 
soin  d'unité  ,  et  elle  exerça  une  funeste  influ- 
ence sur  la  tentative  du  général  Berton ,  et  sur 
celles  qui  la  suivirent. 

Reportons-nous  quelques  iqçt^nts  à  Béfort. 
r-  Un  grand  nombre  d'^^i^^^^^J^J^QS  J  avaient 
été  faites.  On  s'étfiit  emparé  de  Guinand  au 
moment  même  où  le  lieutenant  Peugnet  ^vait 
tiré  un  coup  de  pistolet  au  lieutenant  de  roi  ; 
et  comme  on  le  crut' long-temps  chef  du  com- 
plot ,  peut-être  a  cause  de  son  firont  prépuaturé- 
ïù»Dl  chauve ,  il  d^viqt ,  dès  son  écroa ,  ji'o^jçt 
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des  traitements  les  plus  inhumains.  Il  fut  chargé 
de  fers,  et  déposé  sans  lit,  sans  couverture,  dans 
un  cachot  glacé,  où  il  resta  jusqu'à  son  transport 
à  Colniar.  Rouen  jeune ,  Pance ,  Paulin,  Brunel, 
Canisy,   Grenier,  Salveton,    Vemière,  Rous- 
>8illon  ;  Grometty ,  lieutenant  au  29"**;  Pacque- 
tet,  sergent-major;  Schotteau, sergent;  Frache, 
Gosselin,  Saint-Venant  tous  trois  sergents-majors; 
Battisti,  vaguemestre;  Netzer,  ex-maréchal-des- 
logis,  furent  arrêtés  le  soir  même  de  l'afiaire  ou 
le  lendemain  à  Béfort  et  dans  les  environs.  On 
s'empara  du  colonel  Pailhès  et  du  lieutenant 
Dublard  lorsqu'ils  allaient  franchir  la  frontière 
suisse  ;  Bûchez^  arrêté  à  Nanci,  et  Dubochet,  à 
Paris,  furent  amenés  à  Colmar  et  compris  dans 
le  complot  de  Béfort.  —  Arry  SchefFer  et  son 
jeune  frère  Henri ,  le  colonel  Brice ,  Guinard , 
Peghoux,  Klein,  Planes,  Lartigues  et  plusieurs 
autres  échappèrent  aux  arrestations,  ainsi  que 
Lafayette ,  Bazard ,  Joubert  et  Corcelles,  comme 
on  l'a   vu    plus  haut.    Peugnet ,    Petit-JeaD , 
Beaume  ,  et  les  quatre  officiers   à  demi-solde 
Bru,  Pégulu,Lacombe  et  Desbordes,  parvinrent 
en   Suisse.   On  viola  l'hospitalité  que  ce  pays 
venait  de  donner  aux  deux  sOus-officiers  Tellier 
et  Watebled.  Le  premier  fut  ramené  à  Colmar; 
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suivant  Faccusalion  ,  l'autre  se  suicida  quand  il 
fut  découvert  ;  mais,  d'après  la  défense  et  les  dé- 
positions des  témoins ,  il  aurait  été  tué  par  un 
gendarme  suisse  nommé  Bouvier,  qui  lui  aurait 
tiré  un  coup  de  fusil  à  dix  pas. 

Il  n'est  sorte  de  persécutions  auxquelles  les 
accusés  n'aient  été  livrée  an  commencement. de 
leur  détention. Chacun  d'eux  fut  long-temps  tenu 
au  secret;  on  les  éveillait  la  nuit  en  sursaut  pour 
les  interroger,  dans  l'espoir  sans  doute  de  briser 
leur  constance.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître qu'on  avait  affaire  à  des  hommes  inébran- 
lables; et,  s'il  en  est  plusieurs  qui  ressentirent 
quelques  instants  d'abattement,  ils  se  retrem-* 
pèrent  vite  près  de  leurs  amis,  et  prirent  tous  une 
digne  part  au  premier  procès  politique  de  la 
restauration  dans  lequel  on  ait  Vu  un  si  grand 
nombre  d'accusés  ,  forts  de  leur  conviction ,  ne 
pas  démentir  un  seul  instant  l'unité  de  leur 
position ,  celle  de  leur  défense ,  et  dominer  con* 
stamment  l'instruction  du  procès  par  la  fermeté 
de  leur  caractère,  ce  Faites  votre  métier,  disait 
<c  Bûchez  au  juge  qui  l'interrogeait  ;  le  mien 
((  est  de  ne  vous  point  répondre  ,  je  ne  vous  ré- 
((  pondrai  pas.  »  —  Les  paroles  des  autres  ac- 
cusés furent  à  peu  près  les  mêmes,  et  bientôt 
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\e$  sympathies  de  la  population  alsacienne  for- 
cèrent l'autorité  locale  à  se  relâcher  de  ses  inu- 
tiles rigueurs.  Autant  les  prisonniers  avaient  été 
maltraités  les  premiers  jours ,  autant  ils  furent 
plus  tard  entourés  d'égards  et  de  prévenances. 
Dès  que  le  secret  fut  levé  on  vint  les  visiter  en 
foule  ;  et  leurs  familles  reçurent,  à  leur  arrivée, 
les  témoignages  les  plus  touchants  de  la  part  des 
habitants.  Ce  sont  ces  éclatantes  manifestations 
qui  ont  préparé  et  décidé  l'acquittement  des  ac- 
cusés dans  celui  de  tous  les  procès  politiques  de 
la  restauration  qui  réunissait  le  plus  de  charges 
accablantes.   Grâces  soient  rendues  à  la  popu- 
lation alsacienne,  et  surtout  à  M.  Kœchlin,  dont 
la  noble  conduite  a  exercé  tant  d'influence  à 
cette  époque  sur  celle  de  ses  concitoyens  et  sur 
le  sort  de  nos  amis  !  Tous  conservent  un  déli- 
cieux souvenir  des  huit  ou  neuf  mois  de  prison 
qu'ils  passèrent  en  Alsace;  tous,  à  l'exception  d'an 
ou  deux  renégats ,  pour  qui  le   souvenir   de 
principes  auxquels  ils  se  consacraient  alors  doit 
ètrie  plus  pesant  encore  que  la  chaîne  à  laquelle 
ils  se  sont  attachés  depuis. 

Si  aucune  époque  n'avait  été  plus  gaie  pour 
les  détenus  que  celle  de  leur  emprisonnement , 
rien  ne  fut  plus  dramatique  que  le  procès.  Bar- 
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the  n'avait  jamais  été  plus  éloquent  que  dans  la 
défense  de  Guinand;  tout  Faaditoire  fondait  en 
larmes,  et  le  défenseur  lui -même  était  tellement 
troublé  après  l'audience ,  qu^il  parcourut  toute 
la  ville  sans  s'apercevoir  qu'il  avait  oublié  son 
chapeau.  —  O  vous  qui  profériez  des  accents  si 
nobles  et  si  touchants,  vous  qui  aviez  d^  si  belles 
inspirations  pour  la  liberté ,  vous  qui  étiez  ré- 
publicain en  1822  ;  vous  qui  vous  élevfié^ 
avec  tant  de  chaleur  contre  les  lois  du  despo- 
tisme impérial,  et  qui  en  faites  maintenant  un  si 
pompeux  éloge  ;  vous  qui  parliez  alors  avec  tant 
de  bonheur  de  la  fraternité  des  peuples,  et  qui 
êtes  l'auteur  d'une  loi  de  proscription  contre  les 
réfugiés  de  toutes  les  nations;  vous  qui  flétrissiez 
surtout  avec  une  si  haute  indignation  l'immoral 
article  291 ,  contre  le  droit  d'association,  et  qui 
venez  de  présenter  à  la  tribune  nationale  une  loi 
pénale  qui  dépasse  de  beaucoup  l'immoralité  de 
l'article  291 ,  Barthe,  Barthe ,  n'étiez-vous  donc 
qu'un  habile  comédien  ou  qu'un  ambitieux  cu- 
pide quand  vous  excitiez  autour  de  vous  de  si 
généreux  sentiments;  ou  bien,  après  avoir  eu  la 
conviction  et  le  dévoûment  qui  animaient  vos 
amis ,  n'êtes  vous  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'un 
misérable  fou,  sans  conscience  de  ce  que  vous 


Ji 
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faites,  qu'un  instrument  dont  on  se  sert  pour 
martyriser  la  sainte  liberté? 

Non  seulement  aucune  condamnation  capitale 
ne  fut  prononcée  contre  les  acusés  de  Béfort  ; 
mais  peu  s'en  fallut ,  dit-on,  qu'ils  ne  fussent 
tous  acquittés.  Quatre  seulement  furent  con- 
damnés :  Tellier,  à  l'unanimité  (i);  Pailhès^Du- 
blard  et  Guinand,  à  la  simple  majorité  de  sept 
voix  contre  cinq  ;  mais  la  cour  se  réunit  à  la  ma- 
jorité du  jury.  La  peine  des  uns  et  des  autres 
fîit  cinq  ans  de  prison ,  5oo  francs  d'amende , 
et  deux  ans  de  surveillance  de  la  haute  police. 

Ces  condamnations,  et  l'arrestation  toute  ré- 
cente du  colonel  Caron ,  tombé  dans  un  horri- 
ble guet-apens ,  dans  lequel  le  maréchai-des- 
logis  Thiers ,  frère  du  ministre  actuel ,  l'avait 
attiré  par  ordre  de  ses  chefs ,  et  au  moyen  d'a- 
troces combinaisons ,  flétrirent  la  joie  de  ceux 
qui  furent  acquittés.  Peu  après ,  la  terre  d'Alsace 
était  ensanglantée  par  l'assassinat  judiciaire  de 


(i)Il  est  remarquable  que  toute  la  rigueur  du  jarj  ait 
pesé  sur  celui  dont  lu  faiblesse  ayuit  fait  découvrir  le  com- 
plot. 


il. 
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Caron,  enlevé  à  ses  juges  nalurels,  renvoyé  de- 
vant un  conseil  de  guerre ,  et  fusillé  sur  un  or«- 
dre  télégraphique  du  ministre  Peyropnet,  avant 
que  la  cour  de  cassation  eût  statué  sur  son  re- 
cours. 

Infamie  à  jamais  sur  tous  ceux  qui  prirent 
part  au  guet-apens  et  à  l'assassinat  de  Caron! 
Infamie  sur  les  chefs  militaires  qui  lancèrent  sur 
lui  une  espèce  de  bête  féroce ,  qui  ne  parvint  à 
l'enlacer  qu'à  force  de  caresses  (i);  infamie  sur 
]e  présidentdu  conseil  de  guerre  quile  condamna; 


(i)  Il  importe  de  fournir  ici  quelques  détails  sur  cette 
infâme  trahison  :  ils  peuyent  faire  juger  de  la  moralité  des 
actes  de  la  restauration. 

En  iSaa,  au  temps  où  les  Marchangy  et  les  Mangin^  les 
dignes  agents  des  passe-temps  Judiciaires  du  roi  Loois 
XYIIIy  se  couvrirent  de  sang  5  il  y  avait  à  Coinar  un  brare 
ofiicier ,  aimé  et  honoré  de  toute  la  population  patriote  : 
c'était  le  colonel  Caron.  —  On  avait  déjà  voulu  faire  tom» 
ber  sa  tête  dans  Taffaire  du  19  août  i8ao;  et  Peyronnet> 
qui  faisait  alors  fonction  d'avocat-général  devant  la  copr 
des  pairs  9  avait  échoué  dans  sa  tâche.  Caron  était  dtpuis 
cette  époque  l'objet  de  la  haine  et  des  perfidies  du  pouroir. 
Un  grand  procès  s'instruisait  en  Alsace,  le  procès  de  Béfort. 
Vingt  jeunes  gens,  la  plupart  de  Paris,  étaient  sous  le  poids 
d'une  accusation  capitale ,  et  excitaient  l'intérêt  de  toute  la 


.> 
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car  cet  homme  n'eut  d'autre  8oin ,  durant  le 
coura  des  débata ,  que  d'outrager  aa  victime,  et 
de  faire ,  pour  son  propre  compte ,  d'ignobles 


France  9  mais  surtout  de  lu  population  alsacienne ^  qui  se 
eroyaît  responsable  de  leur  existence. 

Quelques  patriotes,  an  nombre  desquels  se  trouvaient 
CaroQ  et  Roger,  avaient  conçu  la  (jénéreuse  pensée  d'arra- 
cher les  pritonnien  à  Téchafiiud  ;  ils  avaient  même  noué 
dans  cette  intention  quelques  rapports.  Mais  9  après  avoir 
reconnu  les  difficultés  de  l'entreprise  et  trouvé  dans  Télan 
sympathique  de  la  population  le  présage  de  Tacquittement 
des  accusés ,  ils  avalent  renoncé  à  leur  projet.  D'autres 
n'avaient  pas  renoncé  à  en  exploiter  la  révélation.  C'était 
ua  moyen  d'avoir  du  sang ,  et ,  avec  ce  sang  ^  des  places  ou 
de  Tâf  ancement  :  car  c'est  ainsi  qu'on  obtenait  alom  les  hr 
veurs  du  pouvoir. 

Des  officiers  supérieurs^  des  magistrats  5  font  venir  le 
sous-officier  ThUn  (retenes  bien  oe  nom).  —  «  Nous  vous 
«  avons  choisi  pour  remplir  one  mission  délicate  ;  À  font 
«  renouer  avec  le  colonel  €arod  des  intelligences  com-' 
«  mencées  par  d'autres  et  rompues ,  l'entraîner  dans  un 
«  complot  et  le  pousser  à  l'exécuter,  entendex-vons  bien  ? 
« —  Oui,  mon  colonel.  — S'il  hésite,  vons  le  presserez  ; 
«  s'il  refuse  ,  vous  vous  plaindrez  amèrement.  Il  aura,  loi 
«  direx-vous  j  abusé  de  votre  zèle  et  de  votre  dévoûment^ 

•  il  vous  aura  compromis  pour  rien Garon  ne  résistera 

«  pas  à  ceb*  Vous  me  ferez  votre  rapport  jour  par  jour*  £H 
«  vous  parvenez  à  l'impyqver  dans  un  oomplot  ^  comptez 
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protestations  de  royalisme,  dont  il  attendait  lé 


prix! 


Pendant  ce  temps ,  d'autres  faits  non  ititHnê 


«  sur  une  récompense  ;  si  vous  pouyes  lui  faire  prendre  les 
«  armes  et  nous  livrer  ainsi  sa  tête ,  coroptex  sur  de  ^argent» 
«  de  ravancement^  entendez- tous  bien|?-^  Oui«  mon  co- 
«  lonel.  8 •     •     •     • 

Et  cette  bâte  féroce  ^  qo*alléchaient  déjà  TodeiA*  de  Té- 
chafâud  et  les  promesses  qui  Tenaient  de  lui  être  faites,  s*é-« 
lançait  sur  sa  proie. — Quelques  jours  plus  tard,  un  rendei- 
TOUS  était  pris  dans  la  forêt  de  Brissao*  Là ,  trois  hommes 
étaient  apostés  derrière  un  buisson ,  pour  arrêter  Caroa , 
s'il  refusait  de  donner  suite  au  coiAplot  :  car  on  aTait  déjà , 
par  quelques  couTersations  aTcc  lui ,  de  quoi  le  prÎTer  long- 
temps de  sa  liberté.  On  pouTait,  à  défeut  de  mfeux^  se' 
contenter  de  le  jeter  dix  ans  dans  un  cachot  ;  Thomme  qn*on 
aTait  attaché  à  ses  pas  portait  plus  haut  ses  Tues  :  il  lui  fal- 
lait TaTancement  promis. 

Il  semblait  que  le  malheureux  Caron  eût  entreTU  un  mo- 
ment la  trahison  dont  il  était  rictime.  t  Tous  couTiendres, 
«  dit-il ,  qu'après  aTOÎr  lu  dans  les  journaux  les  détaHs  dé 
«  l'arrestation  du  général  Berton ,  il  faut  aToir  du  front 
t  pour  oser  encore  se  présenter  à  un  rendes-^TOus  de  ce  gen- 
«  re.  Je  ne  tous  cache  pas  que  ces  détails  m^ont  teDefoent 
c  frappé,  que,  pour  Tenir  ici,  j'étais  sur  le  point  de  m*ar* 
«  mer  de  pistolets  ;  mais  j'ai  fait  la  réflexion  que,  si  je  pou- 
«  Tais  n*aToir  afiaire  qu'à  de  misérables  proTOcateurs ,  une 
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graves  8'étaient  passés  ailleurs  :  le  général  Ber* 
tou  s'était  rendu  dans  l'ouest ,  et  son  expédition 
de  Saumur  n'avait  échoué  devant  cette  ville  que 
par  son  irrésolution.  Après  cet  échec,  rien  n'é- 

«  cravache  suffirait.  —  Colonel,  i^épond  Thiers,  je  ne  suis 
«  pas  un  lâche  ^  mais  un  homme  d'honneur.  »  (Un  hoomie 
d'honneur,  l'entendez- tous  hien!)  Caron  expose  les  diffi- 
cultés de  l'enlèvement  des  prisonniers.  (Les  sous-offîciers 
Ma^nien,  Robin  et  Zerlaut,  qui  se  tiennent  en  embuscade, 
vont  fondre  sur  lui  pour  l'arrêter. ..)  «Colonel,  reprend 
«  Thiers,  vous  n'aurez  pas  cempromis  de  braves  gens  pour 
«  réprimer  à  votre  gré  leur  dcvoûment  ;  vous  ne  comptez 
«  pas  assez  sur  nous ,  sur  notre  influence  dans  le  régiment. 
«  Nous  le  mettrons  sous  vos  ordres  quand  vous  voudrez. 
«  Vous  vous  devez  à  nous,  à  ces  vingt  patriotes  qu'on  ré- 
«  serve  à  l'échafaud  ;  c'est  nous  qui  vous  forcerons  mainte^ 
9  nant  d'agir,  pour  ainsi  dire,  le  pistolet  sur  la  gorge.  Al- 
«  Ions ,  mon  colonel ,  rendez-vous  à  mes  prières.  Je  vous 
«  ai  tout  sacrifié ,  mon  état ,  ma  personne  et  celle  de  ma 
«  femme  :  n'abandonnez  pas  notre  entreprise ,  quand  il  est 
«  trop  tard.  »  En  achevant  ces  mots,  le  monstre  se  jetait 
dans  les  bras  de  Caron,  en  même  temps  que  sa  main  cher* 
chait  son  sifflet  pour  en  faire  usage,  s'il  n'eût  va  les  yeux 
de  sa  victime  s'humecter  d'attendrissement...  «  Mon  brave, 
c  lui  dit  Caron,  je  suis  à  vous  ù  la  vie  à  la  mort.  »  Et  l'écho 
voisin  répéta  :  A  la  mort...  «  Colonel ,  c'est  moi  qui  porterai 
«  votre  uniforme  et  votre  casque  au  rendez-vous;  c'est  moi 
«  qui  vous  ceindrai  voire  eabre...  »  Et  l'honnête  hoouoe 
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tait  plus  facile  à  Berton  que  de  quitter  la  Fran- 
ce ;  il  en  fut  sollicité  à  plusieurs  reprises  aveçles 
plus  vives  instances  ;  et  un  navire  qui  devait  le 
transporter  en  Espagne  resta  longrtemps  à  sa 

cl  son  bourreau  se  pressèrent  étroitement  Tun  contre  Tau*- 
tre... 

Trois  jours  après  9  Garon  et  Roger  rentraient  dams  GoU 
mar,  attachés  ;  chargés  de  fers,  sur  un  char-à-bancs  dé- 
couvert y  poursuivis  et  outragés  par  les  hommes  armés 
qui  s'étaient  mis  sous  leurs  ordres  une  demi-heure  aupara- 
vant; et  le  lendemain,  Thiers,  Gérard,  Magnien  etDel- 
saive  ,  recevaient  chacun ,  sur  la  place  publique  ,  un  sac  de 
douze  cents  francs,  et  les  officiers  Nicol,  Âupècle^  Borel 
de  la  Rivière ,  étaient  promus  d*un  grade.  —  Et  peu  de 
temps  après ,  Garon  était  condamné  à  mort  et  fusillé  à 
Strasbourg,  sans  avoir  eu  la  permission  de  voir  sa  femme 
et  ses  enfants  à  ses  derniers  moments.  Roger  était  condam- 
né à  vingt  ans  de  galères. 

Retenez  bien  les  noms  des  hommes  qui  composaient  le 
conseil  de  guerre;  retenez  bien  le  nom  du  président,  le  ba« 
riin  d'Escordal,  et  du  secrétaire-rapperteur,  de  Fessa: 
Jlangin  n*a  rien  fait  de  plus  qu'eux.  Les  noms  de  pnreilf 
Lommes  sont  bons  à  garder  par  le  temps  qui  court.  lU  û^ 
gurent  probablement  encore  sur  les  cadres  de  notre  nrmè^* 

L'assassin  Thiers  reçut  aussi  de  l'avancement ,  maif  iltfT 
put  rester  dans  aucun  régiment;  on  le  fit  geudarme^  €t  MP 
ne  put  le  souffrir  même  dans  cette  arme.  —  G*est  qifÊ  est 
une  justice  an  fond  du  cœur  de  l'homme^  doA  vmmueikr 
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disposition  sur  la  côte.  Il  se  refusa  constammetit 
k  quitter  la  France ,  par  ce  motif  honorable , 
que  plusieurs  de  ses  complices  étaient  en  prison* 
Et ,  s'il  continua  de  préparer  une  nouvelle  ten- 
tative d'insurrection ,  c'est  qu'il  j  fut  entraîné 
par  l'espoir  de  les  sauver. 

Depuis  quelque  temps  il  vivait  retiré  dans 
une  campagne  où  il  était  en  sûreté  ,  se  livrant 
parfois  à  la  chasse  et  à  la  pèche  ^  mais  rêvant 
toujours  à  ce  qu'il  regardait  comme  le  premier 
de  ses  devoirs.  Une  affiliation  charbonnique 
avait  été  faite  dans  un  régiment  de  carabiniers 


taoo  francs  )  des  épaulettes  et  les  hommages  du  McniUar, 

m 

ne  sauraient  jamais  étouffer  le  cri.  On  fit  de  cet  homme  un 
commissaire  de  police.  —  La  réTohition  ?int.  —  Il  n^a  pu 
se  maintenir,  diront  les  simples,  et  les  simples  se  trompe-^ 
ront.  —  Il  n*est  plus  commissaire ,  il  est  vraf  ;  mais  il  a  ga- 
gné au  change  :  car  son  frère  l'a  fait  nommer  entreposeur 
de  tahac  dans  la  ville  d' Apt ,  département  de  Yaucluse.    - 

Quelque  loin  que  tu  sois,  et  quoique  tu  gagnes  beatieoup 
d'argent,  assassin  de  Coron ,  tu  ne  peux  dormir  tranquille, 
et  ton  expédition  de  Colmair  te  coûte  cher  à  chaque  heure 
du  jour  et  à  chaque  heure  de  la  nuit  !  Si  tu  as  des  enfants, 
tu  ne  peux  les  embrasser  sans  te  rappeler  que  tu  as  embras- 
sé Caron  dans  la  forêt  de  Brissac,  et  la  sang  de  ta  victioie 
s'élève  entre  eux  et  toi  ! 
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en  garnison  à  Châteaudula.  Bertonen  fut  infor- 
mé ,  et  exprima  le  désir  d'être  mis  en  rapport 
airec  le  sous-oi$icîerWolfel,  qui  venait  d'ètf  e  reçu 
Charbonnier  depuis  quelques  jours.  Plusieurs 
entrevues  eurent  lieu.  Le  général  ne  s'y  rendit 
d'abord  que  sous  un  nom  supposé;  mais  il  fîit 
un  jour  si  content  de  Wolfel ,  que ,  se  jetant 
dans  ses  bras,  comme  peu  de  temps  après  le 
colonel  Caron  dans  les  bras  du  sous-officier 
Thiers ,  il  lui  fit  la  révélation  de  $on  nom  et  de 
tous  ses  projets.  Wolfel  s'empressa  de  lui  de- 
mander un  nouveau 'rendeZ"Vous,  pour  lui  pré- 
senter trois  de  ses  camarades  aussi  sûrs  que  lui^ 
même ,  mais  qui  ne  devaient  pourtant  pas  savoir 
le  nom  du  général.  Cette  entrevue  fut  fixée  à 
quelques  jours  de  là  dans  une  maison  de  cam- 
pagne isolée,  où  les  quatre  sous-dfficiers  de*- 
vaient  se  rendre  en.  chasseurs. 

— Pendant  que  vous  chasserez ,  dit  Berton% 
moi  je  ferai  la  pêche ,  et  je  veux  vous  faire 
manger  du  poisson  pris  et  apprêté  par  moi. 

Au  jour  et  k  l'heure  convenus ,  les  sous-offi-^ 
ciers  arrivent  en  effet  avec  leurs  fusils  de  chas- 
se. Wolfel  entre  pendant  que  le  général ,  fidèle 
a  sa  promesse  ,  tenait  lui-même  sur  le  feu  la 
poêle  où  se  faisait  la  matelotte. 
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—  Par  Dieu  !  dit-il  i  vous  me  trouvez  en  beso- 
gne ,  et  vous  m'en  ferez  compliment. 

Wolfel  court  à  lui  et  l'embras^.  C'était  ainsi 
que  Tinfîlme  était  convenu  de  désigner  sa  vic- 
time aux  autres  sous-officiers ,  qui  le  suivaient^ 
et  qui ,  s'étant  arrêtés  à  la  porte ,  couchent  en 
joue  le  général.  Wolfel  se  retire  de  quelques 
pas  Y  et,  dirigeant  son  fusil  contre  lui  :  —  Vous 
êtes  mon  prisonnier,  dit-il;  je  vous  arrête. 

Berton  se  prend  à  rire  et  ne  voit  là  qu'une 
plaisanterie,,  quand  un  coup  de  fusil  se  fait 
entendre.  Cétait  un  des  trois  sous-officiers  res- 
tés sur  le  seuil  de  la  porte,  qui  assassinait  lâ- 
chement, à  quelques  pas  de  lui,  et  sans  autre  mo- 
tif que  l'envie  de  ^se  débarrasser  d'un  visiteur 
incommode ,  un  propriétaire  des  environs ,  qui 
faisait  partie  de  ra§sociation  ,  et  qui  venait  au 
rendez-vous  convenu.  Ce  qui  rend  ce  meurtre 
plus  horrible ,  c'est  qu'à  l'heure  même  la  mai- 
son était  cernée  par  un  détachement  qui  avait 
suivi  Wolfel.  Il  faut  que  les  scélérats  soient  bien 
lâches  pour  tuer  ainsi  un  homme  sans  que  le 
moindre  danger  les  y  pousse  ,  et  quand  ils  ne 
peuvent  éprouver  aucune  résistance.  Ber- 
ton fut  garrotté  ,  et  rien  n'égale  les  injures 
qu'on  lui  adressa  et  les  cruautés  dont  il  fut  l'ob- 
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jet  jusqu'à  son  arrivée  à  PoitierSw  Un  général 
Malartic  ,  qui  avait  le  commandement  de  cette 
villes  et  qui  vint  au-> devant  du  malheureux  pri- 
sonnier, s'appliqua  surtout  à  le  torturer.  On 
n'aurait  pas  été  plus  ingénieux  à  tourmenter 
quelque  animal  dangereux  qui  aurait  commis 
de  grands  ravages.  Ce  général  Malartic  faisait 
à  chaque  instant  serrer  les  liens  qui  avaient  fait 
gonfler  les  membres  de  Berton ,  et  qui  lui  cau- 
saient d'horribles  douleurs  ;  il  l'outrageait  sans 
relâche ,  et  ces  persécutions  furent  loin  de  ces- 
ser dans  la  prison  de  Poitiers.  Des  mains  de  Ma- 
lartic Bejrton  passa  dans  celles  de  Mangin.  Les 
journaux  ont  retenti  à  cette  époque  des  preu- 
ves de  la  barbarie  de  ce  procureur-général ,  qui 
ne  cessa  de  calculer  durant  l'instruction  et  pen- 
dant tout  le  cours  du  procès  ce  que  le  sang  de 
Berton  devait  lui  valoir  d'avancement.il  s'oppo- 
sa long-temps  à  ce  que  les  fils  de  sa  victime  pui- 
sent voir  leur  père,  et  jamais  ils  ne  le  virent  seul. 
On  lui  refusa  le  défenseur  qu'il  avait  choisi,  et  on 
ne  le  laissa  communiquer  qu'à  haute  voix.,  et  en 
présence  de  témoins  avec  celui  qu'on  lui  nomma 
d'office(ij. 

(i)  Ce  fut  M.  Drault,  aujourd'hui  afocal-génèral,  qui  m 
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Dès  que  le  général  fut  à  Poitiers ,  toute  la 
route  était  l'objet  d'une  surveillance  si  active , 
qu'on  s'en  apercevait  déjà  à  quelques  postes  de 
Paris  ;  les  passeports  étaient  demandés  à  tout 
moment,  et  je  me  rappelle  qu'à  Tours,  le  con- 
ducteur de  la  voiture  nous  racontait  avec  une 
juste  colère  que  le  commissaire  de  police  et  ses 
agents  venaient  de  le  faire  mettre  tout  nu  pour 
voir  s'il  n'avait  pas  quelques  dépèches  secrètes. 

Poitiers ,  chargé  de  garnison ,  était  sons  an 
régime  de  terreur;  mais  rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  l'aspect  de  la  cour  d'assises,  qui  ne  con- 
tenait à  peu  près  que  les  accusés,  les  magistrats, 
les  jurés  et  les  témoins.  L'espace  réservé  au 
public  était  désert  ;  on  n'y  laissait  pénétrer  que 
quelques  personnes.  Le  procès  se  poursuivit 
pour  ainsi  dire  à  huis*clo8.  Je  ne  pus  entrer  que 
deux  fois  dans  la  salle  :  c'était  assez  poor  que  je 
n'oubliasse  jamais  ce  que  j'y  ai  vu.  Wolfel  était 
là  ;  un  moment  le  bras  de  ce  monstre  toucha 
monbras  :  il  me  sembla  long-temps  que  j'en  sen- 
tais l'empreinte.  On  venait  de  lui  donner  par 
avance  le  prix  du  sang  ;  il  était  officier  depuis 

conduisit  en  cette  circonstance  de  manière  à  mériter  l'esti- 
me et  la  reconnaissanoe  de  tons  les  patriotes. 


J 
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quelques  jours.  C'était  un  corps  et  un  e^rit 
grossiers  :  à  chacune  des  paroles  de  Berton  ,  cet 
homme  frappait  la  terre  de  son  pied  comme  im 
cheval  impatient ,  et  prononçait  quelques  jure- 
ments. Le  mot  qu'il  proférait  le  plus  était  celui 
de  Cartouche^  qu'il  semblait  adressier  au  général. 
Il  était  l'objet  des  caresses  continuelles  de  Man« 
giu,  qui  poursuivait  au  contraire  et  harcelait  de 
ses  injures  chacun  des  accusés,  mais  Berton 
principalement.  Il  s'appliquait  aussi  k  attaquer 
grossièrement  lesdéputésLafayette,  d'Argenson^ 
Benjamin* Constant  et  toute  l'opposition.  Cétait 
une  chose  horrible  à  entendre  que  la  parole 
criarde  et  colère  de  cet  accusateur  cherchant  à 
frapper  de  terreur  les  témoins^et  les  faisant  em- 
prisonner  sur  l'heure  s'ils  ne  chargeaient  pas  les 
accusés.  11  flattait  au  contraire  etpatelinait  bafie- 
menttous  ceux  qui  répondaientà  sa  guise.  Il  iàtèl 
sorte  de  cajoleries  qu'il  n'ait  faites  au  maire  éé 
Saumur,  et  à  un  colonel  Rapatel  qui,  après  avoir 
fort  bien  reçu  les  communications  secrètes  de 
Berton  tant  qu'il  avait  vu  en  lui  l'organe  d'un 
parti  qui  pouvait  triompher,  venait  réunir  toutes 
les  circonstances  les  plus  propres  à  le  perdre,  et 
affirmer  qu'il  ne  l'avait  écouté  que  pour  le  dé*- 
noncer  y  alors  qu'il  le  voyait  sans  défense  sur  kr 
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banc  de  l'accusation.  Ce  colonel  Rapatel  reçut 
peu  de  jours  après  la  récompense  de  ses  services: 
il  fut  nommé  général. 

Aux  outrages  et  aux  provocations  de  l'accu- 
sateur, à  la  partialité  du  président  Parigot,  les 
accusés  opposaient  une  attitude  calme  :  il  n'y 
eut  de  fâcheux  que  quelques  débats  qui  s'éle- 
vèrent  entre  Berton  et  Caffé,  qui  ne  se  compre- 
naient pas.  On  a  reproché  au  premier  d'avoir 
causé  la  condamnation  de  son  coaccusé  par  ses 
réponses.  Berton  était  un  homme  qui  ne  savait 
pas  mentir  ou  qui  le  savait  mal  ^  et  il  faut  bien 
se  rappeler  qu'il  était  privé  de  conseil,  et  que 
toute  communication  était  impossible  entre  les 
accusés.  Son  intelligence  n'égalait  ni  son  civisme 
ni  sa  force  d'àme  ;  mais  la  fermeté  de  ses  prin* 
cipes,  son  impassibilité  durant  le  procès,  et  la 
maaière  dont  il  marcha  à  l'échafaud,  répondent 
suffisamment  pour  lui  (i). 

(i)  S'exprimant  au  sujet  des  perséentions  qu'on  lui  fai- 
sait subir  dans  sa  prison ,  où  on  ne  lui  laissait  non  seule- 
ment ni  rasoir  ni  coiUeau ,  mais  même  ui  cuillère  ni  four- 
chette, de  peur  qu'il  ne  s'en  fît  quelque  instrument  pour 
se  donner  la  mort,  Berton  disait  qu'il  ne  lui  viendrait  ja- 
mais dans  la  pensée  de  se  suicider,  parce  que^  ajoataît-41^ 
un  patriote  se  doit  en  exemple  à  ses  concitoyens  jusqu'à  la 


'•i 
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Caâfé  était  un  homme  simple  et  d'une  figure 
pleine  de  bonté;  médecin  bienfaisant  autant 
qu'éclairé ,  il  était  chéri  de  tout  le  pays  qu'il 
habitait.  Il  s'ouvrit  l'artère  crurale  avec  un  canif 
qu'il  était  parvenu  à  se  procurer  la  veille  du  jour 
où  il  devait  être  conduit  à  l'échafaud. 

Sauge,  petit  homme  replet  de  cinquante  à 
soixante  ans  9  paraissait  s'occuper  peu  de  ce  qui 
se  passait  autour  de  lui  et  ne  rien  comprendre 
aux  passions  de  l'audience.  Après  l'exécution  de 
Berton  à  Poitiers ,  on  transporta  Sauge  et  Ja- 
glin  à  Thouars ,  où  le  premier  mourut  en  criant 
f^ive  la  république!  et  après  avoir  soutenu  con- 
stamment le  courage  de  son  coaccusé. 

Le  colonel  Alix,  les  trois  médecins  Riques  , 
Ledein,  Fradin ,  et  plusieurs  encore  dont  je  n'ai 
pas  les  noms ,  furent  condamnés  à  la  prison  : 
quelques  uns  d'eux  allèrent  rejoindre  Guinaad 
au  Mont-Saint'Michel,  tandis  que  d'autres furept 
envoyés,  je  crois ,  à  Limoges. —  Quant  au  pro- 
cureur^général  Mangin ,  il  fut  nommé  conseiller 
à  la  cour  de  cassation.  C'est  ainsi  que  la  restau- 
ration soldait  ses  dettes. 

lunette.  (Le  bourreau  appelle  lunette  Tespaoe  par  !equel  lu 
tête  du  coodamuè  est  livrée  au  oouperet.) 

II.  ai 


•  • 
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En  même  temps  que  ce  terrible  épisode  se 
passait  à  Poitiers ,  le  procès  des  quatre  sous  offi* 
ciers  de  La  Rochelle  s'instruisait  et  se  poursui- 
vait à  Paris.  Lorsque  le  4^*  régiment  avait  reçu 
Tordre  de  quitter  cette  ville  pour  se  rendre  à 
La  Rochelle ,  Bories  en  avait  exprimé  un  vif 
chagrin  ;  il  avait  entendu  parler  de  l'organisa- 
tion avancée  dans  l'ouest ,  et  avait  demandé  avec 
instance  des  renseignements  qui  lui  furent  pro- 
mis. 

Il  lui  tardait  toutefois  d'essayer  son  influence 
sur  ses  camarades ,  et  à  son  passage  à  Orléans 
il  crut  trouver  une  occasion  favorable  pour  les 
éprouver.  Une  querelle  s'étant  engagée  entre 
quelques  soldats  de  son  régiment  et  des  soldats 
suisses ,  il  s'y  jeta  avec  ardeur,  y  reçut  un  coup 
de  baïonnette  à  la  tête ,  et ,  l'affaire  étant  deve- 
nue très  sérieuse ,  c'est  sur  lui  qu'on  sévit.  Il  fut 
mis  à  la  garde  du  camp  jusqu'à  destination.  De- 
puis ce  moment  le  malheureux  Bories  ne  recou- 
vra pas  sa  liberté.  Ses  dignes  amis,Raoulx,  Gou- 
bin,  Pommier,  étaient  entrés  eu  relation  avec 
les  patriotes  de  La  Rochelle;  mais,  depuis  l'affaire 
d'Orléans,  ils  éUiient  l'objet  d'une  surveillance 
extrême.  On  les  arrêta  tous  trois  à  la  suite  de 
i'entrevue  de  l'un  d'eux  avec  un  habitant  de  là 
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ville,  et  on  ne  saurait  s'imaginer  les  violences 
physiques  et  morales  auxquelles  ils  furent  sou- 
mis .  Le  général  Despinois  se  rendit  dans  leur  pri- 
son ;  le  misérable  essaya  de  les  attendrir  en  fei- 
gnant de  partager  leur  douleur  ;  il  leur  parla 
de  leurs  mères;  il  alla  jusqu'à  pleurer,  et,  voyant 
qu'il  n'en  obtenait  rien ,  il  changea  tout  à  coup 
de  système  ,  et  se  porta  contre  eux  à  la  plus 
grande  fureur  et  aux  plus  grossières  brutalités. 
Ces  âmes  généreuses  réagirent  contre  une  pa- 
reille lâcheté,  et  laissèrent  échapper,  sous  forme 
de  menace  ,  quelques  aveux  au  milieu  de  l'ex* 
pression  de  leur  mépris.  Cétaittoutceqne  vou- 
lait l'espion. 

On  avait  bien  su  ce  qu'on  faisait  en  séparant 
Bories  de  ses  camarades  ;  son  expérience  leur 
manquait  :  il  avait  été  envoyé  à  Nantes.  Toute- 
fois on  n'avait  que  des  sonpçons  ;  on  savait  que 
les  quatre  sous-officiers  étaient  ennemis  du 
gouvernement.  Mais  comment  faire  un  procès 
criminel  sur  de  simples  soupçons?  Ceût  été  trop 
peu  pour  des  magistrats  ordinaires;  c'était  assez 
pour  Marchangy .  L'empereur  Alexandre  n'avaît- 
il  pas  demandé  des  têtes  et  n'avait-il  pas  promis 
des  récompenses?  Alors  comme  aujoard'hm  mr 
tenait  beaucoup  à  l'amitié  du  cxar  ;  alors  CDfti^ 
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me  aujourd'hui  cette  amitié  $e  faisait   pajer. 

Oo  fit  le  procès  :  Bories  ,  Raoulx ,  Goubio , 
Pommier,  furent  ramenés  séparément  à  Paria. 
On  leur  donna  pour  coaccusés  Baradère  jeune, 
avocat  î  Recurt ,  Gauran  ,  alors  élèves  internes 
danfi  un  hôpital  ;  quelques  autres  encore  dont 
j-'ai  oublié  les  noms;  et  ils  furent  tous  quatre 
condamnés  à  mort  sans  preuves,  sans  qu'il  exis- 
tât d'autres  charges  que  deux  ou  trois  pointes 
d'épée  mal  emmanchées ,  qu'on  trouva  parmi 
leurs  effets ,  et  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
poignards. 

Les  magistrats  figurant  dans  ce  procès  étaient  : 
MM.  Montmerqué,  président  ;  de  Berny ,  de  Fra- 
San,  Lemore ,  Froidefond ,  conseillers;  Noël  de 
Perrat,  conseiller-auditeur.  C'étaient  Marchan- 
gy  et  de  Broë  qui  soutenaient  l'accusation. 

Les  jurés  étaient  MM*  Trouvé,  Pavé  de  Cour- 
teilles  ,  Doillon ,  Perrin ,  Deloynes ,  Deviannet , 
Rodier,  Pivost ,  Faveret ,  d'Arlincourt,  maître 
des  requêtes;  Lannetier,  peintre. 

Cette  terrible  condamnation  répandit  l'e&oi 
dans  Paris.  Bories  regrettait  de  n'avoir  pas  sui- 
vi sa  première  pensée,  qui  était  de  venir  dire  à 
^  juges  qu'il  avait  réellement  conspiré  pour 
délivrer  son  pay$  de  la  tyrannie. 
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Il  8e  refusa  quelque  temps  à  se  pounroir  €tt 
oaasaUon ,  et  ue  céda  qu'avec  pdne  aux.  iostan** 
ces  de  ses  amis.  Il  fut  traosféré  m  Bicèùre  mam 
que  les  trois  autres  coB^amnés ,  et  ou  sfocoupa 
d'un  projet  d'évasion  qui  fut  mal  conduit*  Ajol 
lieu  d'organiser  un  coup  de  main  t  on  se  nul  m 
négocier  avec  le  concierge ,  auquel  cm  devait 
donner  5o,ooo  fir.^  comme  si  50,ooofr«,  avec 
la  perspective  d'un  procès  criminel^  pouvaient 
équivaloir,  aux  yeux  d'un  hooime  eapable  de 
fendre  ses  services^  à  la  jouissance  tfaoquille  d^o# 
ne  placede  loà  i2,ooofir.  paran.Toutfintdécou» 
vert,  et  il  ne  résulta  des  tentatives  qui  venaient 
d'être  faites  que  de  nouvelles  pMrsécutiona» 

Le  jour  suprême  arriva.  Les  patriotes  cont 
raient  les  uns  chez  les  autres  et  m'avaient  plue 
d'espoir.  Après  tant  d'années  de guenre sourde  et 
de  haine  dévorée ,  on  retrouvait  des  lames ^  mk 
pleurait  sur  la  place  publique.  «^Le  viens  reft 
fit  sa  promenade  accoutuméei  car  le  temps  était 
beau.  Il  s'en  fallut  peu  que  le  carrosse  doré  oa 
raBContràl  la  fatale  charrette  <^  et  que  les  deux 
bourreaux  ne  se  vissent  face  à  âice. 

^u  passage  des  quatre  martyrs  la  foule  se  dé* 
usavril;  des  hommes  tossbèrept  k  graoMf 
d'autres  s'évanouirent.  Mais  le  peuple  avivait 
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encore  que  de  la  tristesse  dans  l'àme  ;  le  temps 
de  la  colère  n'était  pas  venu.  Tous  les  hommes 
souffraient  à  part  et  ne  savaient  pas  confondre 
leurs  douleurs.  Ceux  qu'on  allait  tuer  s'em-^ 
brassèrent  avant  de  mourir,  et  le  peuple  se  con- 
tenta de  pleurer.  L'exécuteur  ne  fut  pas  troublé 
dans  sa  besogne  ;  il  put  à  l'aise  couper  ses  qua- 
tre têtes,  et  le  soir ,  ô  infamie!  le  soir  on  dansa 
à  la  cour  !... 

Si  les  rois  et  leurs  auxiliaires  avaient  la  vue 
assez  perçantis  pour  voir  quelques  années  devant 
eux,  leur  colère  déteindrait  plus  d'une  fois 
devant  les  inflexibles  arrêts  de  l'histoire*  Le  nom 
de  Marchangjr  est  devenu  odieux  depuis  la  con-* 
damnation  de  Bories,  comme  le  nom  de  Bellart 
depuis  celle  deNey.Les  noms  des  jurés  du  procès 
de  la  Rochelle  sont  à  jamais  flétris ,  et  celui  de 
Louis  XVIII  restera  tout  sanglant  des  farandoles 
de  181 5  et  des  meurtres  judiciaires  de  182a  ^ 
comme  le  règne  de  Charles  X  des  mitraillades 
et  de  l'état  de  siège  de  1 83o. 

On  dira  toujours  que,  le  21  septembre  \.%%% 
le  bourreau  flt  tomber  quatre  tètes  en  place  de 
Grève ,  et  qu'on  dansa  à  la  cour ,  comme  oo 
dira  toujours  aussi  qu'on  dansa  à  la  cour  le  jouf 
où  Dulong  fut  tué  par  M.  Bugeaud,  sous  le^ 


* 
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yeux  d'un  aide-de-camp  du  roi  Lquis-PhlUppe. 

Les  sous-officiers  de  la  Rochelle  périrent  sans 
avoir  failli  un  seul  instant  à  ce  que  leur  haute 
position  exigeait  d'eux.  Tous  quatre  avaient  des 
âmes  vraiment  républicaines. 

Je  n'ai  connu  que  Bories.  Jeune  homme  de 
26  ans,  il  n'avait  de  l'état  militaire  que  la  valeur 
et  la  franchise,  sans  aucun  des  défauts  que  pro- 
duit l'oisiveté  des  casernes*  Ses  mœurs  étaient 
pures ,  ses  goûts  simples ,  sa  vie  retirée.  Il  con- 
sacrait la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la 
lecture  ,  et  je  l'ai  trouvé  plus  d'une  fois  se  com- 
plaisant à  l'élude,  et  tout  joyeux  d'occuper  dans 
l'ancien  collège  desGrassins,  transformé  depuis 
en  caserne ,  la  chambre  autrefois  habitée  par 
Boileau.  —  Son  cœur  était  exempt  d'ambition  , 
son  vœu  le  plusardent  était  de  mourir  au  moment 
de  la  victoire  du  peuple  ,  et  il  s'irritait  un  jour 
de  la  proposition  qu'on  lui  faisait  de  le  conduire 
chez  le  général  Lafayette.  Il  craignait  qu'on  ne 
doutât  de  son  dévoûment,  et  qu'on  ne  cherchât 
à  exciter  son  ardeur  par  l'autorité  d'un  grand 
nom.  On  eut  quelque  peine  à  lui  faire  com- 
prendre que  le  général  désirait  réellement  le  con- 
naître. La  méditation  et  la  lecture  avaient  am-» 
plement  suppléé  aux  imperfections^ de  son  ^u- 


m 
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cation  première.  Bien  qu'entré  fort  jeune  au  aer- 
TÎce  ,  il  avait  toutes  les  vertus  du  citoyen ,  et 
s'il  s'enflammait  souvent  pour  l'éclat  de  notre 
gloire  militaire,  il  ne  concevait  rien  de  plus  triste 
et  de  plus  déplorable  que  l'oppression  du  peuple 
par  l'armée.  Ce  fut  un  grand  crime  et  un  grand 
malheur  que  le  meurtre  de  Bories,  car  il  avait 
dans  sa  tête  de  nobles  pensées  et  au  fond  de  son 
cœur  un  puissant  amour  de  l'humanité. 

Pendant  que  ces  tristes  événements  se  pré- 
paraient ou  s'accomplissaient,  d'autres  tentatives 
étaient  faites  sur  différents  points.  Avant  l'affaire 
de  Béfort,  Joubert  avait  porté  l'association  à 
Joigni  et  dans  une  partie  du  département  de 
l'Yonne.  Dugied  et  Cabet  étaient  en  rapport 
avec  l'organisation  de  la  Côte-d'Or.  Un  avoué 
de  Joigni,  M.  Lecomte,  vint  annoncer  à  M.  La- 
fayette  les  excellentes  dispositions  du  4"**  ^ 
giment  de  hussards,  en  garnison  dans  cette  ville. 
Selon  lui ,  deux  capitaines ,  deux  lieutenants  et 
un  sous-lieutenant  de  ce  régiment,  promettaient 
de  l'insurger  si  on  leur  montrait  un  système 
d'opérations  bien  concerté.  L'association  de  la 
Côte-d'Or  avait  des  intelligences  très  avancées 
dans  l'artillerie  d'Auxonne.  Cabet  partît  à  l'in-" 
stant  môme  pour  Dijon.  Dugied  et  qn  autreGom* 
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missaire  se  rendirent  à  Joigni ,  mais  sans  retirer 
d'autre  fruit  de  leurs  négociations  qu'une  haute 
estime  pour  les  officiers  patriotes  du  4°^^  hussards 
et  leurs  promesses  positives  pour  des  temps 
meilleurs.  Les  renseignements  apportés  à  Paris 
avaient  été  exagérés  :  ces  officiers  n'étaient  pas 
en  mesure  d'agir.  L'un  d'eux  était  Kersosi,  qoî 
insurgea  ce  même  régiment  dès  qu'il  apprit  en 
juillet  qu'on  se  battait  à  Paris  ;  Kersosi,  perse-» 
cuté  plus  tard  et  forcé  de  donner  sa  démission 
après  qu'on  eut  mis  hypocritement  sa  belle  oon* 
duite  à  l'ordre  du  jour  ;  Kersosi,  voué  sans  re- 
lâche, depuis  1822,  à  la  sainte  cause  de  la  répu- 
blique, et  sur  qui  le  procureur-général  Persil 
ne  craignit  pas  de  faire  peser  le  reproche  de 
carlisme  !  *-  Telles  sont  la  valeur  et  la  moralité 
des  actes  des  parquets  royaux. 

Au  moment  de  l'instruction  du  procès  de 
Berton ,  l'ouest  était  devenu  le  siège  d'un  mou^ 
vement  très  actif.  L'association  était  puissante  à 
Bordeaux  ,  à  Toulouse ,  à  La  Rochelle  et  à  Poi- 
tiers même ,  bien  qu'un  membre  d'une  vente  y 
ait  fait  sérieusement ,  en  pleine  réunion  ,  la  pro- 
position assez  malséante  de  demander  au  comi- 
té directeur  deux  Italiens  qui  pussent  frapper 
le  traître  Wolfel ,  ce  que  le  commissaire  pré*. 


■^  ^  ^ 
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Mot  eat  beaucoup  de  peine  à  écouter  sans  se 
prendre  à  rire. 

Deux  congrès  très  rapprochés  eurent  lien  à 
Bordeaux.  On  choisit  cette  ville  à  cause  de  la 
prochaine  ^erre  d'Espagne,  et  sur  la  demande 
du  colonel  Bourbaki ,  l'un  des  officiers  les  pins 
dittingués  de  dos  armées  impériales  (i).  Toas 
les  points  organisés  de  la  France  furent  repré- 
sentés aux  deux  congrès;  mais  on  y  discuta 
beaucoup  sans  rien  arrêter,  il  n'est  pas  donné  à 
une  association  créée  pour  une  prompte  exé- 
cution de  prolonger  long-temps  et  utilement 
son  influence.  La  Charbonnerie  seressentaitdé' 
jà  trop  des  divisions  qu'on  avait  fait  germer 
dans  son  sein  ,  pour  qu'elle  pût  se  plier  à  un 
mode  d'action  uniforme.  Depuis  quelques  mois 
des  commissaires  parcouraient  la  France  avec 
des  instructions  différentes  :  les  uns  s'appli- 
quaient à  recommander  Lafajette  à  la  confiance 


(i]  Quand  il  lui  fallut  renoncer  k  l'espmr  de  roir  la  Fran- 
ce promplement  affranchie,  Bourbaki,  grec  d'origine,  por- 
ta le  secours  de  son  bras  it  la  Grèce  ;  et  noua  apprîmes  pln> 
tard  que  ce  brare  était  tombé  aux  mains  des  Turcs,  cribU 
de  blessures ,  et  que  sa  iCte  avait  été  douée  sur  le»  mon  i» 
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àe  leurs  concitoyens ,  les  autres  à  le  perdre  dans 
Fopinion  publique  (i).  L'association  de  Rennes 
était  tombée  sous  la  direction  d'un  esprit  doc-* 
trinaire  constamment  appliqué  à  combattre 
toute  vue  nette  et  précise ,  toute  proposition  di-' 
recte. 

Un  troisième  congrès  eut  lieu  à  Paris  dans  un 
but  de  pacification  ;  mai^  on  s'y  accorda  moins 
que  jamais.  La  période  active  de  la  conspiration 
était  passée.  Le  trône  de  Louis  XVIII  n'avait  ré- 
sisté que  par  hasard  au  complot  de.  Béfort,  a 
l'insurrection  civile  et  militaire  qui  avait  été 
sur  le  point  d'éclater  dans  les  principales  places 
de  Test.  De  pareilles  dispositions  ne  se  re^ 
prennent  pas  en  sous-œuvre.  Il  était  évidentque 
ce  n'étaient  plus  les  jeunes  gens  qui  dirigeaient 
la  Charbonnerie  comme  au  temps  de  sa  créa- 
tion; ils  étaient  débordés  par  d'autres.  Une 
scission  s^opéra ,  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'un 
assez  grand  nombre  de  patriotes  se  rendirent  en 


(i)  Plus  je  recueille  mes  souvenirs  h  cet  égard,  et  moins 
je  trouye  une  explication  nette  des  instructions  étranges 
que  recevaient  alors  les  commissaires  de  la  Gharboonerie  ; 
l'avenir  jettera  peut-être  quelque  lueur  sur  ce  mystère. 
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me  aujourd'hui  cette  amitié  se  faisait  pajer. 

On  fit  le  procès  :  Bories  ,  Raoulx ,  Goubin , 
Pommier,  furent  ramenés  séparément  à  Paris. 
On  leur  donna  pour  coaccusés  Baradère  jeune, 
avocat  i  Recurt ,  Gauran  ,  alors  élèves  internes 
danti  un  hôpital  ;  quelques  autres  encore  dont 
fai  oublié  les  noms;  et  ils  furent  tous  quatre 
condamnés  à  mort  sans  preuves,  sans  qu'il  exis- 
tAl  d'autres  charges  que  deux  ou  ti*ois  pointes 
d'épée  mal  emmanchées,  qu'on  trouva  parmi 
leurs  effets ,  et  auxquelles  on  donna  le  nom  de 
poignards. 

Les  magistrats  figurant  dans  ce  procès  étaient  : 
MM.  Montmerqué,  président  ;  de  Berny,  de  Fra* 
San,  Lemore ,  Froidefond ,  conseillers;  Noël  de 
Perrat,  conseiller-auditeur.  Cétaient  Marchan- 
gy  et  de  Broë  qui  soutenaient  l'accusation. 

Les  jurés  étaient  MM.  Trouvé,  Pavé  de  Ck)ur- 
teilles ,  DoilloQ ,  Perrin ,  Deloynes ,  Deviannet , 
Rodier,  Pivost,  Faveret,  d'Arlincourt,  maître 
des  requêtes;  Lannetier,  peintre. 

Cette  terrible  condamnation  répandit  l'effroi 
dans  Paris.  Bories  regrettait  de  n'avoir  pas  sui- 
vi sa  première  pensée,  qui  était  de  venir  dire  à 
^s  juges  qu'il  avait  réellement  conspiré  pour 
délivrer  son  pays  de  la  tyrannie. 
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premier,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre , 
fut  trois  fois  condamné  à  mort ,  et  trois  fois 
heureusement  le  jugement  fîit  cassé  (i). 

Délivré  de  ses  persécutions,  Carrel  vint  à  Pa- 
ris, où  le  hasard,  qui  le  mit  en  rapport  avec 
l'historien  Augustin  Thierry,  lui  fit  deviner  sa 
vocation,  sans  toutefois  qu'on  pût  pressentir 
alors  quelle  devait  être  plus  tard  l'autorité  de 
ses  écrits. 

Quant  à  Joubert,  comme  il  avait  reçu  deux 
coups  de  feu  à  la  jambe  il  fut  conduit  à  l'hô- 
pital de  Perpignan ,  où  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  langue  italienne  lui  permit  de  passer 
quelque  temps  pour  réfugié  piémontais.  Mais  il 
venait  d'être  reconnu,  et  allait  être  livré  aux  tri- 
bunaux conmie  accusé  contumace  do  procès  de 
Béfort ,  quand  Dugied  ,  qui  lui  était  lié  par  une 
amitié  toute  particulière,  et  qui  n'avait  pas  hési- 
té, pende  temps  auparavant,  à  passer  la  frontière 
pour  aller  à  sa  recherche,  au  risque  d'être  pris 
cent  fois  par  les  Espagnols  et  fusillé  comme  e^ 
pion ,  accourut  de  Paris ,  et  parvint  à  prix  d'or 


(i)  Le  combat  de  Llers  ne  se  termina  qu^cn  vertu  d'une 
capitulation  garantissant  à  tous  les  prisonniers  la  coosenrn^ 
tion  de  letur  existence.  ^     >  !  i 
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à  le  faire  sauver  par-dessus  les  murs  de  l'hôpi* 
tal ,  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde ,  et  à  l'enle- 
ver dans  une  chaise  de  poste.  Quelques  jours 
après  9  Joubert ,  dont  les  blessures  n'étaient  pas 
encore  guéries  ,  cheminait  sur  la  route  de  Bru- 
xelles ,  à  cAté  du  chargé  d'affaires  des  Etats- 
Unis  ;  il  resta  plusieurs  années  en  Belgique. 

La  Charbonnerie  ne  pouvait  plus  être  une 
société  d'action.  Les  derniers  efforts  qu'elle 
avait  faits  lors  de  l'expulsion  de  Manuel  n'avaient 
eu  pour  résultat  que  des  nouvelles  condamna- 
tions, et  entre  autres  celle  de  Rouen  aine  à  un 
an  de  prison.  L'association  ne  se  proposait  dé- 
sormais que  de  propager  des  principes  ;  mais  , 
comme  elle  avait  un  grand  nombre  de  plaies  à 
guérir  et  qu'elle  n'était  plus  une  conspiration , 
elle  prit  le  nom  de  société  de  secours  des  déte- 
nus politiques,  et  devint  plus  tard  le  noyau  de 
la  première  société  ^ide-toi,  le  Ciel  f aidera^ 
qui  exerça  tant  d'influence  sur  les  élections  sous 
le  dernier  règne. 

C'est  alors  que  quelques  uns  des  fondateurs 
ou  des  plus  anciens  membres  de  là  Charbonne- 
rie ,  supportant  mal  le  désenchantement  qui  de- 
vait suivre  tant  de  vœux  stériles,  crurent  ^être 
trompés,  changèrent  tout  à  coup  de  direction. 
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et  fondèreot  le  saint-simonisme.  Fatigaés  du 
combat ,  et  après  avoir  appliqué  à  l'étude  du 
passé  l'énergie  qu'ils  avaient  auparavant  consa* 
crée  à  une  lutte  active  ,  ils  rêvèrent  qu'il  man- 
quait à  leurs  convictions  un  principe  capable 
de  les  vivifier  et  de  les  faire  comprendre.  De  là 
à  la  création  d'une  secte  il  n'y  avait  qu'un  pas  : 
une  circonstance  le  leur  fit  franchir.  Un  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit  mourut  :  c'était  Saint- 
Simon.  L'un  d'eux  fut  témoin  de  sa  mort  et  en 
fut  vivement  frappé.  Il  se  lia  avec  quelques 
jeunes  gens  que  le  vieillard  appelait  depuis 
long-temps  ses  disciples.  Peu  de  temps  après  on 
avait  fait  des  pensées  de  Saint-Simon  une  doc- 
trine ,  de  l'homme  un  prophète ,  un  peu  plus 
tard  un  Dieu,  et  avec  lui  une  religion. 

Ceux  qui  se  livraient  ainsi  au  rêve  d'une  foi 
nouvelle  étaient  des  esprits  sévères  et  laborieux. 
Leurs  études,  leurs  dangers,  le  sang  de  leurs 
amis ,  qu'ils  avaient  vu  couler,  une  profonde 
connaissance  des  hommes ,  les  avaient  fortifiés 
et  pouvaient  donner  quelque  valeur  à  leurs 
travaux.  A  côté  du  mysticisme  de  leur  délire  se 
trouvent  d'excellentes  idées ,  si  non  créées  y  au 
moins  popularisées  par  eux.  La  plupart  de 
ces  idées,  ils  les  avaient  avant  d'être  saints-simo- 
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uiens ,  car  elles  avaient  fait  le  lien  de  Passocia-* 
lion  dont  la  marche  a  été  tracée  plus  haut.  Elles 
ont  été  en  honneur  chez  tous  les  philosophes 
de  l'antiquité  ;  l'unique  avantage  de  notre  épo- 
que est  de  travailler  activement  à  les  répandre. 
Ce  sont  les  principes  de  philanthropici  d'égalité, 
d'estime  pour  le  travail  et  de  mépris  pour  l'oi- 
siveté, que  nous  nous  appliquons,  nous,  hom* 
mes  dévoués  aux  intérêts  populaires,  à  faire 
comprendre  et  pratiquer  par  nos  semblables. 

Quant  à  toutes  les  autres  idées  de  réforme 
sociale  attribuées  au  saint-simonisme  ,  elles 
appartiennent  à  Fourrier,  génie  bien  autrement 
original,  bien  autrement  vaste  que  Saint-Si- 
mon. 

Les  hommes  graves  qui  s'étaient  voués  avec 
le  plus  d'ardeur  a  la  religion  nouvelle  ne  tar- 
dèrent pas  sans  doute  à  reconnaître  qif  ils  s'é- 
taient trompés.  Bazard  en  mourut  de  chagrin; 
les  travaux  tout  positifs  auxquels  d'autres  se  li- 
vrent aujourd'hui  avec  persévérance  prouvent 
assez  qu'ils  ne  cherchent  plus  à  s'adresser  qu'à 
la  raison  de  l'homme  pour  l'éclairer. 

Parmi  les  fondateurs  de  la  Charbonnerie  on 
ne  compte  qu'un  renégat. 

L'association  secrète  fut  une  phase  intarmi^ 
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diaire  et  une  nécessité  entre  le  despotisme  de 
l'empire  et  le  règne  de  la  publicité.  Il  fallait 
cette  forme  de  résistance  en  présence  des  écha- 
fauds  de  la  restauration ,  pour  que  les  esprits  se 
trempassent  dans  la  retraite  et  pussent  se  prépa- 
rer à  la  carrière  de  franchise  qui  devait  s'ouvrir 
plus  tard.  Il  fallait  que  les  convictions  républi- 
caines ,  développées  dans  quelques  âmes ,  fus- 
sent déposées  de  proche  en  proche  par  la  voie 
lente  mais  sûre  des  affiliations  secrètes ,  avant 
d'être  livrées  à  une  propagande  plus  hardie ,  il 
fallait  enfin  que  l'humanité ,  fatiguée  des  vic- 
toires du  champ  de  bataille  ,  eût  le  temps  de  se 
recueillir  avant  de  se  livrer  à  ciel  découvert  à 
de  nouveaux  combats. 

L'explosion  des  trois  jours  fut  le  produit  de 
ce  long  travail.  Le  temps  était  venu  où  la  Fran* 
ce  entière,  qui  n^avait  fait  que  pleurer  quand 
la  tête  républicaine  de  Bories  avait  roulé  sur 
l'échafaud ,  devait  s'associer  au  triomphe  de  la 
Charbonnerie.  Mais  ce  triomphe  devait  être  en« 
core  une  fois  interrompu.  De  nouvelles  épreu- 
ves étaient  indispensables  pour  appeler  le  peu* 
pie  proprement  dit ,  les  travailleurs ,  à  la  con- 
naissance de  toutes  nos  plaies.  La  royauté  doc* 
trinaire ,  en  éveillant  tous  les  genres  de  dou- 

II.  2U 
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leur  et  d'humiliation ,  a  rapproché  toutes  les 
sympathies ,  confondu  toutes  les  ftmes  «  éteint 
toutes  les  vanités  sociales.  L'expérience  acquise 
nous  coûte  cher,  mais  elle  sera  bientôt  com- 
plète. 

Qu'on  juge  de  quelle  amère  douleur  les 
membres  de  la  Charbonnerie  durent  être  saisis, 
en  i83o ,  quand  ,  après  dix  années  d'une  lutte 
commune  et  des  serments  scellés  par  le  sang 
des  martyrs,  ils  virent  tout  à  coup  leur  vieil  ami 
Lafayelte  se  retirer  d'eux  pour  donner  la  ,cou- 
ronne  à  Louis-Philippe  ;  lui  qui  leur  avait  dit  si 
souvent  ce  qu'il  pensait  des  rois  en  général ,  et 
qui  ne  leur  avait  rien  caché  de  son  opinion 
particulière  sur  le  duc  d'Orléans  (i). 


(i)  Je  me  nippelle  surtout  parfaitement  ce  que  nous  dit 
un  jour  M.  George  La fayette  à  une  réunion  de  comité: 
«Tfous  connaissons  bien  les  vues  ambitieuses  du  duc  d'Or- 
«  léans,  nous  disait-il  ;  mais  je  ne  crois  pas  qn*il  compte 
«  beaucoup  sur  mon  père  depuis  une  visite  que  lui  fit  son 
«  ami  et  compagnon  d'exil,  M.  de  Broyai.  A  toutes  les  ten- 
«  talives  qu'il  fit  pour  rendre  Li  conversation  politique  et 
«  personnelle,  mon  père  affecta  constamment  de  ne  répon* 
«  dre  que  par  des  politesses;  et  il  sortit  tellement  piqué  de 
«  n'avoir  point  obtenu  de  sa  visite  ce  qu'il  en  attendait, 
«  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  me  Pexprimer  en  me  quittant. 
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Il  faut  qu'il  se  soit  passé  quelque  chose  de 
bien  prompt  et  de  bien  grave  dans  l'écrit  du 
général  pour  qu'il  ait  si  subitement  laissé  échap* 
per  tout  le  bien  du  peuple  qu'il  tenait  dans  sa 
main.  Mais  il  s'en  repent  amèrement  à  l'heure 
qu'il  est.  Que  Dieu  lui  donne  le  temps  de  répa- 
rer sa  faute  ! 

Répétons  ici,  avant  de  terminer  ce  long  cha- 
pitre, que  la  Charbonnerie  ,  fondée  en  1820,  et 
qui  n'était  que  le  pressentiment  et  le  germe  de 
la  révolution  de  i83o,  était  imbue  des  principes 
les  plus  avancés  de  l'époque  présente.  Cest  ce 
qu'il  nous  serait  facile  de  démontrer  par  les  or- 
dres du  jour  et  par  d'autres  documents  qui  ne 
sont  pas  perdus. 

Or  voyez  un  peu  quelle  distance  aujourd'hui 
entre  la  pensée  qui  a  momentanément  pour 
elle  la  force  matérielle ,  l'argent ,  les  gendar*^ 
mes ,  le  geôlier,  la  prison ,  et  la  pensée  provi- 
dentielle qui  a  triomphé  déjà  des  gendarmes , 
du  geôlier,  de  la  prison  et  des  échafauds  de  la 
restauration  ! 


«  Les  d'Orléans  noos  sont  trop  bien  connus  pour  que  nous 
«  puissions  jamais  être  leurs  omis.»  Ces  paroles  nous  étaient 
iidr€5sées  en  i8aa  ches  Dusied,  notre  pmi. 
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Cesi  la  Charbonnerie  qui  a  vaincu  en  juillet* 
Louis-Philippe  a-t-il    choisi  ses  conseillers  et 
868  appuis  dans  le  sein  de  la  Charbonnerie  ?  — * 
£h  !  non.  Il  ne  le  pouvait  pas  ;  il  n'a  pas  eu  de 
repos  qu'il  n'ail  brisé  Lafayette  el  Dupont  (de 
l'Eure)^  et  il  a  fallu  que  Barlhe  ait  abjuré  pu- 
bliquement sa  foi  passée  pour  qu'il  l'ait  gardé  à 
8on  service.  Aucun  de  ses  autres  ministres  n'é- 
tait   révolutionnaire    sous  la   branche  aînée: 
d'Argout  dansait  la  farandole  et  brûlait  le  dra- 
peau tricolore;  Soult  était  aussi  bien  connu  qu'il 
l'est  aujourd'hui;  Sébastiani,  Périer,   Guizot, 
de  Broglie,  Montalivet,  de  Rigny,  aussi  sévère- 
ment appréciés  qu'ils  l'ont  été  depuis  ;  Thiers 
lui-même  n'a  jamais  fait  partie  de  l'association. 
Au-dessous  de  la  couche  vraiment  révolu- 
tionnaire s'en  trouvaient  plusieurs  autres  suc- 
cessivement superposées.  C'est  dans  la  dernière 
^ue  la  pensée  dynastique   est  allée  choisir  une 
partie  de  ses  hommes  de  confiance.  Cest  dans 
les  hommes  d'affaires,  dans  ceux  qui  ne  s'occu- 
paient purement  et  simplement  qu'à  gagner  de 
l'argent  et  qui  regardaient  froidement  la  lutte , 
qu'elle  a  pris  la  plupart  de  ses  faiseurs  :  et  par 
exemple  Dupin,  déjà  sifiBé  sous  Charles  X  pour 
son  aventure  avec  les  jésuites  ;  le  financier  Hu- 
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mann,  auquel  l'industrie  de  la  contrebande  pro- 
duisait une  fortune  immense  ;  le  procureur 
Persil,  qui  retirait  cent  mille  francs  de  son 
cabinet  ! 

Plusieurs  générations  d'idées  séparent  la  vo-^ 
lonté  populaire  de  la  volonté  royale.  Mais^pour 
que  l'une  exerce  sa  toute-puissance  ,  il  faut  que 
l'autre  éclate  sous  toutes  ses  faces  et  dans  toutes 
ses  colères.  L'œuvre  avance  chaque  jour.  Est-il 
besoin  de  mesurer  combien  nous  avons  fait  de 
chemin  depuis  1821  ^ 

Les  principes  renfermés  alors  dans  le  mystère 
des  ventes  charbonniques  courent  le  monde,  et 
réchauffent  aujourd'hui  tous  les  cœurs. 

Aux  flots  de  lumière  qui  l'inondent,  aux 
mille  liens  qui  l'élreignent ,  à  la  force  hercu- 
léenne qui  l'entraîne,  le  stabilisme  ne  sait  op- 
poser que  la  violence  du  sabre. — £h  bien  ! 
il  faut  ouvrir  les  yeux,  il  faut  lire  l'histoire ,  et 
puis  nous  montrer  une  seule  idée  de  progrès 
dont  la  force  brutale  ait  arrêté  le  triomphe  ! 

TRELAT. 


APRÈS  LA  FRONDE. 


•  £ii  ce  niomeDt  on  entendit  des  toîx  qui 
criaient  ;  Bépubliqms  !  • 

(HlfTOIU   DB  LA    FmONDB.) 


â 


PIERRE  FRISON. 

JACQUES 

PIERRE 

GALLIAN      I     Hommes  du  peuple. 
GORGIBUS     * 

STABAN 

CASSAR 

FRANÇOISE ,  'femme  du  peuple 

Un  Exehvt. 

Un  Chbp  d'Aecheks. 

Aechees. 
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Le  i5  février  1654»  neuf  heures  du  motio.  —  La  première 
cour  de  l'hôtel  de  M.  de  Montmor,  maitre  des  requêtes. 
—  A  droite,  uo  haugar.  —  A  gauche ,  un  mur.  —  Au 
fond,  le  perron.  —  La  porte  cochére  est  toute  grande 
ouverte .  —  La  neige  couvre  la  terre;  cÂle  ne  tombe  plus 
qu^à  petits  flocons. 

SCENE  V. 

JACQUES.  (Il  est  adossé  à  mi  pilier,  soos  le  hangari 
les  bras  croisés);  PIERRE,  GAIXIAN,  STARAN, 
GORGIRUS  y  CASSAR  (Ils  balaient  la  neige);  FRAN- 
ÇOISE. 

FRANÇOISB. 

Elle  entre  dans  la  cour  en  grelottant;  elle  se  dirige  vers  le 

hangar. 

Oh  !  pour  Famour  de  Dieu  ! 


♦1 
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CASSAR ,  i'arréianl  avec  son  balai. 
Halte-là,  ribaude!  lu  mettrais  ta  vermine  aux 
voitures  de  M.  de  Montmor. 

FRANÇOISE. 

Ici  je  vais  être  couverte  de  neige. 

Elle  5*acci*oupît  dnofi  un  coin  »  ^ofiriê  db  mur. 

GALLIAN. 

Et  nous  donc?.... 

FRANÇOISE. 

Vous  autres^  cette  neige-ci  ne  vous  servira  pas 
de  suaire  ;  vous  êtes  jeunes,  et  Vous  oubliez  aisé- 
ment le  mal  qui  vous  vient.  Moi  9  je  suis  vieillie 
par  Tàge  et  par  la  douleur.  JPai  sur  tout  le 
corps  le  ressentiment  de  la  pourriture  qui  rae 
tue. 

STABAN . 

Oh!  que  te  voilà  courbée  1  ma  mie  ! 

FRANÇOISE. 

M'est--ce  pas?  moi  qui  étais  si  firijigiinlt  à  ton 
bras ,  et  si  alerte  quand  tu  revins  du  siège  de 
Perpignan?  n'est-ce  pas? 

JACQUES. 

Oh  !  que  te  voilà  ruinée ,  ma  goQge  ? 

FRANÇOISE. 

Moi  qui  étais  si  rcnipée  et  m  fomp^m^ét 
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quand  lu  étais  sergent  à  la  garde  bourgeoise ,  au 
temps  du  siège  de  Paris,  n'est-ce  pas? 

PIERRE. 

Oh  !  que  vous  voilà  jaunie ,  Françoise? 

FRANÇOISE. 

Moi  qui  étais  si  gente  encore  et  si  délurée , 
quand  je  te  cachai  dans  mon  lit  aux  poursuites 
des  gens  du  roi ,  n'est-ce  pas ,  mon  pauvre  en^ 
faut ,  n' est-ce  pas  ? 

GALLIAN. 

Va  !  tu  es  bien  tout-à-fait  misérable  et  peT'* 
due! 

FRANÇOISE. 

Ah  çà  !  laissez-moi  vous  regarder  tous  ;  est^ 
ce  que  vous  n'êtes  point  déchus  comme  moi? 
Toi ,  pourquoi  n'es^tu  plus  guerroyant  par  le» 
champs  y  aux  Pyrénées  et  Outre-Rhin  ,  brillant 
sous  les  armes  et  victorieux?  Toi ,  pourquoi  as* 
tu  laissé  le  mousqueton  qui  défendait  le  parle- 
ment et  le  peuple  ?  Toi ,  pourquoi  ne  oours-to 
plus  par  les  rues ,  criant  l'émeute ,  et  promet- 
tant aux  mendiants  de  leur  faire  l'aumâiie  avee 
les  clous  dorés  du  trône?  Vous  voyez  bien  que 
la  victoire  est  morte,  que  la  fronde  est  morte, 
que  l'émeute  est  morte ,  que  toutes  Ice  choses 
qui  étaient  grandes  et  heureusee  pour  voua 
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tombées ,  que  vos  espérances  et  votre  fortune 
sont  détruites.  Et  vous  ne  voulez  pas  que  ma 
jeunesse  et ,  ma  beauté  puissent  être  passées 
aussi  ? 

GORGIBUS. 

Par  la  dive  Bouteille!  je  sais  une  chose  qui  ne 
passe  point,  qui  est  vieille  comme  le  peuple , 
jeune  et  éternelle  comme  lui  ;  c'est  la  gaité.  Tu 
es  devenue  méprisée  et  pauvre,  ma  conamère, 
relève-toi  et  ris  de  ton  mal  ;  nous  sommes  des- 
cendus tous  plus  bas  que  nous  n'avions  jamais 
été  ;  nous  avons  troqué  la  liberté  pour  la  royau-* 
té  ,  et  nos  fusils  pour  des  manches  à  balai  ;  eh 
bien  !!embrassons-nous  et  rions  ;  je  vous  disque 
notre  gaité ,  c'est  une  insulte  à  nos  maîtres  ! 

GÀLLIAN. 

Hélas!  hélas  !  au  jour  qu'il  est ,  le  partage  est 
décidément  fait.  Aux  grands  les  plaisirs  et  l'aise; 
au  peuple  tout  le  mal ,  le  froid  ,  le  chaud ,  la 
pluie  et  le  vent  ;  point  d'argent ,  peu  de  pain. 
Pourtant  on  nous  promettait  que  ça  tournerait 
autrement.  Par  l'aube  du  bât  que  je  porte  I  on 
nous  a  bien  grossièrement  trompés. 

JACQUES 

La  tromperie  est  d'abord  venue  du  Parlement^ 
qui  a  commencé  par  nous  ameuter  contre  la 
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cour,  et  qui  a   fini    par   nous   vendre  à  elle, 

PIERRE. 

Ah  !  si  on  nous  avait  laissé  faire ,  l'avocat 
Deboisle  et  moi ,  quand  nous  entrâmes  armés 
dans  les  galeries  du  palais  ,  pour  crier  Républi^ 
que!...  Nous  avions  terrifié  la  Grande-^Barhe. 

CASSAR. 

Qui  donc  est  ça? 

PIERRE. 

Tais-toi ,  champi  ;  tu  sais  bien  que  la  Grande^ 
Barbe  c'est  le  marchand  de  pendaisons  qu'on 
appelle  Mathieu  Mole.  Tais-toi ,  sournois;  tu 
m'es  suspect  pour  ton  nom  de  Cassar  :  il  res- 
semble furieusement  à  celui  de  ce  ruffian  de 
Marcassar ,  qui  espionna  les  rentiers  de  l'Hôtel- 
de-Ville ,  et  témoigna  devant  la  grand'-chambre 
contre  le  coadjuteur,  en  décembre  i649«  Tais- 
toi  bien  vite  ! 

CASSAR. 

Tiens  !  pourquoi  ne  dites- vous  pas  ça  au  com- 
père Gorgibus,  dont  le  nom  était  tout  du  lonç 
couché  au  procès? 

GALLIAN. 

Pour  celui-là  ,  nous  en  répondons  tons  ;  nous 
savons  bien  que  c'est  un  bon  vin  généreux,  pas 
frelaté ,  ni  moisi. 
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GORGIBUS. 

Par  sainte  Chopine ,  c'est  bien  parlé  ! 

STABAN. 

La  plus  grande  tromperie  est  venue  de  M.  le 
prince.  Voilà  un  héros  qui  s'est  encanaillé  avec 
vouSf  gens  du  populaire.  Moi,  qui  m'étais  trou- 
vé à  côté  de  lui  à  Rocroy ,  je  m'appitoyais  sur 
ses  incartades.  Vous  autres  vous  l'escortiez  à  la 
promenade  dans  Paris,  et  vous  lui  fîtes  un 
triomphe  à  la  porte  Saint-Denis,  quand  il  sor- 
tit de  sa  prison*  Mais  qu'est-ce  qu'il  avait  donc, 
ce  mauvais  sujet ,  pour  faire  si  fort  l'ardélion  et 
l'insurgé?  £st*ce  qu'il  manquait  de  repos  et  de 
nourriture  comme  vous  ?  Est-ce  qu'il  n'était  pas 
grand  à  la  cour,  riche  et  honoré ,  abondamment 
pourvu  de  palais  et  de  maîtresses ,  ce  jeune  fat  ? 

GALLIAN. 

Dame  !  il  y  a  des  temps  ou  U\  révoUe  entre 
dans  toutes  les  Ames ,  les  plus  hautes  et  les 
plus  petites  ;  c'est  probablement  Dieu  qui  veut 
cela* 

STABAN . 

M.  de  Turenne  voulut  différemment;  il  arrê- 
ta le  prince  à  Gien.  C'est  là  que  nous  sauvâmes 
l'auto^^ité  royale ,  au  mois  d'avril  1662 ,  il  n'y  a 
pas  encore  deux  ans. 
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CASSAR. 

Bien  fail  ! 

PIERRE. 

Qu'est-ce  que  tu  marmottes  ,  Cassar?  Qui  t'a 
dit  que  je  voulais  du  roi,  moi  ?  Est-ce  que,  si  j'a* 
vais  voulu  du  roi ,  j'aurais  été  crier  Républiçuel 
avec  l'avocat  Déboisle  ?  Mais  tu  ne  vois  donc  pas 
que  ça  craque  par  tout  pays ,  et  que  tout  se  dis- 
loque comme  ferait  une  charpente  mangée  des 
vers?  Tu  ne  sais  peut-être  pas  comment  les  my- 
lords  ont  fait  mettre  chapeau  bas  au  roi  an- 
glais? Vrai  bot  !  je  ne  connais  que  ça  :  il  ne  veut 
pas  ôler  le  chapeau  ,  on  lui  ôte  la  tête  ;  il  n'a 
plus  rien  à  dire  après. 

STABAN. 

Ventre  bœuf  de  bois!  je  me  fais  vieux.  J'ai  vu 
poignarder  Henri  IV  dans  la  rue  de  la  Féronne- 
rie;  j'ai  bien  ouï  dire  aussi  qu'on  avait  condam- 
né et  mis  à  mort  M.  de  Montmorency  et  d'au- 
tres grands  seigneurs,  sous  le  cardinal  Richelieu  ; 
mais  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  entendu 
raconter  comme  quoi  un  parlement  a  jugé  un 
roi ,  et  l'a  fait  décapiter  par  la  main  du  bourreau. 
Qu'en  dis-tu ,  Gallian  ? 

GALLIAN. 

Je  dis  que  c'est  encore  Dieu  qui  l'a  voulu. 


-J? 
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PIERRE. 

Au  fail,  que  chantes-tu,  l'Espagnol?  Tu  n'es 
ni  Français  ni  Anglais  :  ça  ne  te  regarde  pas. 

STABAlf. 

Espagnol,  c'est  vrai  ;  on  le  dit.  Mais  j'ai  quit- 
té l'Espagne  depuis  si  long-temps  qu'à  peine  il 
m'en  souvient.  Puis ,  voyez-vous ,  en  ce  temps- 
ci  ,  le  soldat  est  maître  partout. 

CASSAR. 

Sont-ils  bètes ,  ces  soldats  !  ils  n'ont  de  patrie 
que  la  garnison.  lis  fument  comme  des  Hollan- 
dais, ils  jouent  comme  des  Allemands,  ils  men- 
tent comme  des  Italiens.  Us  ont  toujours  l'air 
de  regarder  si  le  bâton  ne  leur  tombé  pas  sur  les 
épaules.  Sainte  Hallebarde!  sont-ils  bètes  ! 

STABAN. 

Eh  !  qu'est-ce  que  c'est,  Cassar?  Aurais-tu  des 
tentations  de  m'insulter?  Corpo  deDios  !  sais-ta 
pas  que  je  m'appelle  Staban?  J'en  ai  vu  de  tous 
pays,  vieux  reitre,  et  de  plus  crânes  que  toif 
borrachos!  Si  je  prends  ma  massue ,  Cassar 

CASSAR. 

Qu'est-ce  qu'on  lui  dit,  à  ce  vieux  pelé? 

STABAN. 

Moi ,  je  te  dis  que  je  t'écrase. 

Il  loi  donne  du  balai  sur  la  tête. 
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GASSAR. 

Laisse-moi  donc  gagner  mon  argent  comme 
Jes  autres.  Est-ce  que  je  sais  pourquoi  vous  m'en 
voulez  tous? 

GALLIAN. 

Parce  que  tu  es  un  marouffle ,  un  bélitre ,  un 
béjaune  ,  un  ribleur  ;  que  tu  grognes  et  que  tu 
croasses  au  lieu  déparier.  Tu  es  malicieux  et  fai- 
néant comme  les  nouante  et  seize  diables. 

GORGIBUS. 

Par  saint  Babolin  et  sainte  Bouteille  !  écou* 
tez  une  histoire  véridique ,  arrivée  à  moi  pro- 
prement. Cétait  au  mois  de  mai  1662 .  Le  prin- 
ce de  Condé  était  rentré  dans  Paris ,  et  avait  été 
mal  reçu  par  les  compagnies.  Le  roi ,  la  reine , 
le  cardinal ,  toute  la  famille  était  dehors.  Pour* 
tant ,  comme  vous  savez ,  le  prince  n'était  point 
souverain  dans  Paris,  en  sorte  que  c'était  dans 
la  grande  vilie  une  liberté  inouïe  ,  dont  on  n'au- 
ra plus  d'exemple.  Chacun  criait  par  les  places 
et  par  les  quais  ce  qu'il  avait  dans  i'àme.  Cha- 
cun allait  avec  sa  couleur  et  son  parti ,  portant 
Técharpe  Isabelle  et  l'écharpe  Orange ,  sans  se 
heurter  ni  se  quereller ,  les  seigneurs  dans  la 
rue  avec  le  peuple  ,  le  peuple  dans  les.  palais 
avec  les  seigneurs ,  les  maris  sans  leurs  femmes  > 
II.  a5 
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les  t  comme  elles  lui  venaient ,  sautillant  et  pen* 
due  à  mon  bras. 

STAAAN. 

Et  où  alliez-vous  ? 

GORGIBUS. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  promenions  à  la  bel- 
le étoile,  regardant  la  lune  dans  l'eau  et.les  lan- 
ternes le  long  des  rues ,  et  les  rendez-vous  d'a- 
mour sur  les  trottoirs ,  et  les  hommes  ivres  qui 
fl^en  venaient ,  et  les  femmes  folles  de  leur  corps 
qui  se  montraient ,  écoulant  le  tapage  et  le  si* 
lence  du  soir.  Cette  jeune  femme  m'avait  pris 
quasiment  pour  son  chevalier  ;  je  n'ai  jamais 
eu  de  plaisir  aussi  ravissant  et  aussi  inexplica- 
ble. Dix  heures  vinrent  à  sonner  :  nous  étions 
sur  la  Grève  ;  elle  me  pria  de  la  reconduire  chez 
elle.  Je  la  ramenai  aux  Tuileries. 

GALLIÀH. 

Cétait  assurément  MademoisUe.Ki  que  disws* 
vous? 

GORGIBUS. 

Je  ne  le  sais  plus,  mais  nous  causions  parfaite- 
ment. Vous  n'avez  jamais  éprouvé  cela ,  vous 
autres.Vous  croyez  peut-être  que  vous  êtes  bèCes, 
parce  que  vous  êtes  du  peuple;  eh  bien!  alleii  il 
y  a  des  moments  où  un  charme  vous  déUe  la 
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portière ,  qui  était  ouverte ,  et  allèrent  cluH 
touiller  la  figure  de  la  princesse  qtii  était  de- 
dans. Ça  m'avait  mis  en  grande  émotion ,  parce 
que  je  pensais  bien  que  cette  dame  allait  fkire 
jeter  le  charretier  dans  la  rivière.  Et  elle  fut 
vraiment  si  efiarée  qu'elle  sauta  toute  seule  & 
terre;  mais  incontinent  elle  éclata  d'un  petA' 
rire  enfantin ,  me  prit  par  le  bras,  moi ,  qui  ètlA  - 
là  y  et  me  dit  :  N'est-ce  pas ,  mon  ami ,  qM  Jlr 
serai  plus  en  sûreté  à  ton  bras  que  dans  tnà  tdi^ 
ture  ?  —  Pardieu  !  lui  dis^je,  vous  êtes  si  b^e\ 
madame,  que,  quand  vous  seriez  la  fille  dit 
Mazarin  ou  sa  maîtresse ,  je  vous  accompa^ô^ 
rais  aux  extrémités  du  monde.  —  Là  •  dessus 
elle  se  mit  à  rire  plus  fort.  Elie  était  toute  jeune  v 
ma  foi ,  et  jolie  comme  un  ange ,  et  nous  mar- 
chions bras -dessus  bras-dessous;  elle,  allongèitill 
le  pas  pour  me  suivre  ;  moi ,  le  raccourcissant 
pour  l'attendre.  ^  ^ 

PIERRE. 

Et  qui  était-ce? 

GOROUIUS^  .V:>U: 

Je  VOUS  ai  dit  qne  c'était  une  demoiselle  tdî 
peu  osée  et  turbulente,  mais  chafinànte,  jMi 
coquette  et  peu  prude ,  lâchant  dé  drélet  pkib-^ 
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les ,  comme  elles  lui  venaient ,  sautillant  et  peu* 
due  à  mon  bras. 

STAAAN. 

Et  où  alliez-vous  ? 

GORGIBUS. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  promenions  à  la  bel- 
le étoile,  regardant  la  lune  dans  l'eau  et  Jes  lan-* 
ternes  le  long  des  rues ,  et  les  rendez*vou8  d'a- 
mour sur  les  trottoirs ,  et  les  hommes  ivres  qui 
fl^en  venaient ,  et  les  femmes  folles  de  leur  corps 
qui  se  montraient ,  écoutant  le  tapage  et  le  si* 
lence  du  soir.  Cette  jeune  femme  m'avait  pris 
quasiment  pour  son  chevalier  ;  je  n'ai  jamais 
eu  de  plaisir  aussi  ravissant  et  aussi  inexplica* 
ble.  Dix  heures  vinrent  à  sonner  :  nous  étions 
sur  la  Grève  ;  elle  me  pria  de  la  reconduire  chez 
elle.  Je  la  ramenai  aux  Tuileries. 

GALLIÀli. 

Cétait  assurément  MademoisUe.lEii  que  disua-» 
vous? 

GORGIBUS. 

Je  ne  le  sais  plus ,  mais  nous  causions  parfaite- 
ment. Vous  n'avez  jamais  éprouvé  cela ,  vous 
autres.Vous  croyez  peut-être  que  vous  êtes  bètes, 
parce  que  vous  êtes  du  peuple;  eh  bien!  allesi,  il 
y  a  des  moments  où  un  charme  vous  délie  ïm 
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langue  et  vous  ouvré  l'esprit  si  subitement  qu'on 
est  tout  émerveillé  d'entendi*e  et  de  dire  des 
choses  inconnues.  C'est  ce  que  j'éprouvai  ce 
jour-là  ;  et  quand  j'eus  reconduit  cette  noble 
demoiselle  dans  son  palais ,  je  me  couchai  con- 
tre une  colonne  du  grand  pavillon  ,  et  j'eus  un 
sommeil  plein  de  rêves  éblouissants. 

GALLIAN.  V 

'est  une  histoire  bien  singulière  et  sui^e^* 
nante  que  la  tienne.  Mais  il  s'en  passait  de  bel- 
les alors  sur  le  pavé  de  Paris.  Tout  cela  n'est 
plus  ! 

STABAN. 

Ça  ne  pouvait  pas  durer  toujours.  Las  massa- 
cres qui  suivirent  la  bataille  de  la  rue  de  Char* 
renton  ouvrirent  Paris  à  la  cour,  fermèrent  la 
bouche  des  parlements,  firent  parler  le  roi  bien 
haut,  et  voilà  plus  d'un  an  que  nous  avons  la 
paix  et  monseigneur  le  cardinal. 

PIERRE. 

Patience  I  si  Condé,  avec  tes  anciens  amis  les 
Espagnols  ,  prenait  à  Arras  sa  revanche  sur  M. 
de  Turenne,  probablement  la  paix  et  le  cardinal 
changeraient  de  domicile... 

QALLIAN* 

Mon  dieu  !  Il  est  impossible  que  les  choses  qui 
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ont  été  n'aient  pas  de  suite !....Ote*toi  delà^ 
gouge  :  il  faut  que  je  m'échauffe  avec  mon 
balai;  rois-tu  pas  que  tu  m'empêches  ?Sus.... 

CASSAR. 

Te  lèveras-tu  ?• .  • 

FRANÇOISE. 

Laisse-moidoncen  ce  coin.  Pauvre  femme! 
tout  le  monde  me  marche  dessus ,  et  me  jette  de 
la  boue  au  visage.  Qu'est-ce  que  je  leur  ai  fait? 
J'étais  bonne  iille  étant  jeune  ;  je  me  laissais  far- 
fouiller par  tous  les  beaux  garçons  qui  avaient 
deux  bras  assez  forts  pour  tenir  les  deux  miens 
sur  mon  ventre.  Je  n'y  voyais  pas  malice  ,  mais 
ébattement.  Je  baisais  l'un  et  l'autre  dans  la 
rue.  Je  chantais  quand  il  passait  im  bon  bour- 
geois  ;  et  je  sifflais  quand  c'était  un  estradiot. 
J'étais  une  luronne  avec  de  gros  mollets ,  de 
grosses  hanches ,  et  des  tétins  qui  haletaient 
comme  la  mer.  J'aimais  les  plus  grands  seigneurs 
autant  que  les  plus  petits  populaires.  Je  mettais 
une  ceinture  de  contrebande  pour  aller  faire 
des  séductions  à  la  grand'messe.  J'étais  tout-à- 
fait  une  folle ,  ne  pensant  à  rien  quand  je  cou- 
rais. 

GALLIAN. 

Qu'as  (u  h  te  plaindre,  vieille  pécheresse?. 
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FRANÇOISE.  . 

Maintenant,  an  lien  de  mignonna,  on  me  dit 
miêéraUe.  On  se  moque  de  moi  quand  je  chan* 
te  et  quand  je  pleure;  on  me  pousse  du  pied 
quand  je  maudis  ;  on  ne  me  laisse  pas  une  [dace 
pour  me  reposer.  Si  j'ai  un  liand^  on  me  le  vo^ 
le  ;  SI  j'ai  un  morceau  de  pain  blanc ,  on  me  le 
troque  pour  du  bis.  Les  hommes  m'arrachent 
les  cheveux  et  coupent  ma  casaque  pour  raccom- 
moder leurs  braguettes.  Je  suis  tombée  en  mé-> 
pris  et  en  pillage. . . .  Tous  mes  enfants  sont  morts 
à  la  guerre  ou  dans  Témeute  ;  mon  dernier  a  été 
tué  dans  les  batailles  de  la  Grève ,  il  y  a  un  aa. 
Cétait  le  fils  d'un  papimane  de  Notre*Dame.t 
que  j'aimais  bien.  Si  j'avais  encore  un  enfant , 
il  ne  laisserait  pas  appeler  sa  mère  ribaude. 

CASSAR. 

Tiens  de  cette  trottière  postiqueuse  ! 

Il  lui  donne  des  coaps  de  balai. 

FRANÇOISE. 

n  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  bestoumés  et  aux 
plus  infimes  qui  me  vomissent  des  injures  à  la 
face.  (Elle  se  lève  et  ee  redresse.)  Donc  ,  écoutez 
ce  que  je  vous  dis.  Je  suis  vieille ,  c'est  vrai  ;  je 
suis  laide  à  faire  hàfre  ;  je  suis  à  Fabaodcm  et 
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me  traîne  dcins  le  ruisseau  des  rues  ;  je  suis  sans 
enfants  et  sans  joie...  Eh  bien  !  qu'il  vous  en  ad- 
vienne cent  fois  pis!  que  le  mau  de  terre  vous 
vire!  que  le  cancre  vous  vienne  aux  mousla- 
chesl  que  le  feu  de  saint  Antoine  vous  arde! 
que  vous  portiei  la  dig^ne  grande  corne  triple 
des  cocus!  que  vous  soyez  tous  comme  des  trou- 
peaux qu'on  mène  paitre  dans  l'ordure!  que  la 
milice  et  la  gabelle  vident  le  dernier  recoin  de 
votre  bourse  !  que  vos  enfants  vous  battent  et 
vous  crachent  au  visage  !  que  vous  mouriez  du 
poison  dans  les  contorsions,  reniant  Dieu ,  com- 
me je  le  renie  !  qu'on  vous  réchauffe  en  vous 
faisant  boire  votre  sang!  qu'on  vous  achève 
avec  la  hart  !   Amen. 

Cassai'  la  poursuit  avec  son  balai.  Elle  va  tomber  dans  un 

coin  â\\  hangar. 

STABAN. 

Higuiero  d'inferno  !  si  je  ne  la  connaissais  de- 
puis vingt  ans,  je  dirais  que  c'est  la  plus  dam- 
née fille  de  Bohème  qui  se  soit  vue. 

FRANGOISB ,  se  levant  à  moiiié. 

Pour  cela  non.  De  par  cinq  cent  mille  et 
millions  de  charretées  de  diables ,  je  suis  Fran- 
çoise de  France  ! 


Hamassez  le  livre  qoi  était  là ,  d^aaooa  iQet- 
te  rouscailleuse»  (Pùrre  Frispn  0Mtrp^)  I^iUm 
donc ,  monsieur  Pierre  ? 

SCËISE  II. 

LES  PRÉCÉDENS ,  PIEWCE  fRÎSON; 

PIERRE  FRISON,  êû retoumatU avec  éionnement. 
Est-ce  à  moi  que  vous  parlez ,  mon  ami  ? 

JACQUES. 

Non,  monsieur:  je  oiootraîd  M  livre  à  un  de 
ces  cadets. 

PIERR£  FRÎ80N, 

Qu'est-ce  ?  (On  lui  donne  le  livre :%l  TdûvréA 
Cest  la  Satyre  ménippée  de  la  verfù  élu  càïnott^ 
can  d^Espagne,  qui  fut  faite  contre  lés  ligueurs 
par  des  gens  d'un  esprit  libre  et  nioqueur* 

Il  fe«Ule.tte  (e  lirre.  1 

lACQIKS.  >> 

Pardienae,  monsteur,  voilà  1»  pf9rlM^I-4^ 
l'auteur.  •  .'  «f  If 

PIBRRB  FinqiCw  :.:-'.') 

Ceat  le  seîgutur ^yiMtffo  ilfii»jfiM|iiéryd»ltt 
ville  d'Etêuikéns^  w  ^f^d^jéiétkéL    i^J^b^  Vr 
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JACQUES. 

Les  drôles  de  noms!  Si  ça  vous  écait  égal, 
monsieur  I  de  tous  mettre  à  Tabri. 

Tous  forment  cercle  soih  le  han(;nr  autour  de  Pierre  Frison. 

PIERRE. 

Il  lit  f  par-dessus  Téptule  do  Pierre  Frisoo ,  les  rers  qai 

sont  au  bas  de  la  figure. 

«  LloTeutcor  de  cette  Mtyre 
«  Mérite  bien  d*ètre  couna  ; 
«  Ce  portrait  si  fort  lui  retire , 
«  Qall  ne  peut  être  méconna.  • 

Ma  fi  non ,  pas  du  tout ;  je  ne  connais  pas 

ce  seigneur-là.  On  en  a  pourtant  bien  vu  par 
les  rues  dans  ces  derniers  temps.  Est-ce  que 
vous  le  connaissez ,  monsieur? 

PIERRE  FRISON. 

J^en  suis  fort  empêché ,  et  pour  cause.  D'a- 
bord l'existence  présumée  de  ce  cher  homme  a 
dû  être  terminée  il  y  a  quarante  ans  ;  et  à  cette 
époque  9  il  s'en  fallait  de  vingt  que  je  fusse  né. 
Mais  il  y  a  un  inconvénient  plus  grand  encore: 
ce  seigneur-là  n'a  jamais  existé,  jégnoêie,  c'est 
comme  qui  dirait  inconnu.  Pendant  que  les 
frondeurs  des  anciens  temps  écrivaient  cela,  le 


roi  hugae&ot  assiégeait  encore  Pans%  Ui  se  eif* 
chèrent  sous  un  nom.    . 

GAJULUM.  .    K- 

Il  parait  que  c'est  toujours  la  même  chaaei 
quand  il  y  a  de  la  brouille  dans  le  ménage  de 
France.  L'émeute  vit  d'affiches,  de  dédaratiMs, 
de  petites  feuilles  et  de  petits  livres^  Avent-iKm» 
pas  vu  les  deux  bouts  du  Pont^Neuf  encombrée 
par  la  foule  des  curieux  qui  lisaient  les  placarde 
du  jour?  Tout  Paris  en  était  couvert |  on  aumit 
dit  que  la  vieille  ville  avait  pris  une  chemise  de 
papier.  Je  faisais  les  (t^mmissions  d'un  Ubnire 
qui  débitait  des  libeUes  une  infinité. 

piBaas. 

J'en  ai  conservé  un.  VoyejL  un  peo  ^  immsieiirA 
il  est  pis  que  poi?^  et  canndle. 

Il  pread  le  libelle  dans  'sa  besace,  et  le  idonne  &  Pints 

Trison. 

pisaas  Fiisoif, 
Cest  un  pamphlet  de  Dubosqr*|||ootaii4i4.f 
écrivain  aux  gages  du  prince  de  Ceiidé»  CmI 
un  livre  dangereux ,  mes  amis.  .  •< :  ^-.j 

PIEIRB. 

.  Comment  !  maître  j  est*  ce  que  voue,  seriex  «il 
ennemi  de  la  Fronde  ?  Vous  n'uil^z.  pM  miM  à 
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cela.  Save^b-vocis  pa8  qu'on  criait  :  Mort  mux 
MazarinsI  dans  Paris  ,  il  y  a  un  an ,  et  qu'on 
pourrait  bien  l'y  crier  encore,  s'il  venait  de 
bonnes  nouvelles  d'Arras  ? 

PIERRE  FRISON. 

Mort  aux  Mazarinsi!  mes  amis,  mais  aussi 
mort  aux  princes  ! .  • .  Puis ,  si  nous  faisons  une 
boucherie  humaine  dans  Paris  et  dans  la  pro- 
vince, restera-t-il,  après,  assez  de  bras  pour  tne* 
vailler  la  terre  et  faire  aller  les  métiers? 

GALLIAN. 

Bien  sûr,  c'est  un  modéré. 

PIERRE  FRISON. 

Un  modéré  !  vous  me  faites  rire ,  mes  braves. 
Au  mois  de  juillet  i652  ,  après  le  combat  du 
faubourg  Saint-Antoine,  lorsqu'on  voulut  élire 
de  nouveaux  chefs  de  la  commune  de  Paris,  je 
conduisis  à  rHôtel-de-Ville  une  bande  de  mes 
amis  de  l'université.  Nous  demandions  aux  dé- 
putés des  magistrats  républicains  :  ils  ne  nous 
donnèrent  que  des  magistrats  factieux....  Un 
modéré  !  Je  voudrais  que  denxain  le  soleil  nous 
laissât  voir  dans  la  pleine  de  Vitry  tous  les  sei*« 
gneurs  d'un  côté ,  et  le  peuple  tout  seul  de  l'au- 
tre ,  et  vous  verriez  comme  je  dégaidenîs  ma 
tîeilie  lame.  Aimons  la  liberté,  el  non  jMiilri 
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tnaitre  plutôt  que  tel  autrew  CrioM  r  Vim%  h 
9êupU  !  mais  pas  Vivent  les  prince  I 

FRANÇOISE  9  ^meeoudant. 
Est-ce  qu'il  me  ferait  regretter  la.  vie,  cdui* 

là? 

PIERRE  FRISeif . 

Voulez-vous  que  je  vous  parle ,  messieurs  ? 

GASSAR. 

Par  sainte  Détournée!  il  y  a  ici  uarooiqpà  faire 
et  de  l'argent  à  gagner. 

Il  tort  ioapeii^* 
GALUAM. 

Vive  Dieu  !  il  y  a  du  plaisir  à  entendre  parler 
on  homme.  Ecoute ,  Cassar,  ouvre  bien  tes 
oreilles  d'àne.  Où  est-il  donc  ?.. . 

SCENE  UI. 

LES  PRËCÉDENS,  moki»  GASSil.   ■ 

PIEKKB  FSI9M(. 

Je  veax  vous  parler  rsdson...  VonsMveitce 
qui  est  arrivé  e»  Angleterre. 

PIERRE. 

Vrai  bot  !  le  parlement  y  a  fiiit  la  républkjiie. 

piERis  ptieon  « 
JSh  bien  L  «^s«*voas  jasMM  réfléeil  |MiWqtMil 
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cela  était  adrena  ainsi  outre-mer,  et  pourquoi 
nous  avions  eu  ici  une  fortune  si  di£Férente? 

GALLIAN. 

De  l'autre  côté  de  l'eau ,  leur  Charles  était  un 
homme  ;  ici  notre  Louis  n'était  qu'un  enfant. 
Les  Français  ont  toujours  eu  le  cœur  trop  pi- 
toyable. 

JACQUES. 

Il  faut  dire  aussi  qu'en  place  d'un  mylord 
protecteur,  nous  n'avons  eu  qu'un  prince  op- 
presseur. 

PIERRE. 

Cest  cette  Grande-Barbe  qui  a  tout  perda 
avec  sa  modération. 

STABAN. 

Et  le  cardinal  qui  a  tout  réparé  avec  sa  tête. 

PIERRE  FRISON. 

Mes  amis ,  toutes  ces  choses  sont  bien  vérita- 
blement la  cause  de  nos  malheurs;  mais  ces 
choses  aussi  ont  une  cause  qui  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui ,  ni  d'hier,  mais  de  long-temps.  Vous  ne 
la  savez  pas?...  la  voici  :  L'Angleterre  n'avait 
que  deux  partis;  la  France,  trois.  Pourquoi?.. 
En  Angleterre ,  il  y  a  depuis  quatre  siècles  denx 
chambres  au  parlement ,  habituées  à  vivre  en« 
semble ,  représentant ,  l'une  les  nobles ,  Tatttre 
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le  peuple ,  et  faisant  cause  commune  pour  résis- 
ter à  la  puissance  royale.  Mais  chez  nous ,  par 
grande  misère ,  les  seigneurs  n'ont  jamais  connu 
le  peuple  que  pour  l'opprimer,  et  n'ont  pas  su 
comprendre  que  dans  leur  propre  intérêt  il  leur 
importait  de  l'aider. 

GORGiBUS ,  buvant. 
Par  saint  Babolin  !  c'est  clair  comme  ma  bou- 
teillette  d'eau-de-vîe. 

PIERRE  FRISON. 

Alors,  quand  le  temps  est  venu  chez  nous 
comme  chez  les  Anglais  de  donner  l'assaut  à  l'au- 
torité royale ,  qu'est-il  arrivé  ?  Les  nobles  ont 
fait  leur  plan  de  campagne  à  part.  Savez-vous 
ce  qu'ils  voulaient ,  les  nobles  ?  Ils  voulaient  la 
gloire  et  le  profit  dé  leur  haute  lignée.  Ils  vou-* 
laient  leur  place  héréditaire  au  conseil  du  roi, 
et  un  gantelet  assez  dur  pour  pouvoir  de  temps 
en  temps  forcer  sa  main  à  leur  bon  plaisir.  Ils 
voulaient  être  grands-  vassaux  suzerains ,  et  non 
pas  gouverneurs  de  provinces.  Ils  voulaient 
leurs  mille  petits  royaumes  dans  l'intérieur  du 
royaume  de  France.  Us  voulaient  leurs  châteaux 
tourrelés  et  crénelés,  beaucoup  de  valets  et 
d'hommes  d'armes  pour  porter  leurs  bannières , 
beaucoup  de  serfs  sur  lesquels  ils  pussent  es- 


368  PARIS   RKVOLUTIONNAIRK. 

sayer  la  trempe  de  leurs  éperoDS,  un  gros  bail- 
lif  pour  cootisquer  juridiquement  la  terre  et  la 
personne  des  manants.  Ils  voulaient  tonl  ce 
vieux  passé  qui  s'abolit  depuis  un  siècle....  Puis 
ilsse  faisaient  appeler  les  amis  du  pauvre  monde. 

STABAN . 

Par  Mexico,  cela  était  ainsi. 

PIERRE    FRISON. 

J'aime  bien  mieux  le  système  de  Richelieu  et 
de  Mazarin ,  car  il  fait  place  au  peuple.  «Taime 
bien  mieux  un  tyran  que  mille  tyrans.  En  abais- 
sant la  noblesse ,  ne  voyez^vous  pas  qu'on  élève 
le  peuple?  Ainsi  faisait  Louis  XI,  qui  décapitait 
le  connétable  Saint-Pol,  et  prenait  pour  mi- 
nistre un  barbier,  et  un  bourreau  pour  camarade. 
Richelieu  n'était  que  l'écolier  de  ce  grand-ve- . 
neur  de  seigneuries.  Mazarin  a  accommodé  ces 
cruautés  aux  mœurs  du  jour  :  il  a  supprimé 
l'échafaud^  mais  il  profite  de  la  guerre  civile, 
et  fait  tuerie  peuple  par  les  princes,  et  les 
princes  par  le  peuple.  A  tout  prendre,  il  nivelle 
la  France,  et  y  organise  l'administration.Quand 
cela  sera  suffisamment  fait,  la  république  n'aura 
plus  qu'à  triompher  d'un  homme   pour  être 
maltresse  en  France . 
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PIERRE. 

Il  faudra  bien  attendre. 

JACQUES. 

Moi ,  j'attends  toujours. 

PIERRE    FRISON. 

Voilà  ce  que  c'est  que   Mazarin ,    l'unité  du 
despotisme  royal  ;  voilà  ce  que  c'est  que  M.  le 
prince,  la  revendication  de  la  république  noble 
d'autrefois  et  des  franchises  privilég[iées  de  la 
féodalité  Entre  ces  deux  partis ,  le  peuple  s^est 
montré  par  des  représentants  férocement  stupi- 
des.  Les  parlements,  organes  des  intérêts  popu- 
laires, eurent  la  bonhomie  de  croire  qu'un  arrêt 
pouvait,  à  lui  seul,  obtenir  obéissance.  Ils  ne  se 
souvinrent  pas  que ,  dans  les  affaires  civiles,  un 
exploit  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  est  signifié 
par  huissier.  Il  ne  vint  à  la  pensée  d'aucun  maî- 
tre des  enquêtes  ou  des  requêtes  que  tout   de 
même ,  en  matières  publiques ,  rien  n'est  tenu 
pour  fait ,  si  le  peuple  n'a  reçu  sa  commission 
de  sergent ,  avec  une  bonne  lame  à  sa  ceinturé 
pour  faire  respecter  son  instrumentation.  Si  Ton 
avait  compris  cela  ainsi,  la  fameuse  déclaration 
du  24  octobre  i648  pourrait  être  aujourd'hui 
notre  grande  charte.  Le  soufBe  d'un  enfant  l'a  dé- 
truite. Il  y  a  eu  en  tout  cela  d'inconeevablea 
II.  a4 


370  PARltt    RÉVOLUTIONNAIRE. 

méprises  de  Dieu  el  des  hommes.  Mathieu  Mo- 
le a  mis  un  caractère  de  républicain  au  service 
d'une  cause  monarchique ,  el ,  après  avoir  com- 
mencé comme  Fabricius,  a  tini  par  se  vendre 
pour  les  sceaux  de  France.  Le  conseiller  Brous- 
sel  a  toujours  manqué  de  tête,  et  le  coadjuteur 
d'audace.  Car,  si  celui-là  avait  voulu ,  ou  si  sa 
robe  lui  avait  permis  ^  il  aurait  tellement  remué 
la  terre ,  que  la  royauté  n'aurait  plus  pu  y  poser 
le  pied  en  sûreté. 

JACQUES. 

On  fondait  beaucoup  sur  lui  au  grand  jour 
des  barricades  ;  il  était  roi  de  Paris,  en  attendant 
d'en  être  l'archevêque. 

PIERRE   FRISON. 

Et  si  vous  saviez,  mes  amis,  combien  les 
plus  graves  résultats  de  ces  temps  ont  eu  des 
occasions  futiles ,  et  a  quoi  tenaient  nos  desti- 
nées? he  peuple  criait;  les  nobles  protestaient 
aux  Cordeliers,  et  le  clergé  aux  Augustins;  pea 
de  chose  !  Un  bon  mot  de  M'"^  de  Motte  ville, 
une  ruse  de  m^^  de  Chevreuse,  une  caresse  de 
sa  fille,  un  dépit  de  M"'  de  Montbazon ,  avaient 
bien  plus  de  pouvoir.  De  folles  femmes  s'amu- 
saient à  nouer  de  sanglantes  intrigues  avec  la 
même  légèreté  et  la  même  grâce  que  s'il  ae  flA 
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agi  d'un  roman  pour  les  lectures  de  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Savez-vous  pourquoi  les  capitaines 
delanoblessese  joignirent  d'abord  au  parlement? 
Parce  que  le  coadjuteur  fit  des  avances  à  la  du- 
chesse de  Longueville,  qui  entraîna  avec  elle 
tous  ses  amants ,  parmi  lesquels  était  le  prince 
de  Conti ,  son  frère.  Savez-vous  pourquoi  h 
princes  ont  été  emprisonnés?  Parce  que  Condé 
avait  dit  que  Jarzay  allait  remplacer  Mazarin 
dans  le  lit  de  la  reine.  Savez-vous  pourquoi 
M^^®  de  Montpensier  a  fait  tirer  le  canon  dé  la 
Bastille,  qui  a  failli  anéantir  la  cour?  Parce 
qu'elle  espérait  que,  la  nuit  d'après,  par  recon- 
naissance ,  le  prince  de  Condé  la  préférerait  à 
M*""  de  Châtillon.  Non ,  le  peuple  n'a  pas  tenu 
son  rang  en  tout  cela  ;  il  n'est  vraiment  entré 
en  scène  que  quand  il  y  a  eu  du  sang  à  verser, 
et  d'horribles  nécessités  à  subir.  Voilà  tout  ce 
que  les  grands  seigneurs  lui  ont  laissé.  Ils  l'ont 
apposté  sur  les  degrés  de  l'Hôtel-de-Ville ,  le 
poignard  dans  le  manche,  comme  un  assas* 
sin.  S....  d...!  le  peuple  n'a  pas  seulement  un 
bras ,  il  a  aussi  une  tête. 

JACQUES. 

Est-ce  que  vous  oubliez  les  barricades,  mon- 
sieur ? 
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PIERRE  FRISON. 

Pardieu  non]   Alors  tout  était  beau ,  parce 
que  chacun  faisait  son  devoir.  Pourquoi  doàc 
vous  opiniàtrer  h  soutenir  les  princes  qui    ont 
gâté  tout  cela?  Qui  sait  où  nous  serions  allés 
sans  eux.  Mais  que  devenir  avec  le  rodomonf 
de  Condé ,  traînant  à  sa  suite  ses  petits  maiiresy 
pour  parodier  le  Cid  et  ses  cabolferos  castillans, 
méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas  soldat ,  jurant  et 
gesticulant  comme  un  possédé?  Quelle  calamité 
le  Ciel  nous  a  faite  quand  il  a  laissé  survivre  à 
son  frère  ce  gros  duc  d'Orléans ,  plat  imbéçille, 
tremblant  de  peur  dans  son  palais,  menteur 
comme  un  charlatan,  acceptant  toutes  les  hu- 
miliations pour  tenir  sa  place ,  toujours  prêt  à 
vendre  ses  amis  pour  le  pardon  du  roi  de  Fran- 
ce, bavard  autant  cpie  lâche,  amusant  le  peuple 
et  le  parlement  avec  des  phrases ,  ayant  la  cu- 
pidité de  convoiter  une  couronne,  pas  assez  de 
courage  pour  la  poser  hardiment  sur  sa  téie  j  et 
dire  au  peuple  :  Suivez-moi  ! 

GALLIAN. 

N'est-ce  pas  que,  si  celui-là  avait  voulu  y  on 
aurait  pu  en  faire  quelque  chose  ? 

PIERRE   FRISON. 

A  avoir  des  regrets,  mes  amis,   regreUiwm 
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nieux  que  cela,  la  république.  Mais  elle  n'avait 
K>ur  elle  que  vingt  conseillers  au  parlement , 
jeu  de  seigneurs ,  et  pas  une  voix  assez  grande 
lans  le  peuple  pour  faire  taire  toutes  les  autres. 
Ii'est  égal ,  c'eût  été  une  chose  digne  et  belle  ! 

PIBRRB. 

Touchez  là  ^  camarade  ! 

Pierre  Frison  lui  donne  la  main. 
PIERRE    FRISON. 

Il  ne  faut  pas  désespérer.  Ce  sont  les  guerres 
extérieures  qui  ont  provoqué  les  guerres  du  de- 
lans.  Les  huguenots  pourraient  se  relever  un 
our,   avant  qu'on  eût  définitivement  signé  la  / 

>aix  générale  :  alors  ce  serait  à  recommencer. 

JACQUES. 

Je  sais  soulever  les  pavés  et  tendre  les  chai  « 
ttes ,  dame  !  Que  le  jour  irevienne,  et  je  n'j  man- 
querai  pas. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENS,  CASSAR,  suivi  d'ua  EXEMPT  et 

d'ARCHERS. 

CASSA  R. 

Les  voilà  ;  ils  parlent  mal  de  la  cour  et  du 
ordinal. 
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LE  CHEF  DES  ARCHERS. 

Or  SUS,  qui  faut-il  empoigner  ici?  Qu'avez- 
vous  à  dire ,  canaille?  Qu'est-ce  que  vous  faites 
là.,  mon  jeune  muguet? 

PIERRE    FRISON. 

Et  vous ,  ma  vieille  moustache  ? 

JACQUES. 

Tiens ,  c'est  cette  maudite  culotte  jaune  qui 
suivait  le  maréchal  de  la  Meilleraye ,  sur  le 
Pont- Neuf,  la  veille  des  barricades  !  Te  souviens- 
tu  de  cet  enfant  qui  te  jeta  une  pierre,  et  de 
celte  femme  qui  te  déchira  ton  pourjioint,  et  4e 
cet  homme  qui  t'arracha  ton  mousqueton?  Ces 
gens  sont  de  ma  connaissance  :  car  cet  enfant 
est  mon  enfant,  cette  femme  ma  femme ,  cet 
homme  moi. 

LE  CHEiP  DES  ARCHERS. 

I 

Tu  as  bien  fait  de  me  remémorier  celle-là. 
A  moi,  mes  hommes!  empoignez  prompte- 
ment. 

JACQUES ,  avec  colère  4 

Approchez  !  Ton  balai ,  Pierre ,  que  j'en  as- 
somme deux  !  Staban ,  écrase-moi  un  peu  ce 
Cassar  avec  ton  sabot. 

Les  archors  avancent. 
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PI£RRB  FRISON. 

Halte-là  ,  mes  sires  !  Nous  ne  sommes  pas 
geos  prenables  et  incarcérables  à  merci  ;  nous 
dépendons  de  l'université.  Monsieur,  que  voilà , 
est  dépensier  au  collège  d'Harcourt ,  et  moi  je 
suis  écolier.  Cest  à  l'université  à  nous  mettre 
la    main   au  collet,  et  à  nous  juger  ;  le  civil 
n'a  rien  à  voir  chez  nous.  Je  vous  dirai  mon 
non),  et  vous  pourrez  faire  informer  :  je  m'ap- 
pelle Pierre  Frison ,  et  demeure  en  rue  dèSor* 
bonne,  n°  6.  Bien  entendu  que  je  réponds  de 
monsieur  comme  de  moi.  Voilà  un  accommo- 
dement;  si  vous  n'en    voulez  pas,  j'appelle  à 
mon  secours  M.  deMontmor,  maître  des  requê- 
tes, et  M.  Gassendi ,  professeur  de  mathémati« 
ques  au  collège  royal  :  ces  messieurs  sauront 
vous  reinellre  à  votre  place.  Je  voudrais  bien 
savoir  si  vous  avez  des  lettres  de  cachet,  ou  seu^ 
lement  un  billet  d'ordre;  et  de  quel  droit  venez- 
vous  nous  chercher  ici ,  sans  respect  pour  le 
domicile  d'un  citoyen  conseiller?  Vous  n'êtes 
pas  dans  votre  devoir. 

STABAN ,  à  un  ai^her. 
Comment  ça  va  ,  camarade ,  depuis  Tassaut 
de  la  rue  deCharenton?  {Il  lui  donne  une  poi^ 
gnée  de  Main.  —  ^  l^Exempt  :)  Monsieur^  ce 


376  PARIS   REVOLUTIONNAIRE* 

n'est  vraiment  pas  la  peine;  nous  étions  là  à  de- 
viser paisiblement  de  chose  et  d'autre.  Ce  Caseiar 
est  un  vaurien  que  j'ai  roulé  tout  à  l'heure  ,  et 
qui  a  voulu  foire  un  mauvais  coup. 


l'exempt. 


Toute  autorité  appartientau  roi,  messieurs,  qui 
la  tient  de  Dieu  seul,  sans  que  personne  y  puisse 
rien  prétendre.  Voudriez- vous  commettre  le  cri- 
me de  lèse-majesté  divine  et  humaine?  La  posté- 
rité pourra-t-elle  croire  que  des  sujets  du  roi  de 
France  ont  voulu  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
mentdu  royaume,  etcritiquerla  puissance  royale? 

pierre. 
Que  dit  donc  celui-là ,  avec  son  langage  sau- 
poudré de  royauté?... 

l'exempt. 
;    Respect  à  l'omnipotente  autorité  de  la   cou- 
ronne! respect  à  la  sacro-sainte  personne  de 
LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  et  de  monseigneur 
le  cardinal  Mazarin  ! 

pierre. 

F du  Mazarin  ! 

l'exempt. 

Par  le  sceptre  et  les  fleurs  de  lis  !  qui  a  pro- 
noncé autour  de  moi  cette  exécrable  parole  ? 
Qu'il  soit  saisi ,  incarcéré ,  torturé ,  roué  ,  écar- 
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télé!...  Nous  pardonnons  tons  vos  autres  atlen* 
tats,  rustres  ;  mais  que  celui  qui  a  tonâ^Ge  blas** 
phème  se  nomme,  pour  que  justice  soit  faite*. .. 
Personne  ne  dit  mot...  :  satellites  iïfaappez-'moi 
tous  ces  manants. 

FRANÇOISE. 

Ne  faites  pas  tant  de  mal  pour  ù  peu ,  c'est 
moi  qui  ai  dit  f...  du  Mazarin. 


L'£X£BffPT. 


Tu  oses  le  répéter,  créature  imunKide  !  Qu'on 
la  saisisse . 

PRANÇOISfi. 

Si  vous  me  laissiez  mourir  dans  ce  com-ci , 
vous  n'auriez  pas  la  peine  de  me  traîner  en  prî^ 
son  :  car  je  ne  puis  plus  marcher,  je  suis  une 
vieillesse  proche  de  la  mort. 

l'exempt. 

Qu'on  la  saisisse  I 

Les  archers  approchent. 

FRANÇOISE,  âeiordunt. 

Tenez,  rien  qu'un  moment,  et  c^ést  fini  dé 
moi.  Sainte  Camarde!  comme  je  souffre...  Ahl 
je  n'y  vois  quasi  plus,  et  je  suis  toute  endolo- 
rie..  •  Je  n'ai  pas  d'enfants  à  qui  donnm*  ma  bé- 
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nédicUoD  :  qui  veut  être  mon  enfant,  de  row^ 
farfouiUeurs? 

6ALLIAN. 

Qui  voudrait  être  l'enfaotde  cette  ribaude? 

Tous  reculent. 

PIËKRB  FtisoN ,  êê  mettant  à  gênauac  auprès  de 

Françoise. 
Vous  accomplissez  en  ce  moment  un  grand 
acte ,  ma  mère  :  l'heure  de  la  mort  est  pleine  de 
mystère  et  de  profondeur. 

FRANÇOISE,  étendant  les  bras. 
Eh  bien!  mon  fils,  je  te...  je  te...  {Elle  lui 
prend  la  main  et  V examine.)  Toi,...  tu  mourrai 
sur  la  terre  comme  moi  ! 

Une  convulsion,  et  le  râle* 
PIERRE  FRISON. 

Femme  ,  que  Dieu  ait  votre  âme  ! 

l'exempt. 
Vive  ou  morte,  qu'on  la  saisisse  !  Justice  se^ 
iti  fuite  sur  le  cadavre. 

PIERRE  FRISON. 

Respect  au  cadavre  de  ma  mère,  messieunj 
{Tirant  sa  bourse,)  Voici  pour  sa  bière.  (jiStâr 
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ban  ;)  Voulez-vous  vous  charger  de  ce  soin,  mon 
camarade ,  et  accompagner  ces  soldats. 

11  lui  donne  sa  bourse* 

L^fixEMPT,  à  Casêmr. 
Imbécille,  qui  m'a  fait  déplacer  poar  saisir 
une  vieille  gouine  morte. 

Il  le  chasse  à  coups  de  bftton. 

GASSAR. 

Sainte  Détournée!  vous  êtes  une  traîtresse  pâ* 
tronne. 

Les  archers  emportent  le  corps  de  Françoi8e% 

SCÈNE  V. 

PIERRE  FRISON,  JACQUES,  GALLl AN,  MERRE, 

GORGIBUS. 

JACQU£S ,  à  Pierre  Frison. 
Merci,  mon  bon  monsieur,  pour  m^avoir  sau« 

vé  des  griffes  de  ces  sa  tans. 

PIERRE. 

Je  fais  un  grand  merci  à  la  morte,  moi.  Ah 
çà,  Jacques,  tu  es  donc  le  dépensier  du  collège 
d^Haixourt  ? 
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JACQUE8. 

Ce  nW  qu'une  idée  lumineuse  de  ce  mon* 
sieur. 

PIERRE    FRISON. 

Parbleu  I  il  faut  bien  que  ma  clergie  et  mon 
professeur  de  droit  civil  servent  à  quelque  cho* 
se  !  Comment  vous  appelez -vous  ^  mon  brave? 

JACQUES. 

Je  m'appelle  Jacques  Bonhomme,  comme 
mon  père.  Il  était  laboureur  aux  champs  ;  je 
aais  venu  à  la  ville ,  où  je  suis  porte -faix,  au  * 
coin  de  la  rue  des  Lombards.  Tout  métier  a  sa 
peine. 

PIERRE  FRISON. 

Mes  amis ,  Dieu  et  le  temps  sont  pour  nous: 
soyons  forts  et  sages.  Vous  savez  mon  nom  :  si 
TOUS  avez  besoin  de  moi ,  venez  me  trouver. 
Au  revoir,  camarades!  (S^arrétant  sur  le  seuil 
de  la  pofie  :)  S. . . .  d. . .  !  mon  ami ,  tu  avais  presque 
là  des  rostres  républicaines!  Le  forum  est  un 
peu  froid;  allons  nous  chauffer  au  feu  de 
M.  Gassendi. 

U  entre* 
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SCÈNE  VL 
JACQUES,  GALLIAN,  PIERRE,  GORGIBUS. 

GALLIAN. 

Venez-vous,  Jacques  ?  Maintenant  mes  bras 
et  mes  épaules  sont  à  vous. 

PIERRE. 

Maître  Gorgibus ,  vous  ne  parlez  plus  de  bou- 
Leillette,  ni  de  vin.  Qu'avez- vous  donc  à  bran- 
ler la  tête  comme  un  mulet  qu'on  ramène  de  la 
Poire? 

GORGIRUS. 

Cette  femme  était  une  bonne  femme,  et  elle 
sst  morte,  ma  pauvre  Françoise,  qui  m'a  si  fort 
réjoui.  Oh  !  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  femme  qui  soit  morte  :  je  crois  qu'a- 
rec  ce  cadavre  les  gens  du  roi  ont  emporté  les 
joies  du  peuple. 

JACQUES , 

C'est  une  douleur  qu'elle  soit  ainsi  morte* 
Mais  tu  as  vu  ce  jeune  homme  qui  s'agenouil- 
ait  devant  elle. 

GORGIRUS. 

Un  noble  jeune  homme  ! 
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•JACQUES. 

Eh  bien  !  il  m'est  avis  qu'il  n'oubliera  pas  que 
celte  femme  est  morte  dans  la  misère  et  que 
nous  vivons    dans  les  souffrances.    Ce  jeune 

■ 

homme  nous  vengera. 

Ils  sortent. 
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Les  conditions  de  la  meiUeore  société  fan» 

maine  sont  contennes  dans  ces  trois  mots  :  é|plilé|" 

liberté,  justice.  L'égalité ,  la  souroa  du  droit  % 

la  liberté ,  l'application  î  la  justice  ^  là  anotîon 

Ces  idées  sont  indivisibles.  Il  n'y  a  pas  d'^^té 

sans  liberté ,  point  dé  liberté  mm  justice. 
11.  sS 
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Avec  cette  conviclion,  trompés  par  de  vagues 
souvenirs ,  il  nous  avait  paru  que  le  parlement 
de  Paris  devait  trouver  sa  place  gardée  dans  la 
Q^evie  Ae  Parié  révolutionnaire.  Nous  n'avions 
pas  prévu  combien  cette  magistrature  que  nous 
nous  faisions  si  grande  allait  s'abaisser  devant  la 
vérité  de  l'histoire.  Il  fallut  donc  changer  notre 
pointde  vue.  Nous  espérions  voir  la  justice  triom- 
pher par  les  hommes ,  nous  la  verrons  triom- 
pher malgré  eux. 

Ainsi  modifiée ,  notre  tâche  devint  plus  belle^ 
et  la  justice  à  nos  yeux  regagnait  tout  le  terrain 
que  ses  administrateurs  perdaient.  Il  faut  une 
grande  efficacité  de  vertu  pour  survivre  à  de 
pareilles  applications. 

Dans  l'état  précaire  et  maladif  de  la  société  , 
le  besoin  le  plus  profond  est  celui  de  la  justice. 
Elle  est,  d'elle-même,  une  qualité  tellement 
inhérente  à  l'homme ,  qu'il  semble  qu'il  y  ait  en 
nous  un  sens  particulier  pour  elle.  Qu'elle  pa- 
raisse, et  toutes  nos  facultés  s'exercent;  nons 
respirons ,  nous  vivons.  Que  l'injustice  la  rem- 
place ,  toutes  nos  fonctions  sont  sospendnes* 
L'haleine  d'un  mauvais  juge  asphyxie.  » 

La  justice  est  donc  une  nécessité  de  notre 
nature  «  et  heureusement  elle  survit  à  toutesks 
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destructions  humaines.  Elle  renaît  avec  chaque 
individu  naissant ,  toujours  pure  y  toujours  dé- 
gagée de  Talliage  de  la  génération  précédente. 
L'ambition ,  la  peur,  l'égoïsme,  toutes  les  mau* 
vaises  passions  qui.  disputent  à  la  vie  humaine 
les  seuls  bienfaits  qui  la  rendent  supportable , 
ont  échoué  et  échoueront  devant  elle.  A  défaut 
d'autres  preuves ,  notre  travail  sur  le  parlement 
de  Paris  suffira. 

Sans   entrer    dans  l'examen  des    différents 
modes  suivant  lesquels  les  nations  se  forment  ^ 
nous  admettons  comme  un  fait  incontestable 
qu'à  l'origine  des  sociétés,  les  principes  son 
vagues  et  indéterminés  :  car  si  la  séparation  et 
les  ressorts  des  pouvoirs  étaient  connus,  la  natiq^ 
n'aurait  plus  à  se  former ,  elle  serait  toute  faite. 
Mais,  les  attributions  n'étant  pas  déterminée^ , 
il  doit  arriver  que  chacune   envahira  sur  le 
domaine  de  toutes  les  autres.  Le  parlement  de 
Paris  nous  donnera  son  témoignage,  lui  qui, 
créé  pour  rendre  la  justice ,  ne  s^occupa  guère, 
que  de  politique ,  d'administration ,  de  finances 
et  de  religion. 

Si  Ton  remonte  au  chaos  monarchique ,  on 
voit  se  grouper,  autour  deschefi,  des  assemblées 
où  l'on  décidait  toutes  les  questioDS  géoéraleeet 
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pârtiGnIières.  Ces  réunious  se  nommaient  plaids, 
du  mot  latin  placita;  ou  parlement,  du  mot  celte 
parKer;  et  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
parlementsqui  furent  plus  tard  établis  pour  fédr- 
pédiHan  des  causes.  Cétâient  des  associations 
d'hommes  de  guerre ,  formées  dans  le  seul  but 
de  maintenir  et  d'utiliser  la  conquête.  Tous  les 
litiges  étaient  portés  à  ce  tribunal  de  brigands 
heureux,  qui  les  tranchait  parla  force.  lia  étaient 
égaux  (pares  ou  pairs)  entre  eux;  car  ce  n'est  qu'à 
la  longue  que  le  pouvoir  d'un  seul  se  constitua. 
Cet  état  de  choses  dura  pendant  dix  siècles; 
et  c'est  seulement  sous  Pbilippe-le-Bel,  en  i3o5, 
qu'on  essaya  de  fonder  l'ordre  par  l'organisation 
diQ  la  justice.  On  vit  alors  ce  qu'on  verra  tou- 
jours ,  tant  que  les  hommes  placés  à  la  tète  des 
affiiires  ne  comprendront  pas  la  progressivité  de 
Ift  race  humaine  :  on  se  borna  à  poser  en  droit 
ce  qui  existait  en  fait.  Ainsi  l'édit  dé  Philippe- 
le*  Bel  établit  deux  parlements,  celui  de  Paris  et 
celui  de  Toulouse.  Il  attribue  à  Rouen  se$  sca* 
caires  (  ou  échiquiers),  et  à  Troyes  ses  jour- 
nées ;  et  il  ajoute  qu'il  sera  procédé  comme  par 
le  temps  passé  :  d'où  résulte  la  conséquen<îe  que 
ces  tribunaux  existaient  par  la  seule  force  des 
dicMéè  avant  leul*  {Mtitutioh  même. 


CeU  Ik  l'origine  du  parleoMoLde  Paria $.^Mt 
là  potre  point  d»  dépuH  t  m^^^  &«t  t>î^n  conr 
^«t€»r,  Lq  roi  fonde  \m»  jodtcatara  non  penatr 
nentef  qui  sîiéger^deux  fois  Taiinée^  ^t  dont  il 
ppiPOiierft  1q$  membres  cfai»rfée  de  rendre  U joi^ 
Ug^»  U  ^  ¥  loin  de  là  mm  litalii  fénéramm  am 
peiit  pied ,  af#a?  #té^ellr^f  detf  nis  ^  mu:ic  défemt 
4fur0  ^e^peupif^.  An  surplus  Téditi  dasa  $t  fim 
grande  étendne^  ne  a'appUque  eaeore  qa'ami 
pai^s  de  juridiction  rojmle»  Ifay»  il  y  avak  bit* 
d  autres  juridictions  :  celles  dea  aaigoeiyn  ^ 
ceUea  des  é vêquea ,  celles  des  villea,  et  vfeAmf 
celles  de  moines;  il  existait  tant  cFadoiinfah 
iratious  judiciaires  i  qu'évidemiii^Ht  k  juatû^ 
n'existait  pas.  ■.:!<! 

Quant  à  npAre  purlemmt  9  ti^ufc  efit  Ya|;ue 
df^s  9op  él^bU^fi^M^At  :  ||i  MA  droits  «i  MP 

devoirs  nesom  dét^nmoési  el  eW  pi^isAimiil 
ce  vagi^e^  constao^mesit  exploité  pai!  UM^llMIr 
ration  ambitieuse ,   qui  9.  à  k  loiPigue  ^  %.  f^ 

d'eUe  ^a€  assemUée  puissante  tt  nadioiuiAU^ 
C^t  le  résultat  certain  de  toul^  le»  imtitutMMiif 
m^  basées.  On  yerra.  par  la  suii»  qpie  cett«  £inll 
a  iqi^  ¥i«^t fois  l'état  ep  daAgssi  et  cp«e  let^^KfONM 
aurait  péri  par  là  9  si  la  Mr9^w  ppfiviiit  pénift  ! . 
En  résumé,  le  padMMMi  di  I^WM  «rÂtMt  Sf 
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inamovible ,  ni  même  permanent  ;  et  sa  coin- 
position  est  aussi  bizarre  que  le  reste.  Il  se  for- 
mait de  hauts  barons  choisis  par  le  roi}  et  com- 
me ces  grands  seigneurs ,  propres  à  tout  par  leur 
naissance,  ne  dérogeaient  pas  jusqu'au  travail  | 
il  fallut  leur  adjoindre  des  vilains  qui  préparaient 
la  décision ,  qu'eux  seuls  avaient  le  droit  de 
rendre.  Il  j  eut  donc  des  conseillers-jngeurs  et 
des  conseillers-enquêteurs.  On  prévoit  aisément 
l'avenir  :  ces  nobles  hommes  ne  «Rabaissant  pas 
jusqu'à  l'intelligence ,  l'intelligence  dut  ^élever 
jusqu'à  eux.  Ce  résultat  fut  obtenu  sous  Charles 
VI>  et  par  voie  d  empiétement  sur  deux  préro- 
gatives :  celle  de  la  royauté  et  celle  de  la  no- 
blesse. 

Au  milieu  des  troubles  de  ce  règne  y  les  com- 
missions ne  furent  pas  renouvelées ,  et  le  par- 
lement ne  continua  pas  moins  à  méger.  Et  plus 
tard,  quand  les  nobles  coururent  aux  armes  pour 
défendre  leurs  manoirs  |  les  vilains  ^  qui  n'a- 
vaient rien  à  défendre ,  restèrent  sur  leurs  siè- 
ges ,  rendant  la  justice ,  sans  qu'on  sRaperçût  de 
l'absence  de  leurs  collègues.  Cette  habitude,  une 
fois  prise,  ne  put  être  réformée.  Cest  une  preuve 
entre  mille  que  le  peuple  gagne  toujours  dans 
les  malheurs  de  ses  maîtres. 
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Pour  compléter  aiztaût'qu'îl  ii(Mié'«8t  péMble 
rhtttoire  de  IMttfttitMidà  pariéii^ 
constatons  qaé  ht  justice  éikit  .gràuâté  à  *  iéêké 
époque ,  et  que  lestages  ètsSéat  Mldés  paf  fèltdd 
Lasolde  d'un  côrt^seîUeir  ihdntéit  à  cinq  àotiB  p#. 
risis  par  jon^.  Les  éptcës-iônt  Veiioet  plné'taMl; 
'  On  voit  que  lé  {miiemènt  tî'était  piè  à  beaM^ 
(^p  près  un  corps  pMitiqmv  IléiMièfiMigé'  êiè 
flàHeurê  ei  PèbppàUHoii  Ses  eMMt/tbilà'  ai 
mission.  Maiè'trôùvtt  des  jtigiétlt*^  qéi  mhtm^ 
fient  à  juger  !  Nous  avonr  ru  au  ifj/^  ^Shtlé  Aïk 
tmirs  de  justice ,  mdlheûreuaes'  héritiè^iès  ^défe 
imssels  de  la  ligue  et  d«si{iiolibetsdé1»  6MmN^ 
essayer  de  nous  tatfâre  le  paritemeût.      '*'''' -'^ 

Le  premier  pas  de  là  judicatmiB  siUr  le  fé^^ain 
de  la  politique  inéritto  d^fttre  étUdiÀ.  Cm*  t» 
renregîstrement  et  les  rémovUmncésqnelé'jM^ 
lement,  appuyé' sur  le  peuple  {qui^  i^0gmitl|riMil 
agissait  en  scmnom^erojaStaon  intéihèlM^gj^ 
se  posa  face  à  face  avec  le  piniréi^  mMïfw^ 
que.. On  peut  dlerpkslbin  et  €aHifiM*^(iritf4li 
révolution  de  1789  est  le  prodoit  fbroèdfi'rèfîit 
d*èiirêgistrement  et  des  téoÊMOnÊkem'ihWè 
ééiix  instrumfents  réwlttÛ&lxlMtm  aLttiîiilML 
dans-lâ  successkm  dei^NNûlÉM  iB'liMiÉiii^rBftt^ 
IntikMQnairediiiMiiàsU  -'^^^^^  Jiuiubb  Ji::?i(:uu 
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Sous  Philippe-le-Bel  vivait  un  parlemen- 
taire ayant  nom  Jean  de  Montluc.  Cet  homme 
régulier  tenait  pour  son  compte  personnel  no 
registre  des  jugements  rendus  et  des  faits  ac- 
complis. A  une  époque  où  le  lendemain  n'avait 
aucun  rapport  avec  la  veille ,  où  chacun  vivait 
en  fait ,  faute  de  droit ,  où  nul  ne  possédait  ce 
qu'on  appellerait  aujourd'hui  une  existence  lé- 
gale, les  faits  étaient  des  autorités ,  et  lies  re- 
gistres de  Bfontluc  étaient  souvent  consultés* 
L'utilité  de  cette  méthode  fut  CQmpri3e ,  et  la 
cour  elle-même  prit  l'habitude  de  déposer  au^ 
archives  du  parlement  ses  édits ,  ses  décrets,  sef 
ordonnances.  Voila  l'enregistrement. 

Mais  enregistrer  n'est  pas  un  acte  purement 
matériel  ;  l'enregistrenr  doit  examiner  ;  et,  ifH 
examine,  il  raisonne;  et  s'il  raisonne,  il  expliqua 
son  raispnoemenjt.  Voil^  1^  remoi^J^r^mces. 

Remontrer  et  ne  pas  enregistrer,  p'es^  tout 
l'arsenal  du  parlement  de  Paris.  Nmf  vwfMur 
|K>nsquel  usage  il  fit  de  w^  deux  ariqfls* 

Cest  la  seule  partie  importante  de  notl^  fâche: 
car,  pour  traper  la  biographie  d'uqe  çarpantijai^ 
judiciaire  morte  sans  postérité  avouée,  etidioM 
tout  l'héritage  n'offrirait  pas  iw  seu}  iheap  qiQ- 
Hument  de  droit  ou  de  JHTÎ^pradAPSfi  mmiW 
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l'eussions  pas  entrepris.  Mais  comme  la  répairt? 
Ution  pure  et  régulière  de  la  justice  doit  ètne 
une  des  premières  solutions  du  problème  révor 
lutionnaire,  nous  posons  les  documents  du  pafjsé 
comme  des  jalonç  pour  assurer  l'avenir. 

L'importance  du  parlement  ne  date  réellement 
que  de  sa  première  remontrance  ,  qui  eut  lieu 
sous  Louis  XI.  U  intervient  jusque  làsansdoutç 
dans  des  démêlés  importants ,  notamment  pour 
(déshériter  le  dauphin ,  fils  de  Charles  VI ,  qui 
fut  depuis  Charles  VU ,  et  pour  livrer  la  France 
à  Henri  V  d'Angleterre  ;  mais  comme  alors  riep 
n'était  réglé ,  un  autre  parlement ,  3ous  l'influy 
ence  du  dauphin  ,  avait  destitué  son  père.  Ce 
n'est  pas  dans  une  semblable  perturbation  de 
faits  qu'il  faut  aller  chercher  la  mise  en  œuvrç 
d'une  institution  judiciaire. 

Habitués  par  nos  souvenirs  à  confondre  dans 
un  même  respect  le  parlement  et  l'église  gal- 
licane ,  nous  eussions  été  bien  surpris  de  trou- 
ver une  autre  origine  à  la  puissance  de  ce  tri^ 
bunal  orthodoxe.  £n  effet  le  premier  combat 
^'engage  sur  le  terrain  religieux ,  à  propos  de  Ig 
pragmatique  sanction ,  qui  réprimait  la  puis- 
sance temporelle  du  pape  en  lui  contestapt 
les  annates ,  et  sa  puissance   spirituelle  en  le 
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soumettant  aux  conciles.  Disputer  au  vicaire 
de  Dieu  la  force  et  Fargent ,  c'était  engager  une 
querelle  qui  devait  survivre  à  la  monarchie  ab- 
solue. 

La  papauté  et  la  rojauté  ,  en  effet ,  ne  peu- 
vent avoir  entre  elles  que  des  démêlés  tempo- 
raires. Ces  deux  omnipotences  ont  pour  base 
commune  l'ignorance  ,  et  pour  moyen  com- 
mun la  fraude  :  aussi  ne  rompront  -  elles  ja- 
mais entièrement.  Il  n'en  est  pas  de  même 
entre  deux  corporations  persévérantes,  com- 
me celle  des  gens  d'église  et  des  gens  de  jus- 
tice ,  qui  ravivent  incessamment  leurs  forces  et 
se  recrutent  de  nouvelles  intelligences.  Une  fois 
commencée  ,  la  guerre  entre  elles  durerera  jas« 
qu'à  l'extinction  de  l'un  ou  de  l'autre  des  partis, 
ou  même  de  tous  deux.  Cela  est  si  vrai  qu'elle 
n'est  pas  encore  éteinte  et  se  nourrit  des  mêmes 
éléments,  plus  patente  dans  un  temps  ,  plus  se- 
crète dans  un  autre  ,  plus  évidente  sous  Char- 
les X ,  tout  aussi  réelle  sous  Louis-Philippe. 

Les  annates  étaient  le  paiement  ,  dans  les 
mains  du  pape  ^  de  la  première  année  de  re- 
venu des  fonctions  ecclésiastiques,  sans  par- 
ler d'autres  abus  qui  frappaient ,  non  pas  seu- 
lement le  clerc  ,  mais  le  séculier  ,  dans  toutes 
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les  questions  de  la  vie  civile  ^  à  propos  des 
testaments  ,  des  baptêmes  et  des  mariages. 
La  pragmatique  sanction  était  un  édit  pris  en 
commun  entre  Charles  VII  et  le  , clergé  de 
France  ,  qui  réformait  une  partie  de  ces  abus 
et  posait  comme  règle  que  le  pape  pouvait 
être  déposé  par  un  concile. 

Louis  XI,  ayant  besoin  du  pape  Pie  II  pour 
doter  un  de  ses  cousins ,  le  duc  d'Anjou  ,  du 
royaume  de  Naples  j  fit  à  Sa  Sainteté  le  sacrifice 
de  la  pragmatique,  et  fournit  sinsi  la  première 
occasion  des  remontrances  ,  qui  furent  in- 
titulées par  le  parlenient  de  Paris  :  Remon^ 
iranceê  touchant  les  privilégies  de  l'église  gd^ 
lieane*  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  re- 
mettre le  texte  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ^ 
mais  nous  devons  nous  borner  à  constater  que, 
ti'après  des  documents ,  sans  doute  bien  incom- 
plets^ le  parlement  fait  monter  à  six  cents  qua- 
rante mille  écus  les  sommes  prélevées  par  la  pa- 
pauté sur  la  France  pendant  le  court  espace 
de  trente  ans. 

Cette  remontrance  ne  fut  pas  écoutée  ;  mais, 
peu  de  temps  après,  Louis  XI,  qui, sans autre^ 
ment  y  penser,  fut  un  roi  populaire,  parce  que 
son  intérêt  se  trouva  quelquefois  et  comme  par 
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hasard  d'accord  avec  celui  des  masses  ^  s'étant 
brouillé  avec  le  pape  ,  parce  que  sa  politique 
était  de  se  brouiller  et  de  se  raccommoder  sou- 
vent ,  fut  heureux  c^  pouvoir  s'appuyer  sur  U 
protestation  qu'il  avait  naguère  dédaignée. 

Quant  au  parlement ,  association  intelli- 
gente, comme  toutes  les  associations  ^  ce  n'é* 
tait  pas  assez  de  la  résistance  passive  »  et  les 
appels  comme  d'abus  du  clergé  fureat  créés. 
Chose  étonnante ,  c'est  le  parlement  lui-mèm^ 
qui  étend  sa  juridictioq,  çt  les  rois  le  laisieilt 
faire. 

On  supposerait ,  en  voyant  s'établir  VM  Wr 
tionalité  religieuse  et  restreind|:«  au  SAÎn  4« 
pays  l'autorité  du  monarque}  qqe  d^riR^^ûil^ 
peuple  possède  un  point  d'appui  ppur  ff^t^r 
au  dehors  le  vieux  débris  de  la  conquête  ;  VW 
alors  on  n'aurait  pas  compris  combien  IfW  Wt^ 
porations  sont  égoïstes  et  exclusives  4e  Uw 
nature. 

Le  parlement  agissait  alors  CQmpie  le  ptp^i 
comme  Louis  XI  ,  comme  tout  Ce  qui  iMS^p^l^ 
du  peuple.  Et  cela  nous  explique  ppurquaî  9  a 
la  même  époque,  l'assemblée  qui  QpudAiniiMt 
les  prétentions  du  pape  condamnait  eussi  Finir 
primerie.  La  scienceetla  religiofi  pouveÎMlt  IPÎ* 
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ner  également  son  influence  ,  et  elle  entendait 
les  maîtriser  toutes  deux. 

Jusqu'ici  le  parlement  ne  s'est  encore  immis- 
cé dans  le  gouvernement  que  pour  les  matiè- 
res religieuses.  Il  semble  que  dès  alors  le  mal 
qui  peut  résulter  de  la  confusion  des  pouvoir^ 
était  senti  par  les  espHts  éclairés  ,  car,  dans  la 
minorité  de  Charles  VIII ,  fils  de  Louis  XI 
(i484)  9  un  duc  d'Orléans  ,  ayant  tenté  de 
l'attirer  dans  son  parti  ,  un  homme  dont  il  faut 
conserver  1  e  nom ,  Jean  de  la  Vaquerie  ,  pre- 
mier président ,  lui  répondit  en  donnant  lli 
meilleure  définition  possible  du  pouvoir  judi^^ 
ciaire  :  Le  parlement  est  pour  rendre  la  jtuHeé 
au  peuple  y  les  finances  ,  la  guei  re ,  le  gùuver* 
nement  du  roi  ne  sont  point  de  son  ressort.  Il 
est  vrai  que  cette  belle  définition  est  la  critî- 
tique  du  passé  et  de  l'avenir  du  corps  qu'il 
présidait.  Mais  au  reste,  et  sous  Charles  VIII^ 
le  parlement  ne  se  mêla  point  de  finances  :  cai^ 
celui-ci  n'en  put  obtenir  un  sou  parisis  lors  de 
son  expédition  en  Italie. 

Il  serait  fastidieux,  et  plus  encore  inutile,  de 
suivre  la  chronique  parlementaire  pas  à  pas* 
Nous  tâcherons  seulement  de  tie  pas  oublier  un 
acte  important  :  car,  si  nous  avons  bien  préciié 
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l'instkution  ,  son  organisiUion  et  sa  tendance  ^ 
on  peut  prévoir  et  déterminer  à  l'avance  quel  a 
été  son  rôle  dans  les  malheurs  de  la  nation. 
Elle  subira ,  elle  adoptera ,  elle  fomentera  des 
révoltes;  mais,  à  fin  de  compte,  ce  sera  toujours 
le  parlement,  et  rien  que  le  parlement. 

11  s'efface  sous  Louis  XII ,  qui ,  suivant  Vol- 
taire : 

Sur  sou  liône  avec  lui  At  asseoir  la  justice. 

Mais  il  reparait  sous  François  I*',  exécateur 
de  tant  d'injustices ,  à  propos  du  concordat  qui 
détruisait  la  pragmatique  sanction.  Il  n'enre- 
gistra pas  ce  traité  entre  l'autel  et  le  trône  ;  et 
cet  acte  subsista ,  un  peu  plus  éludé  dans  un 
temps,  un  peu  plus  appliqué  dans  un  autre.' 
Cest  aussi  sous  ce  règne  que  nous  le  voyons  pour 
la  première  fois  intervenir  en  matière  de  fi- 
nances ,  à  propos  d'une  grille  d'argent  qne  le 
roi  voulait  monétiser  pour  faire  face  aux  be- 
soins de  l'état.  Il  serait  superflu  de  dire  que 
la  grille  reçut  en  effet  cette  destination ,  mais  il 
ne  l'est  pas  de  mentionner  que  c'est  le  premier 
pas  fait  par  le  parlement  de  Paris  sur  le  domaine 
administratif.  C'ét<iit  une  innovation  qui  fut  soi- 
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vie  d'une  autre  beaucoup  plus  importante  :  la 
mise  à  l'encan  parle  chancelier  Duprat  de  vingt 
charges  de  conseillers. 

Nous  avouerons  que  l'addition  des  vingt  ca* 
pitalisles  qui  payèrent  le  droit  de  vendre  ou 
de  rendre  la  justice  ne  porta  aucune  atteinte  à 
la  dignité  du  parlement;  mais  il  faut  reconnaî- 
tre que  c'était  un  premier  pas  pour  annihiler  la 
magistrature.  Les  anciens  conseillers  protestè- 
rent;' mais  protester  c'est  tout  ou  rien.  Mors 
ce  n'était  rien  :  car  le  successeur  de  François  P' 
ne  se  fit  pas  faute  d'user  de  la  prérogative  de 
son  prédécesseur;  voyez  agir  Henri II. 

Le  règne  de  la  chevalerie  avait  brillé  et  par 
suite  dépensé.  Les  vexations  des  exacteurs  sur 
le  sel  mirent  en  émeute  une  partie  duroyai^e. 
Le  peuple  de  Bordeaux  s'en  prit  à  son  gouver- 
neur et  le  tua.  Le  parlement  de  la  ville  n'empê- 
cha pas  le  meurtre.  En  conséquence  Anne  de 
Montmorency,  alors  connétable,  dompta  la  ré* 
bellion ,  livra  cent  bourgeois  au  boureau ,  et 
força  les  conseillers  à  déterrer  avec  leurs  ongles 
le  corps  du  seigneur  gouvernant.  Tous  les  par- 
lements s'indignèrent ,  non  pas  du  meurtre  des 
cent  bourgeois ,  mais  du  traitement  appliqué  à 
des  magistrats  ;  et  la  cour,  pour  se  venger  des 
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conseillers  de  Paris,  inflifjea  aa  peuple  soixante* 
dix  mauvais  juqcs  en  pins. 

Malheur  pour  le  peuple ,  vengeance  pour  le 
parlement ,  c'est  peut-être  là  toute  l'histoire  de 
la  Ligue ,  qui  commence  a  poindre  :  car  voici 
les  fils  de  Henri  II ,  cette  effroyable  trinité  com* 
posée  de  François  II ,  de  Charles  IX  et  de  Hen-- 
ri  III. 

Sous  François  II ,  cet  époux  de  l'infâme  Bla^ 
rie ,  si  chantée  sons  le  nom  de  Stuart  ;  ce  roi 
mort  si  jeune  et  déjà  si  perfide  commence  Pas- 
cendant  des  Guises,  proches  parents  de  la  future! 
reine  d'Ecosse,  et  en  même  temps  la  Ligue. 
Elle  se  révèle  par  l'Inquisition ,  ce  tribunal  dont 
la  pensée  était  à  Rome ,  et  que  l'assassinat  ré- 
vèle partout. 

L'Inquisition  ne  s'établit  pas  en  France  sons 
son  véritable  nom;  mais  déjà,  sous  FrançoisP, 
il  y  avait  eu  un  parlement  qui  jugeait  et  brAlait 
pour  faits  de  religion  ;  il  y  avait  en  des  d'Op- 
pède ,  des  Guérin ,  des  Cavaillon  (en  i  545)  •  Et 
si,  sous  Henri  II  (en  i55o),  Guérin  eut  la  tête 
tranchée  pour  avoir  poussé  ses  excès  jusqu'au 
massacre ,  après  le  viol  et  le  pillage ,  la  cause 
de  sa  condamnation  se  trouve  dans  l'irrégidari'' 
té  de  sa  justice  et  non  dans  sa  justice  elle^tténie; 
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Car  SOUS  François  II  nous  voyons  des  ehamirm 
mtd&iiiêêyeides  inquisiiéun^  dont  l'un,  appelé 
Maucbi  j  a  laissé  son  nom  et  son  infiiinie  à  la 
famille  des  mouchards ,  qui  nous  saura  gré  d'a-t 
voir  retrouvé  ses  titres.  Le  parlement  lui-mèmit 
fournit  à  ces  commissions  j  de  oréatiom  touti.. 
royale ,  son  double  contingent  de  bourreaux  et 
de  victimes  :  les  bourreaux  en  adjoignant  deux 
de  ses  sections  aux  hommes  choisis .  par  le  roi  | 
les  victimes  en  livrant  Anne  Dubourg ,  l'un  de 
ses  membres ,  et  d'autres  moins  connus.  .  . . 
Les  idées  de  protestantisme  croissaient  parla 
persécution  :  c'est  une  expérience  constante,  qui 
n^a  jamais  arrêté-  les  persécuteurs..  Une  partie 
du  parlement  eut  le  malheur  de  soupçonner  qoa 
la  cruauté  n'était  pas  le  meilleur  nnoyeh  dp 
combattre  les  nouvelles  hérésies.  La  réfiinné 
des  abus  monstrueux  que  le  cleiigé  perpétuait  e| 
augmentait  lui  parut  un  mode  pré£N»al>le$  isft 
la  discussion  roulait  sur  cesquesUoûs  brûlante^ 
quand  lé  roi  fut  introduit,  escorté  des  grands 
officiers  de  la  couronne^  Sa  présence  suspendit 
le  débat;  mais  il  demanda  qu'il  fikt  reprit v'  ^ 
(fu'oki  parlât  en  toute  liliepté,  Aimi  fimpst*^  l(^a4* 
pite  la  parole  roysfle^  quelques  honuoesnall^al- 
. Wént  vertueux;  ^  Et  Henri  H  ^"^^  ^^  '  vefiiiaQt) 

fi.  u6 
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donna  ordre  à  son  connétable  de  les  arrêter,  et  de 
les  remettre  à  la  chambre  ardêniê.  Il  avait  alors 
seize  ans  et  quelques  mois,  et  était  Tainé  de  trois 
frères,  dont  deux,  Charles  IX  et  Henri  III,  le  sur* 
passèrent  en  infamie ,  et  dont  heureusement  le 
troisième  ne  régna  pas.  Les  familles  populaires 
ne  présentent  pas  de  semblables  prodigeSé 

Plusieurs  des  conseillers  échappèrent  à  cette 
perfidie  vraiment  royale ,  dont  la  tradition  est 
conservée.  Mais  Anne  Dubourg ,  saisi  et  passé  i 
la  filière  de  trois  officialités,  en  sa  qualité  de 
clerc ,  fut  étranglé  et  brûlé  en  place  de  Grève. 
On  a  conservé  ses  dernières  paroles  :  Eieign^â 
nos  feus,  renoncez  à  vos  vices ,  eonmeriifiseM* 
vous  à  Dieu.  C'est  peut-être  la  premi^e  fois 
que  la  place  de  Grève  a  retenti  de  cet  app^  d^ 
la  justice  temporelle  à  la  justice  éternelle }  ^etj 
par  malheur,  ce  ne  fut  pas,  hélas!  la  der« 
nière.  Mais  un  jour  aussi  la  justice  du  peqple  a 
paru  là ,  et  l'échafaud  sTest  retiré. 

Déjà  nous  sommes  en  pleine  Lifue,  nouf  vpjwof 
des  rois ,  mais  noua  voyons  des  Guises*  P^odupl 
le  règne  bien  court  mais  trop  long  d^  jQ(9nri  Uf 
la  conspiration  d'Amboise  éclate  5  etjnyiWOT^f 
la  puissance  des  -ducs  loiTaius.  Il  j  ^y^i^  iP^Mf 
alors  pour  la  justice,  car  les  qi^ea^mv 'éUM^M. 
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graves.  Qui  régnait  réellement?  Quel  était  Ib 
bat  des  conjurés?  quels  étaient  leurs  principes? 
Sauvait-on  l'état ,  ou  le  détruisait-on  par  le 
complot  ?  Le  pariement  se  mit  à  l'abri  derritoe 
un  mur  de  boue  ,  et  le  Guizard  vainqueur  reçut 
de  lui  son  brevet  de  père  de  la  pairie ,  que  Ci  • 
c«on  avait  mérité  quand  il  existait  une  patrie» 
Henri  II  mourut  dans  sa  dix--septième  année, 
et  Charles  IX  lui  succéda ,  régenté  par  cette 
Catherine  de  Médicis  qui  avait  enfanté  trois  aa«» 
sassins ,  et  allait  accoucher  de  la  Saint-Barlbé- 


Ijà  rôle  du  parlement  ne  peut  à  cette  période 
se  préciser  autrement  que  par  son  dévoûmeot 
aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  exprimées  par 
son  intérêt  propre  ;  et  comme  il  avait  lutté  oon* 
tre  le  clei^é ,  il  va  lutter  contre  la  réforme.  Ca* 

tberioe  de  Médicis  I  tout  en  gaidaot  rancune  ^ 

• 

traite  a%'ec  les  proteatants;  il  CUt^  lai ,  des  ie« 
montrances ,  et  n'enregistre  pas.  Ce  ne  sont  ja* 
mais  les  mêmes  membres ,  mais  c'est  toujours 
le  même  parlement ,  toujours  en  gante  coutnç 
les  influoices  menaçantes.  Dans  VatAt€  tempi^ 
rel  le  parlement ,  dans  l'cirdre  fpiritod  le 
clergé ,  voila  deux  idées  aux  prises,  ae  dîspotaol 
une  chose  qui  n'appartieni  qn'à  eUe-oMOM  :  le 
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France.  Et  soyez  sûrs  que,  dans  un  cas  donné, 
celui  delà  Ligue,  par  exemple, le  clergé  elle  par- 
lement seront  une  fois  d'accord  contre  la  mo- 
narchie ,  qui ,  elle  aussi ,  voudrait  avoir  sa 
part  à  la  curée. 

Apparemment  le  clergé  avait  besoin  du  par- 
lement ,  et  la  ligue  n'allait  pas  assez  vite ,  quimd 
les  conseillersvpar  suite  du  colloque  de  Poissy, 
contraints  d'enregistrer,  après  plusieurs  remon- 
trances ,  un  édit  de  tempérament ,  ajoutèrent 
cette  clause  ^  que  le  parlement  cédait  d  la  v&^ 
lonté  absolue  du  roi,  qu'il  n^ approuvait  point  la 
religion  nouvelle,  et  que  Inédit  ne  subêiêterait 
que  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cette  clause  ,  toute 
guizarde ,  insurgea  les  protestants ,  et  le  parle* 
ment  ne  vit  plus  d'autre  remède  qu'un  traque 
général  et  des  assassinats  multipliés.  L'ordre  du 
jour  était  alors  :  Toile  et  crueijfye.  Enlevez  et 
pendez .  Mais  le  résultat  le  plus  sûr  de  ces  sor- 
tes d'arrêts  est  de  tuer  des  innocents  et  de  créer 
des  coupables:  car  pendre  ceux  qui  ne  se  défen* 
daient  pas ,  c'était  forcer  à  se  défendre  ;  et  le 
parlement  recrutait  ainsi  pour  les  réformés^  qui 
eurent  bientôt  des  armées  capables  die  Intlef 
contre  les  troupes  royales  et  de  les  battre.  Mais 
lé  parlement  n'y  perdait  rien* 
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Cest  dans  les  troubles  surtout  que  la  puissan- 
te de  la  magistr^tqre  dopnîne.  Au  milieu  du  jea 
des  factions,  dont  tes  intérêts  yarient  chaque 
jour,  dont  les  moyens  irréguliers  remettent,  tout 
en  question ,  l'homme  sent  pkuB  vivement  le.  be- 
soin d'une  idée  a  laquelle  il  puisse  rattacher 
son  existence  flotfianle.  Cette  idée  qui  ranima 
tout,  c'est  la  justice;  et  dans  les  magistrats  qui 
lareprésentent  matériellement,  aux  jours  d'ora* 
ges,  le  peuple  voit  des  sauveui^  Hélas!  pour- 
quoi, de  tousles  temps,  si  peu  de  magistrats  ont-> 
ils  compris  cette  mission  divine  l 

Au  temps  dont. nous  parlons,  il  ei^istait  pour* 
tant  un  homme  qui  tenta  de  la  remplir  ;  et  cet 
homme  resta  isolé.  Dans  le  tableau  confus  de 
cette  période  historique ,  sur  un  fond,  de  sang 
et  de  boue.se  détache  la  vénérable  figure,  du 
chancelier  de  i'Hospital ,  ce  juste  qui  n'appa* 
rait,  sous  Charles  IK  et  MédiciSt  que  pour 
empêcher  la  prescription  de  la  vertu.  Ah  1  qui 
nous  expliquera  cet  enchaînement  des  fidta  de 
l'humanité ,  qui  place  un  FHospital  près  d'un 
Charles  IX ,  un  de  Harlay  près  d'un  Henri  HI  ? 
Et  comment  ces  hommes  ne  sont-ils  là  qu'une 
protestation  vivante  et  inutile  contre  le  mal^  et 
non  les  instrumenta  eflScacet  4u  bien  ? 
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Cétait  pourtant  à  peu  de  chose  près  le  rôle  de 
fliospital.  Il  voulait  arrêter  le  mal)  le  mal 
avançait  ;  il  voulait  avancer  le  bien ,  et  le-  bien 
a^rrétait.  Mais  aussi  à  quels  agents  é(ait-il  for* 
c4de  donner  l'impulsion  ?  Voici  ce  que  lui-md- 
me  pensait  des  parlements  et  ee  qu'il  disait  spé- 
cialement au  parlement  dé  Bordeaux  : 

u  Messieurs,  le  roi  a  trouvé  beaucoup  de  fautes 
«  en  ce  parlement ,  lequel  étant  comme  plus 
«  dernièrement  institué,  vous  avez  moindre 
«  excuse  à  vous  départir  des  anciennes  ordon- 
<c  nances,  et  toutefois  vous  êtes  aussi  débauchés 

<c  que  les  vieux,  par  aventure  pis Enfin 

«  voici  une  maison  mal  réglée Vous  esti- 

a  mez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez  pardessus 
Or  les  ordonnances ,  que  vous  interpréta  corn- 

c  me  il  vous  plait On  vous  accuse  dé  beau* 

«  coup  de  violences  ;  vous  meiiaoes  les  gène  de 
oc  vos  jugements ,  et  plusieurs  sont  scandalisés 
a>  de  la  manière  dont  vous  faites  vos  afiaireSi,  èl 
ff  surtout  vos  mariages  :  quand  on  sait  cfoelqua 
c  riche  héritière,  'quand  et  quand  c'est  pour  M. 
ji  le  conseiller*...  D^ambition  vous  en  èteatout 
a  garnis » 

Tout  cela  était  vrai  et  juste;  mais  qluod  oa 
parle  ainsi  à  une  corporation  ^  >1  ntr  fiitk-  ploi^ 
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compler  sor  «Ik.  L'HospiUl  ciU  oommift  mk% 
Ibote ,  ai  déjà  rhostiUlé  o^eiii  éèé  flagninAe  «Mr» 
i0;piftrleiBeftt^'l'adi&«oi6lratiMb.  u  .. 

Ott  «  v« <iue lespaiieoidiitetrt}^  fidèWg  W9^ 
«fsiènie  coMiaiQtneiiitaiMVÎ ,  Mit  lii4ljoiii%ÀsPf|Liii 
de  ies  troubles^  augineiH^  Imrs  droitâ»  fia  vmd 
une  preute  : 

£»  «563 ,  le  pH^léineiil  dé  Itoiiefi  eelii|>pil4 
à*déclemr  U  mafoirilé  da  reî  £hariM  SK^  4ie^[$(^ 
une  temblaUe  altrilwtMm^  ne  pariiiiiail  pae4^ 
voir  ua  jour  rentrer  dime  se.  compcilence»  Vf^ 
le  fnarleiBeat  de  Parie  ri^«iee4'9liMgiBtr(|r  W^déf: 
cret  de  Rouen.  Il  repréeentuîl  «(cp^'mcmi  ^44i| 
«c  'Be  devait  paeser  en  auova  pMleiP<|iA  |dn 
«  royaume  aanB4tveir élÂ  variai  è  fidipl de  rF#n 
«c  jTÎe;  i^e  l'édit  e»  la  fftiaj<irHé  4fl  iTOt  fKylwfc 
a  que  lee  bugaeooie  tawraîf^JUHWli.de^fOffih 
«  enieaice^  in«iîefifc'e»Fnoeail.neidev#it  yavpjbi 
«  qu'une  rebgloo't  qiKikniéiM^édÂliOivAmoail 
a  à  tout  le  monde  de  poser  lee  armee^:  maieiqiiii 
«  la  vâlede  Paris  délirait  «èlwioe^Mireiamiéei» 
tf  .pMoe^qui'elle  éteît^la  oapilaUi-^trlii^ftirteveiM 
<c.  dn'troyaume.  ».  ■■    ■  i\ 

iAinsi  les  jtt|[enie>  en  fêtaient  mmvéê^-âhipéÊiÊ 
de  la  couronne  ;  mais  Charles  IX ,  soufflé  >paB 
ea  mère  y  jrépcBidit  ;«c  imitwmm  etdiwwi  de;iie 


à 
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«  pas  agir  a^ec  un  roi  majeur  comme  vous  aires 
«  fait  pendant  sa  minorité  ;  ne  voua  mêlez  pat 
«  des  affaires  dont  il  ne  tous  appartient  pas  de 
«  connaître;  souvenez^vousque  votrecompagnie 
ce  n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la 
«  justice  suivant  les  ordonnances  du  souverain. 
<c  Laissez  au  roi  et  à  son  conseil  les  afiaires  d'état; 
<K  défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  regarder  corn- 
«  me  les  tuleurs  des  rois  i  comme  les  défenseurs 
ce  du  rojaume ,  et  comme  les  gardiens  de 
ce  Paris.  »  Enfin,  il  ordonna  d'enregistrer,  et, 
après  une  longue  résistance,  on  enregistra,  ton- 
jours  rancune  tenante. 

Cette  rancune  se  manifesta  lors  de  l'enregis- 
ment  de  la  belle  ordonnance  de  l'Hospital .  ren- 
due par  Charles  IX  à  Moulins,  dont  nous  vou- 
drions pouvoir  rappeler  les  belles  dispositions. 
Cette  ordonnance ,  entre  autres  choses ,  fondait 
la  juridiction  des  consuls  à  Paris  et  dans  plu- 
sieurs villes,  et,  par  un  esprit  de  prévoyance, 
dissolvait  les  confréries ,  dont  l'abus  produisit  la 
Ligue.  Cet  article  révolta  le  parlement  de  Paris, 
qui  remontra  beaucoup  et  finit  par  enregistrer. 
Mais  l'article  enregistré  ne  reçut  pas  son  appli- 
cation. 

Gest  une  tâche  vaine  de  rechercher  à  cette 
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époque  de  véritables  magUiratâ  :  le  pied  glisse 
dans  le  sang  ou  heurta  des  cadavres.  L'HoflpkaJi 
n'est  plus  chancelier^  et  Charles  IX  est  toujoua 
roi  ;  le  parlement  subsiste ,  mais  il  n'a  rieuànb^. 
montrer  contre  les  édits  qui  défendent  (sqim| 
peine  de  mort)  des'eloignerdel'£gliseromaiaft|'^ 
qui  chassent  les  prédîcànts  dn  |  royaume'» . -qvi 
excluent  les  réformés  de  la  magistrature- Il  onmi^ 
au  contraire  ces  éditS.  plus  iacerbesf  ftiUJonta 
qu'à  l'avenir,  tout  homme  reça  en  charge  fem 
serment  de  vivre  et  mourir  dans  la  reUgîoa  fa- 
tholique  romaine  :  comme  si  l'homme  f  ce^rMii 
jouet  d'une  force  supérieure  «  pouvait- jwreff 
quelque  chose;  comme  si  notre  pauvret Imiftan 
nité,  qui  ne  possède  jamais  rien  en  pnopi^it.)  pii 
même  le  présent,  pouvait  hypqthéqiiar  l'aviefiwÂ 
Mais  ce  n'est  pasassea,  il^éorèl» .  Twiaysin 
nat;  et,  sur  la  proposition  d'un  proçusreur-gén 
uéral,  Bourdin,  il.offireune  prime  de  Qwqmmte 
mille  écus  à  quiconque  mettra.à  mftrt,iF>minH 
Coligny.  L'assassin  eût  empiété  sur:  ;ler.4^imJM 
royal  :  car  Charles  IX ,  à  jU.  iSaintrJBartbéJianilf q 
gagna  la  prime  et  au-delà.  U.n'eiitre  pas  4dI9 
notre  plan  de  retracer  les  scènes  de  cette  eijÀçnvi 
ble  tragédie ,  mais  nqus  neiaisseraMpQUIt;^!!»? 
ser  en  silence  rabominaUe:magîiUnit||rt9ii  ,.;.J> 
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Le  iroisièDie  jour  des  manacres,  ^i  oonii- 
niMienl  encore  a  Paris ,  et  oomiDcoçaîenc  dans 
la  province ,  Charles  IX ,  qui  avait  alors  a3  ans, 
as  rstidic  an  parlement ,  el  demanda  joaUce  dei 
protestants  qu^il  avait  égorges;  il  aceoaa  CoK* 
gny  et  les  siens  Savoir  copipirs  oonlrelaii,  et  de 
ravoir ibrcé  à  répandre  lenr  iMgpuiu  aa  étâtam 
penrandW.  Or  il  était  noioÎMqpie  Goiifnv, 
aMMsiné  une  premiers  fiais  trais  jamn  sivafltf 
était  agMi^nt  par  sniie  de  sa  bleasora. 

Le  partetnent  se  montra  digoedcla 
ravale  ;ii-iî  :  il 
ne  «nr  b  daie  ei  pcndn  à  la  pians  de  Gsrra,  1 
ordonna  w  ra^isr  son  cniiisnn  deChÉsillon^tf 
déclara  sos  cn&nts  lotnsstaa;  entra  à 
nne  pKtoranan  qni  ae  fenài  tosi 
rts  ponrtxsMirf  giAics  a  ulenne 
H  en  cptdÉrtv  la  nwsMsne.  te 
pras  fvnsnflsfv  ooncra  ses 
^MMMe  Mt^  unaiMnscK  nn  cnivs  nn  s« 
eranra  les  jnps» 

Qnant  à  k 

la  L^<nr  ent  tnisitit  liii  anarara  .sa  is 
V  ^i|rani-  Oliarttir  I\  raanna  Aam 
naw  M»  Aras  4r  sarar^  «nranra  â 


M 
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mais  aloF8  c'était  le  ôen  qui  coulait  ^  et  W  re- 
mords Fassista  dans  ces  derniers  moments^  Ou 
eût  pu  croire  à  la  justice  divine  si  ce  roi  n'avait 
pas  eu  un  frère  qui  lui  succéda  sous  le  nom;  dis 
Henri  UI. 

La  règne  de  celui-ci  vit  s'accoaiplir  ht  peaséii 
de  la  Ligue ,  qu'il  tenta,  de  désarmer,  d^abord 
en  se  plaçant  à  sa  tête;,  et  plus  tard  ^  en  assassi- 
nant François  de  Guise  et  son  frère.  Mais  Cflè 
deux  lâchetés  ne  la  rendirent  qUe  plus  puîssan* 
te ,  et  bientôt  elle  eut  son  administration  à  ellCf 
et  son  parlement^  formé  des  mêmes  hommei 
qui  composaient  celui  du  ikh ,. à  flpftelques  eoioep^ 
tions  près  :  car,  sur  environ  cent  quatre- i^ingti 
membres,  cent  vingt-six  firent  sermeM  sup  1a 
crucifix  de  ne  jamnù  s&  dé|iArtj|i  dur*  in  WalM 
Ligue,  et  de.  poursoivce  Ib  vengeaofle  do*  la  luprt 
des  deux  princes  lorrains» 

L'exécution  soivijt  de  près>.  et  le:  3^  fsnvim 
i589  on  nomma  des  commjssairm  pour  infinr-r 
mer,  sur  la  reqnête.'de  la  veuve  dudilcde.Guifii« 
contre  les  assassns ,  eu^  tète  desquels  fifutifj^ 
Henri  III. 

Mais,  pour  n'être  pasinjuBte,  il  fiisit  d«reiq^Mi) 
quelques  jours  a«i^aravaot ,  la  nouvettt  fgmxm^ 
neur  de  la  BastiHe  avaiit.fait  artêUr  einquattliL 
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magistrats  soupçonnés  de  fidélité  an  roi^  aa 
nombre  desquels  Achille  de  Harlay,  premier 
président;  de  Thou  et  Potier,  présidents.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  le  parlement  de  siéger  le 
lendemain  sous  la  présidence  de  Brisson ,  qui 
plus  tard  fut  victime  de  ses  ménagements  envers 
les  deux  partis.  En  vain  le  roi  voulut-il  le  dis- 
soudre :  son  envoyé  fut  mis  en  prison ,  et,  fort 
heureux  de  n'être  point  pendu ,  revint  sans  ré- 
ponse. Henri  III  eut  alors  recours  aux  moyens 
en  usage  avant  lui ,  et  nomma  un  nouveau  par- 
lement, qui  devait  siéger  à  Tours.  Cest  au  mi- 
lieu de  ces  embarras  qu'il  fut  assassiné  à  Saint- 
Cloud  par  un  moine ,  laissant  enfin  vacant  ce 
trône  que  ses  deux  frères  et  lui  avaient  avili 
plus  encore  qu'ensanglanté. 

Ici  commence  la  branche  des  Booribons. 
Dans  l'ordre  de  la  légitimité,  Henri  de  Navarre 
était  l'héritier  incontestable  de  la  couronne: 
mais  ce  prétendu  droit  ne  ^est  jamais  maintena 
que  par  la  force  ;  et  Henri  IV,  roi  légitime ,  eut 
d'abord  à  conquérir  son  royaume.  Bien  Im'  prit 
d'être  un  grand  homme  de  guerre  et  uni  profond 
politique  :  car,  s'il  eût  attendu  bourgeoisement, 
dans  un  de  ses  châteaux  de  Béam ,  aa  patente 
de  royauté ,  la  France  n'eût  jamais  oonnu  cette 


loDjg^ae  «érie  bonrboniueniie  qui  lui .  procuft 
tant  de  gloire  ! 

Ce  De  fbt  pas ,  en  effet ,  Henri  de  Bourbon 
qni  fnt  proclamé  roi  après  la  mort  de  Henri  Uli 
mais  bien  tin  cardinal  qn'on  nomma  GharleaX» 
Le  dnc  de  Mayenne  fit  emegis(rer  cette  rbyanté 
an  parlement  de  Paris  (tSSp).  Par  malheor 
Charles  X  était  prisonnier  de  Henri  IV  quand  oil 
le  fit  roi ,  mais  le  doc  de  Mayenne  était  son 
lieutenant<*général.  Nons  avons  connu  depuis  un 
autre  Charles  X^  dont  le  manteau  royal  coo* 
Trait  aussi  une  autre  Ligue. 

Pour  Henri  IV,  il  avait  autre  chose  à  fiura 
que  de  recourir  aux  formalités  des  parlemeiiU»| 
il  savait  bien  qu'il  obtiendrait  toutes  les*  sanot 
tions  possibles  quand  il  serait  vainqueur.  Aus^ 
déjà ,  au  combat  d'Arqués  ^  il  ébréchait  l'idit 
du  parlement , -quit  par  une  nouvelle  dédsioft^ 
reconnaissait  le  pouvoir  du  légat  du  papBr  «t 
faisait  publier  un  arrêt  par  lequel  il  condanvpdfc 
à  mort  tout  individu  qui  correspondrait  'i^ve*  Je 
kuffuenoi.  ■       i-  jii 

A  chaque  arrêt  Henri  lY  répondait  paff<ine 
victoire  :  la  bataille  4'Ivry  ftu  IcvréaJb  êéjiiéiam 
iSgo;  et  quelque  temps  apiès^  le  l4fMlit(iây% 
Mourut  ce  ftintôme  d<i  mi  i  dont  lonti  hs  j^i 
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rogaiives  royales  ae  bornèrent  ii  mourir  en  pri-' 
son. 

Cest  ici  une  recrudescence  d'agitations  et  de 
troubles.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  le  pape, 
Mayenne  et  les  Seize,  se  disputaient  les  pouvoirs 
de  la  Ligue ,  et  le  parlement  était  toujours  prêt 
k  sanctionner  le  droit  du  plus  fort  ;  mais  déjà 
les  Seize  soupçonnaient  la  fidélité  de  quelques 
uns  de  ses  membres.  Brisson ,  qui  avait  prèle 
serment  à  la  Ligue ,  en  même  temps  qu'il  pro- 
testait en  secret  par  devant  notaires ,  préaidait 
le  parlement.  Un  procureur  qui  correspondait 
avec  les  troupes  royales  lui  fut  déféré.  Cétait 
le  Ciis  d'appliquer  l'édit  que  nous  avons  cité} 
mais  Brisson  sauva  le  procureur.  Bussy  le  ûerCf 
gouverneur  de  la  Bastille ,  fit  pendre  Briason  et 
deux  de  ties  collègues.  Ce  furent  des  martyrs , 
moins  la  bonne  conscience  :  car  on  tourout 
contre  eux  les  armes  qu'ils  avaient  euf-méms§ 
forgées. 

.Le  parlement  souffrit  l'exécutioUf  et  COBtinM 
de  siéger  sous  un  nouveau  président. 

Dans  le  même  temps,  comme  cela  s?ét||it  ^éjà 
vu  bien  des  fois,  outre  le  parlement  de  P^urittiil 
y  avait  le  p^ement  du  roi ,  parleoieot  noiii«dç^ 
qui«ssayait  son  autorité.  U  eût  été  difficile  à  k 
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jmHice  de  irouFep  ua  lieu  où  iiHe  pût  ^aitcmr) 
elle  #4t  pmcbé  punir  wlviiqiie  préadaîl  AcUttf 
de  H^irlay ,  qui ,  écbappé  à  lai  lÀgw^ ,  «'était  rear 
du  aupr^  da  rfH#  Il  faut  laiaper  tomber  k  lidna 
sur  çea  tempe  dUiorreura  et  de  eieurtfea  {  kp^f 
ne  4e  9ei|t«K>ii  la  foroe  de  meptioiioer  la  réaîataBt 
9e  des  çQiiseillers  de  Paris  à  l'ioflueuce  «8pa*« 
goole^  et  lear  protestatioQ  enfiiTeurde  la  loi 
saUqae^  acte  qui  ne  constate  qa'iiiie  làehe  cen* 
deseendance  envers  Mayepne,  le  plus  fisirt  de 
cette  époque. 

Enfin,  par  ses  vicHoiffeS)  son  abjuratian  et  aei 
transQClipnff  secrètes ,  Henri  IV  devint  naître  de 
la  capitale  et  de  la  France*  Son  premier  soii^  fii| 
d(S  Uiwfi  Iftcér»  k9  délibérati^iis  des  tant^tslralf 
liguellr^  pendant  towt  ile  f#mps  d(es  tv^Mildes,  «i  dll 
réorganiser  le  parlement  de  f^ariSt  en  fondai^ 
en»eip>hle  les  df^m^qui  eiMStaient»  Tous  les  nMsm- 
br^  prêtèrent  serinent  4^  ^élité  an  menar^ae 
entre  les  nmu^  dM  ichanç«lier«  sans^u'jl  AktpoH 
sible  de  dialoguer  If  s  Uff^mn  des  peyalis(ae«  Im 
tr|ldî|ip^  4e  fie$  sortef  d#  serments  ett^^oMpotée 
dem^lte  temple  4»  la  justi(Km«  Bien  d'mbies  priéill 

4ep»tppnt  prMépiug4»9mf^m^^^l^9m¥mfmÊm 

iWMÎ»  an.«wrplii944piMtl  l«fe9fn«d#4iiilD|ie 
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formalité  :  le  règne  de  Henri  IV  nous  en  offre 
pins  d'un  exemple.  Amiens'étail  livrée  aux  Es-^ 
pagnols  $  et  le  roi ,  pour  la  reprendre ,  ayant 
besoin  d'argent ,  avait ,  sur  l'avis  de  Sully,  créé 
quelques  nouveaux  impôts  et  charges  nouvelles. 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer,  et  vint  luire^ 
montrer  les  besoins  de  l'état,  a  Le  plus  grand 
(c  besoin  de  l'état ,  répondit-il ,  est  de  chasser 
(K  les  ennemis  de  Fétat.  Vous  êtes  comme  ces 
ce  fous  d'Amiens,  qui,  m'ayant  refusé  deux 
«  mille  écus ,  en  ont  perdu  'un  million,  d  Et  il 
força  d'enregistrer,  et  Amiens  fut  reprise. 

Une  nouvelle  remontrance  eut  encore  *lieu  à 
propos  de  l'édit  de  Nantes,  qui  fixait  l'étal  des 
protestants  ;  mais  le  président  Jean-Aoguste  de 
Thou  vainquit  la  répugnance  des  anciens  li- 
gueurs, et  l'arrêt  passa. 

Ce  corps  du  reste  aurait  rendu  un  grand  ser^ 
vice  au  pays ,  si ,  après  avoir  expulsé  comme 
complices  de  l'assassinat  de  Jean  Chàtel  les  jé- 
suites, qui  ne  vivaient  que  par  tolérance,  il  n'a- 
vait pas  plus  tard ,  et  sur  la  demande  de  Henri 
IV  lui-même ,  consenti  à  les  rappeler.  Il  rendit 
aussi  à  cette  époque  un  autre  genre  de  service 
en  condamnant  le  prince  de  0>ndé ,  qiii  s^était 
enfui  avec  sa  femme,  que  lé  roi  voulait  dé^tè* 
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norer,  à  subir  tel  châtiment  qu'il  plairait  à  Sa 
Majesté  d'ordonner. 

C'est  peu  de  temps  après  qu^  Henri  IV  mou- 
rut assassiné.  Le  parlement  8e  grandit  alors 
d'une  nouvelle  prérogative  qu'on  ne  lui  con^ 
naissait  pas.  Il  attribua  la  régence  à  Marie  Mé- 
dicis  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII.  On 
lit  que  d'Epernon ,  chargé  de  faire  opérer  l'en* 
registrement ,  montra  un  grand  déploiement 
de  troupes ,  et  que ,  dans  l'enceinte  du  parle-* 
ment ,  il  proféra  des  paroles  menaçantes  en  por-- 
tant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Ces  vio- 
lences étaient  plus  ridicules  que  nécessaires,  et 
jamais  ces  prétendus  tuteurs  des  rois  ne  se  sont 
refusés  à  jouer  un  rôle  dans  les  comédies  qui 
rehaussaient  leurs  fonctions.  Par  malheur  cette 
fois  encore  le  rôle  se  borna  à  cette  formalité  ;  et, 
n'étant  plus  consultés,  ils  n'exercèrent  plus  pen* 
dant  long-temps  leur  autorité  qu'en  jugeant  des 
doctrines  et  des  livres. 

Ils  eurent  bien  quelques  velléités  de  s'immi^ 

cer  dans  les  questions  politiques  j  mais  bientôt 

Richelieu  sut  comprimer  toutes  les  tentatives  de 

ce  genre ,  et  il  fallut  bien  se  borner  à  rendre  de 

mauvais  jugements ,  soit  infâmes,  soit  absurdes. 

Ainsi,  à  peu  de  distance,  la  maréchale  d'Ancre 
II.  37 
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est  condamnée  poar  crime  de  ma^e;  Aristote 
reçoit  l'appui  d'un  arrêt  en  justice  ;  le  mariage 
du  duc  de  Gaston ,  frère  du  roi ,  est  cassé  sur 
l'autorité  de  Plutarque  ;  enfin  la  fondation  de 
l'académie  française  est  contrariée  par  les  cau- 
teleuses décisions  des  magistrats.  Quelle  règle 
de  justice  voulez-vous  trouver  à  ces  décisions? 
L'intérêt  seul  est  au  fond  de  tout  cela.  Les  infa- 
mies ont  pour  but  la  faveur  royale ,  et  les  absur- 
dités le  maintien  de  la  puissance  de  la  robe. 
L'arrêt  sur  Aristote  envahit  sur  l'université ,  et 
celui  sVir  l'académie  empêche  une  nouvelle  ju- 
ridiction sur  la  librairie. 

Suivez  au  surplus  l'ordre  des  temps.  Pour 
faire  face  aux  dépenses ,  Richelieu  retient  trois 
quartiers  d'arrérages  dus  aux  rentiers  de  l'Hôtel- 
de- Ville ,  et  crée  vingt  nouvelles  charges  de 
conseillers.  Le  parlement,  cachant  son  intérêt 
sous  l'apparence  de  l'intérêt  [général ,  prête 
main-forte  aux  rentiers.  Mais  Richelieu  avait  la 
main  plus  forte ,  et  le  parlement  disparut  jus- 
qu'à la  mort  du  ministre.  Les  conseillers  néan- 
moins gardèrent  rancune  contre  le  pouvoir,  et 
s'ils  consentirent  une  fois  encore,  au  décès  de 
Louis  XIII,  à  décerner  la  régence,  en  cassant  un 
testament  royal,  ils  ne  profitèrent  pas  moins  de 
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la  première  occasion  de  troubles  pour  ressaisir 
leur  influence. 

La  Fronde,  malgré  son  caractère  léger,  Ses  in- 
cidents comiques,  sa  guerre  de  pofs  dechambrêy 
comme  l'appelait  Condé ,  avant  d'avoir  passé  à 
elle,  est  plus  près  d'une  révolution  que  la  Ligue, 
par  cela  seul  que  ses  intérêts  sont  plus  étendus. 
La  Ligue  est  Faffaire  de  quelques  uns  :  le  com* 
bat  est  engagé,  mais  sur  des  questions  per- 
sonnelles; c'est  Henri  IV  ou  Mayenne  ,  mais  ce 
n'est  pas  le  peuple.  La  Fronde ,  au  contraire , 
qui  prend  sa  source  dans  la  dilapidation  des  fi- 
nances, a  d'abord  une  cause  réelle,  et  soulève 
toute  la  nation.  Les  chefs  viennent  plus  tard 
avec  leurs  passions  incohérentes,  indétermi- 
nées, journalières,  qui  font  perdre  de  vue  le 
premier  but,  le  soulagement  des  classes  malheu- 
reuses, et  substituent  une  sédition  à  une  révolu- 
tion. On  s'était  soulevé  |)ar  la  haine  d'un  systè- 
me ,  on  continue  par  la  haine  d'un  homme  ;  et 
si  vous  ajoutez  que  chacun  des  directeurs,  pous- 
sé par  un  motif  tout  personnel ,  accaparait  pour 
son  compte  l'agitation  de  tous,  et  cherchait  son 
bénéfice  partiel  dans  cette  perturbation  géné- 
rale, en  face  d'un  homme  astucieux  comme 
Mazarin ,  vous  verrez  bien  qu'en  efiet  la  Fronde 
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ne  fit  que  ce  qu'elle  devait  faire  ^  parce  qu'à  la 
longue  on  ne  pouvait  pas  la  comprendre. 
Elle  allait  être  plus  sanglante  que  la  Ligue  ;  elle 
ne  fut  que  plus  ridicule.  Le  jour  du  peuple  n'é- 
tait pas  venu. 

Pour  celui  qui  connaît  le  parlement  de  Paris, 
il  est  évident  qu'il  devait  être  au  moins  compli- 
ce de  cette  émeute  prolongée.  Il  fut  mieux  que 
cela ,  il  en  fut  l'auteur,  et ,  comme  à  l'ordinaire, 
l'intérêt  général  fut  la  cause  ostensible. 

La  querelle  commença  par  des  questions  d'ar- 
gent. Mazarin  entendait  les  finances  comme  on 
les  entend  encore  aujourd'hui  :  satisfaire  les 
besoins  di)  pouvoir  et  se  créer  une  fortune  per- 
sonnelle. Ce  n'était  pas  le  système  de  Sully  et 
de  Turgot  ;  mais  dans  la  galerie  financière  vous 
trouverez  plutôt  cent  types  de  Blazarin  qu'une 
seule  copie  de  Turgot  ou  de  Sully. 

Richelieu ,  tout  étranger  à  ces  détails  qui  font 
vivre  l'état ,  avait  d'abord  dévoré  Théritage  de 
Henri  IV ,  et  puis  pourvu  aux  besoins  journa- 
liers avec  les  ressources  du  jour.  Mais  si  le  trésor 
amassé  par  Sully  le  mit  à  même  d'assouvir  les 
appétits  qu'excite  toujours  une  royauté  nouvel* 
le,  Ma^arjn,  qui  lui  succédait,  fut  obligé  d'an- 
ticiper sur  l'avenir,  puisque  le  ppssé  m  bù 
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laissait    rien    et    que    le  présent  ne  suffisait 
pas. 

Il  commença  par  imposer  les  maisons  des 
faubourgs,  peuples  de  malheureux  qui  se  réfu- 
gièrent sous  l'égide  du  parlement  :  tant  le  prin- 
cipe de  justice  est  enraciné  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  le  rattache  au  moindre  haillon  qui 
le  lui  représente. 

Cet  impôt  produisit  peu  et  blessa  beaucoup 
d'individus.Cest  le  fait  de  toutes  les  contributions 
mal  réparties.  Mais  Mazarin  avait  d'autres  res- 
sources :  on  tint  bientôt  un  lit  de  justice  pour 
faire  enregistrer  dix-neuf  édjts  de  même  nature. 
La  présence  de  la  personne  du  roi  parut  alors 
nécessaire ,  et  Louis  XIV,  âgé  de  sept  ans  (i  645), 
parvint  à  répéter  distinctement  ce  discours  tout- 
à-fait  royal  :  c  Mes  affaires  mf amènent  au  par- 
a  lement.    M,  le  chancelier  expliquera  ma  vt>- 
(c  LONTE.  »  M.  Séguier  expliqua  cette  auguste  vo- 
lonté et  lut  les  dix-neuf  édits.  Il  ne  nous  est  pas 
possible  de  les  rapporter  ;  seulement,  et  pour  en 
donner  une  faible  idée  ,  nous  dirons  qu'an  de 
ces  édits  ordonnait  aux  citoyens  d'acheter  quinze 
cent  mille  livres  de  rentes  dont  ni  l'intérêt  ni  le 
capital  n'étaient  assurés,  et  que  le  plus  raisonna-' 
ble  de  ces  rescrits  mettait  la  noblesse  à  Fenchè- 
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re.  L'origine  de  la  Fronde  n'est  pourtant  pas  la 
tout  entière. 

Certes,  le  parlement,  qui  toujours  s'appuyait 
sur  le  peuple  pour  monter  plus  haut ,  n'eût  pas 
délaissé  sans  protestations  les  intérêts  populai- 
res; il  aurait  fait  ses  remontrances  habituelles, 
et,  suivant  ses  habitudes  aussi ,  il  aurait  enregis- 
tré. 

Mais  son  intérêt  était  aussi  blessé  par  d'autres 
édits.  Vingt  charges  nouvelles  de  conseillers 
avaient  été  créées;  d'autres  nouveaux  offices, 
sous  les  titres  de  conseillers  du  roi ,  de  contrô- 
leur de  bois ,  de  jurés-crieurs  de  vin  ,  d'agents 
de  change ,  étaient  constitués  ;  et  ces  nouveaux 
offices  pouvaient  attirer  à  eux  quelques  parcelles 
des  attributions  indéfinies  du  parlement.  La  me- 
sure était  comble. 

Mazarin  le  savait;  mais,  rassuré  par  les  divi- 
sions qu'il  avait  habilement  semées  entre  les  dif- 
férents corps  du  même  uniforine ,  le  grand-con- 
seil ,  la  cour  des  aides  et  la  chambre  des  comp- 
tes ,  à  raison  de  vaines  préséances,  il  ne  soupçon- 
nait pas  cet  instinct  qui,  au  moindre  danger^ 
concentre  sur  le  même  point  tous  les  intérêts 
menacés. 

A  l'apparition  des  édits  toutes  les  querelles 
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furent  oubliées ,  et  un  arrêt  d'union  scellé.  Ja- 
mais ,  par  malheur,  l'intérêt  public  n'opéra  dé 
semblables  prodiges  chez  les  hommes  de  robe. 

Mazarin  suivit  alors  la  règle  constante  des 
gouvernants  :  il  recourut  àla  force.  Après  avoir 
cassé  l'arrêt  et  défendu  de  s'assembler,  il  fit  sai- 
sir les  membres  les  plus  suspectés.  Cétait  le 
meilleur  moyen  pour  tourner  l'opposition  en 
révolte.  La  force  n'est  bonne  qu'à  la  condition 
de  la  bien  employer.  Bien  des  gouvernements 
ont  péri  et  périront  pour  n'avoir  pas  compris  ce 
principe. 

Cependant  le  crédit  était  épuisé,  et.les  impôts 
ordinaires  n'étaient  même  pas  payés.  Le  besoin 
d'argent  s'augmentait  par  une  guerre  ruineuse. 
Mazarin  fit  tenir  un  second  lit  de  justice  par  le 
jeune  roi ,  et  n'obtint  rien  de  plus  qu'au  premier. 
Il  avait  défendu  de  s'assembler,  et  les  assem- 
blées continuaient.  La  cour  supportait  ces  in- 
sultes, quand,  la  victoire  de  Lence  ,  remportée 
par  le  prinoe  de  Condé  ,  relevant  son  énergie , 
elle  crut  pouvoir  se  venger  par  l'arrestation  du 
président  Potier  de  Blancménil  et  du  conseiller 
Broussel.  Broussel  était  un  vieillard  de  78  ans^ 
qui  conspirait  sans  s'en  douter,  et  proposait  au 
parlement  des  résolutions  vigoureuses,  inspirées 


4^4  PARIS   REVOLUTIONNAIRE. 

par  les  habiles  d'alors,  croyant  qu'elles  ve- 
naient de  lui.  Son  nom  était  cher  au  peuple , 
qu'on  dupait  comme  le  conseiller.  Sa  cuisinière 
commença  l'émeute^  qui  le  premier  jour  fut  tou- 
te populaire. 

Le  lendemain  les  bourgeois  se  joignirent  au 
peuple  ;  puis  le  parlement,  qui  n'a  jamais  man- 
qué à  une  seule  révolte;  puis  les  grands,  qui 
gagnent  toujours  aux  désordres,  parce  qu'ils 
trafiquent  de  leur  influence  et  font  acheter  leur 
coopération.  Ce  lendemain  fut  la  journée  des 
barricades,  dont  la  théorie  s'est  conservée  jus- 
qu'à nos  jours. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  cette 
guerre ,  dont  le  souvenir  n'est  si  plaisant  que 
faute  d'être  bien  compris.  On  fit  alors  beaucoup 
de  chansons  et  de  facéties;  ma  is  il  y  eut  aussi  des 
combats ,  des  brigandages  et  des  ruines.  Le  par- 
lement parut  dans  cette  affreuse  bagarre;  il  le- 
va des  troupes,  nomma  des  généraux ,  sans  que 
nous  ayons  la  douleur  de  regretter  un  seul  de 
ses  membres.  Il  se  battait  par  procuration.  ^ 
Du  reste  cette  première  collision  se  passa  plus 
en  négociations  qu'en  batailles,  parce  que  les 
négociations  assuraient  mieux  les  intérêts  des 
meneurs  que  les  victoires  n'auraient  pu  le  faire. 
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Mazarin ,  qui  savait  transiger,  revint  à  Paris, 
où  le  parlement  avait  mis  sa  tête  à  prix  )  mais 
comme  celte  première  épreuve  n^était  pas  suffi- 
sante, remprisonnemenl  du  prince  de  *Condé 
vint  rallumer  la  guerre  civile ,  à  peine  éteinte. 

La  logique  ordinaire  ne  suffit  pas  pour  appré- 
cier cette  époque  :  car  le  peuple ,  qui  avait  fait 
des  feux  de  joie  à  la.  nouvelle  de  l'arrestation 
du  prince^  le  parlement,  qui  avait  armé  contre 
lui,  prirent  ensemble  son  parti;  etTurenne, 
qui  avait  commandé  la  Fronde,  devient,  pour 
cette  nouvelle  campagne,  le  général  de  la  cour. 
Nous  ne  voyons  alors  que  deux  choses  constan- 
tes :  l'ambition  du  parlement,  et  la  haine  de 
Mazarin  ;  pour  le  reste ,  nous  renvoyons  à  l'ex- 
plication de  Ta vocat-général  Talon  avec  le  coad- 
juteur  de  Retz,  dont  l'esprit  remuant  fut  le  prin- 
cipal moteur  de  la  Fronde  :  Nous  ne  savons  ce 
que  nous  faisons. 

Après  cette  reprise  d'hostilités ,  le  parlement 
de  Paris  rendit  beaucoup  d'arrêts.  C'était  peu 
faire ,  car  Turenne  battit  Condé ,  et  la  Fronde 
finit.  Le  peuple  rentra  chez  lui,  on  ne  s'en  oc- 
cupa plus;  le  parlement  complimenta  Maza- 
rin et  condamna  Condé.  Pauvre  justice!  Mais  la 
justice  n'a  rien  à  voir  ici. 
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Aussi  ce  ne  fut  pas  elle  qui  fut  humiliée  quand 
Louis  XIV,  en  bottes  et  le  fouet  à  la  main ,  vint 
tancer  les  conseillers  récalcitrants.Ce  ne  fut  pas 
elle  qui  fut  avilie  quand,  plus  tard,  ces  mèines 
magistrats  baisèrent  les  pas  de  Mazarin. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'après  le  coup 
de  fouet  de  riiomine  botté ,  le  parlement  doit 
céder  la  place,  comme  corps  politique.  Et,  en 
effet,  il  ne  reparait  plus  sur  la  scène  que  pour 
essuyer  lui-même  des  remontrances;  il  lui  est 
enjoint,  en  1667,  d'enregistrer  d'abord ,  et  de 
faire  ses  représentations  plus  tard.  Nous  ne 
voyons  même  pas  qu'il  en  ait  fait  dans  bien 
des  cas  où  elles  étaient  nécessaires ,  et  quand 
elles  auraient  pu  servir  l'intérêt  public. 

A  juger  le  parlement  sur  cet  intervalle  de 
tranquillité  intérieure  qui  vit  leé  dragonnades 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nanies,  on  ne  soup- 
çonnerait pas  son  existence.  Point  de  remon- 
trances ,  point  de  refus  d'enregistrer  ;  et  pour- 
tant que  de  meurtres,  que  d'abus,  que  de  dila- 
pidations! Les  traditions  parlementaires  avaient- 
elles  donc  péri?  Non  :  lâches  devant  un  homme 
fort ,  fortes  devant  un  homme  lâche ,  elles  s'en- 
dormaient et  se  réveillaient  suivant  les  circon- 
stances. 
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On  le  vil  bien  quand ,  à  la  mort  de  Louis  XIV, 
le  parlement ,  dépositaire  du  testament  du  mai-* 
tre  sous  lequel  il  osait  à  peine  respirer,  annula 
toutes  les  clauses  de  la  volonté  royale,  maismor- 
tuaire ,  de  l'homme  qu'on  traînait  aux  caveaux 
de  Saint-Denis.  U  ne  fallut  pas  lui  forcer  la 
main  pour  exercer  une  prérogative  vaniteuse  ; 
mais  il  voulut,  après  la  besogne  faite,  donner 
aux  flatteries  qu'on  lui  avait  prodiguées  un 
sens  qu'elles  ne  comportaient.pas.  Il  prétendit 
marcher  de  pair  avec  le  régent.  Celui*ci  fit  in- 
tervenir à  point  un  décret  royal  qui  rappelait 
lesjugeurs  à  leurs  fonctions  judiciaires  et  leur 
fixait  la  place  qu'ils  n'eussent  pas  dû  déserter. 
Cétait  une  grande  leçon  pour  ceux  qui  accep- 
tent la  mission  de  bâtir  des  trônes;  et  cette  leçon 
n'a  jamais  servi. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  ces  retours  du 
passé  sur  notre  position  actuelle  :  le  passé  ne 
serait  rien  s'il  n'était  un  enjeu  de  l'avenir. 

Le  système  de  Law  et  la  régence  sont,  dans 
la  mémoire  de  tous,  deux  faits  inséparables.  Im- 
positions, emprunts  et  vols,  ce  sont  pour  nous 
les  signes  certains  d'une  royauté  nouvelle , 
abstraction. faite  des  serments,  qui,  par  bon- 
heur, ne  coûtera  rien. 
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La  royauté,  comme  symbole  de  tordre,  n'a 
jamais  été  en  France  qu'une  cause  de  trouble 
et  de  ruines.  Voici  pourquoi  :  c'est  que  le  prin- 
cipe royal  est  de  sa  nature  isolé ,  égoïste  et  lâ- 
che ;  et  cela  est  tout  simple,  puisqu'un  intérêt 
particulier  ne  peut  avoir  un  autre  caractère.  Ain- 
si la  moralité  lui  manque,  et  il  ne  lui  reste  plus 
que  le  contraire  de  la  moralité,  ou  autrement  la 
corruption.  Or  l'agent  le  plus  sûr  de  la  corrup- 
tion, c'est  l'argeift  :  donc  toute  nouvelle  royau- 
té doit  dépenser  beaucoup.  Cest  un  avis  qu'on 
paie  faute  de  l'avoir  écouté.  L'histoire  le  dit , 
et  nous  commençons  à  l'apprendre. 

En  effet,  depuis  Henri  IV,  jamais  succession 
royale  ne  fut  acceptée  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. Toute  promotion  au  trône  équivaut , 
pour  le  pays ,  à  une  augmentation  d'impôts; 
et  comme ,  dans  ses  différents  termes ,  la  ques- 
tion s'est  toujours  résumée  par  un  prélève- 
ment sur  le  nécessaire ,  l'impôt  était  lui-même 
une  cause  de  révolte ,  qu'il  ne  Vagissait  pins 
que  d'exploiter. 

Le  parlement  n'y  manqua  jamais;  et  si  la  ré- 
gence n'eut  ni  la  Ligue,  ni  la  Fronde,  c'est 
qu'alors  le  système  de  Lawne  bouleversait  que 
les  fortunes  acquises.  Peut-être  faut- il  ajouter 
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que  le  peuple  se  souvenait  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde ,  qui  n'avaient  rien  changé  pour  lui  : 
car  le  peuple  se  souvient  sans  le  s<$ÇQurs  dea  fi- 
gures et  des  livres. 

Il  est  certain  que  les  parlementaires  se  roidi- 
rent  contre  le  système  deLaw,  et  il  est  plus  cer- 
tain qu'ils  ne  le  comprenaient  pas.  Et  néanmoins 
ils  essayèrent  de  raviver  la  guerre  civile  ;  mai$ 
leurs  parades  en  robes  rouges  ne  fixèrent  pas 
l'attention  publique^ 

Le  résultat  le  plus  positif,  c'est  que  le  parle- 
ment voulait  gagner  beaucoup ,  et  qu'il  per* 
dit  plus  qu'il  ne  pouvait  acquérir.  Cest  ce  que 
lui  fit  comprendre  M.  d'Argenson ,  après  de  du- 
res paroles,  quand  il  lui  recommanda  de  ne  ja* 
mais  outrepasser  ses  devoirs ,  qui  se  bornaient 
à  rendre  la  justice. 

On  pense  bien  que  le  parlement  fit  usage  des 
remontrances ,  et  que  la  cour  employa  la  force  : 
ce  sont  deux  théories  qui  ne  sont  jamais  per- 
dues. Plusieurs  conseillers  furent  arrêtés ,  et  le 
corps  entier  exilé  à  Pontoise,  laissant  derrière 
lui  deux  arrêts  :  l'un  qui  décrétait  de  corps  le  fi« 
nancier  Law,  et  l'autre  qui  défendait  de  rendre 
la  justice  aux  particuliers. 

A  cette  cause  financière  lescopsfîUersaTaieai 
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accolé  une  question  d^ntérèts  religieux.  Nous 
ne  pourrions  pas  nous  occuper  maintenant  de  la 
bulle  Unigeniiuê^  mais  on  s'en  occupait  alors; 
et  c'est  en  la  repoussant  que  le  parlement  par-^ 
vint  à  expulser  les  jésuites,  qui,  comme  onsait, 
n'ont  jamais  reparu. 

Il  est  vrai  que,  le  4  décembre  1720,  le  par^ 
lement  l'enregistra,  tout  en  la  considérant  com-- 
me  un  fléau  ;  mais  il  ne  le  fit  qu'aux  deux  con- 
ditions suivantes  :  la  première,  qu'il  reviendrait 
à  Paris;  la  seconde ,  qu'on  ne  s'adresserait  qu'à 
lui  pour  enregistrer  les  décrets.  Il  faut  bien 
ajouter  que  peu  de  temps  après  il  déclara  [que 
cette  bulle  n'était  pas  un  article  de  foi  (4  dé- 
cembre 1720). 

Cest  ici  que  commence  la  destruction  du 
parlement.  Cest  un  fait  remarquable,  que  cette 
puissance ,  augmentée  par  tant  de  moyens  ini- 
ques ,  s'affaisse  quand  elle  s'appuie  pour  la  pre- 
mière fois  sur  une  base  juste.  Et  les  causes  de 
ce  fait  sont  bien  évidentes. 

Les  refus  d'enregistrer,  les  remontrances,  é- 
taient  punis  par  l'exil ,  qui  suspendait  le  cours 
de  la  justice  ;  et  de  plus  les  parlementaires  re- 
fusaient de  juger ,'^pour  faire  prévaloir  leurs  dé- 
cisions. Il  fallait  donc ,  pour  éviter  les  troubles, 
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que  le  pouvoir  pourvût  à  Fabsence  des  jugeui^s. 

Il  fit  une  première  épreuve  ,  qui  ne  pouvait 
réussir.  Alors  le  parlement  était  plus  qu^une 
puissance  permanente  :  c'était  une  idole ,  avec 
sa  foi  j  son  culte  et  Bes  offrandes  ;  et  il  ne  fallait 
pas  s'attaquer  directement  à  lui.  Mais  l'essai 
prouva  qu'on  pourrait  détruire  cette  usurpa- 
tion, qui,  n^étant  ni  peuple  ni  roi,  vivait  sur 
la  substance  des  deux. 

Dès  lors  la  royauté  se  fit  forte  en  face  de  lui  ; 
long-temps  menacée,  elle  prit  l'offensive ,  lui  po- 
sa des  limites.  Mais  cent  quatre-vingts  démis- 
sions suivirent  de  près  le  décret  royal  ;  et  la  pre- 
mière obligation  du  trésor  était  de  rembourser 
le  prix.  La  cour  fut  atterrée,  car  l'argent  était 
dévoré.  On  touchait  à  une  révolution ,  quand  un 
fou,  nommé  Damiens,  vint  se  jeter  à  la  traverse 
par  une  tentative  dont  lui-même  n'a  jamais  ren- 
du coràpte.  Les  courtisans ,  pins  experts ,  se 
prévalurent  de  cet  assassinat  ridicule. 

La  suite  la  plus  certaine  de  ces  tentatives 
manquées  est  de  doubler  la  force  de  la  victime. 
On  connaît,  dans  les  grandes  maisons,  l'art  d'u- 
tiliser ces  sortes  d'homicides;  et,  en  effet,  à  Pé« 
poque  dont  nous  parlons ,  toutes  les  discordes , 
toutes  les  haines,  tous  les  ressentimeuls  cessèrent. 
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Les  causes  existaient  encore,  et  le  parlement 
se  remit  en  campagne.  Il  dompta  le  clergé  sé- 
dentaire ,  il  finit  par  expulser  les  jésuites,  et  le 
clergé  et  les  jésuites  survécurent  au  parlement. 

Jusqu'ici ,  néanmoins  ,  il  avait  fait  chose 
qu'il  devait  faire.  Mais,  débarrassé  d'un  en- 
nemi ,  il  porta  plus  haut  ses  attacjùes  ;  il  s'en 
prit  à  la  royauté  pour  assouvir  des  vengeances 
de  vieille  date.  Il  la  traduisit  devant  le  peuple, 
qui ,  pour  être  juste ,  abolit  deux  institutions 
mauvaises ,  la  royauté  et  le  parlement. 

Pour  vaincre  le  clergé ,  les  jésuites  et  les  cour- 
tisans, tous  les  corps  parlementaires  s'étaient 
coalisés,  et  avaient  subdivisé  leurs  forces  en  frac- 
tions ,  désignées  sous  le  nom  de  classée j  qui 
correspondaient  entre  elles  et  s'appuyaient  les 
unes  les  autres.  On  prenait  pour  mot  d'ordre 
unité,  indivisibilité.  La  cour,  qui  résistait  avec 
tant  de  peine  au  parlement  de  Paris ,  comprit 
qu'elle  succomberait  sous  les  efforts  de  tous  ;  et, 
après  avoir  vainement  tenté  de  le  rappeler  à  sa 
première  destination ,  elle  recourut  à  une  me- 
sure qui ,  employée  inutilement  une  première 
fois ,  pouvait  réussir  plus  tard.  I^e  parlement  fut 
exilé  ;  à  sa  place ,  les  conseillers  d'état  et  maitrei 
des  requêtes  rendirent  la  justice  )  et  de  plus ,  le 
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ressort  de  Paris  fut  divisé  ,  «six  conseils  supé- 
rieurs établis ,  et  la  vénalité  abolie. 

A  coup  sûr  il  y  avait  là  deux  améliorations 
importantes ,  car  il  était  ridicule  que  la  juridic- 
tion de  Paris  s'étendit  aussi  loin,  et  plus  ridicu- 
le encore  que  le  droit  de  juger  fût  vendu.  Mais 
cette  seconde  épreuve ,  qui  minait  réellement 
pour  Pavenir  le  colosse  du  parlement ,  ne  fut 
pas  faite  à  une  époque  favorable. 

Les  gens  de  robe  ont  toujours  été  trop  habiles 
à  intéresser  le  peuple  dans  leur  cause  person- 
nelle ;  la  cour,  au  contraire ,  n'a  jamais  su  se 
l'attacher,  parce  que  la  monarchie  n'a  point  à 
sa  disposition  une  seule  idée  populaire.  Aussi, 
quand  le  chancelier  Maupeou  fit  sa  réforme , 
qui,  indépendamment  des  motifs,  était  toute 
d'intérêt  général ,  les  masses,  qu'il  servait,  pro- 
testèrent par  des  murmures ,  et  le  premier  acte 
de  Louis  XVI ,  qui  voulait  se  rendre  agréable  à 
la  nation,  fut  de  rappeler  le  parlement.  Nous 
allons  voir  bientôt  sa  reconnaissance  et  la  sin- 
cérité de  son  patriotisme. 

Quand  on  étudie  attentivement  les  convulsions 

d'un  pays  et  ses  angoisses ,  on  s'aperçoit  qu'à  la 

longue  tous  les  symptômes  se  matérialisent ,  et 

que  c'est  toujours ,  en  dernier  résultat ,  la  qoe^ 

».  98 
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tioQ  du  bieD-êlre  qui  amène  la  crise  que  la  puis- 
sance morale  peut  seule  préparer  et  rendre  sa- 
lutaire. 

Certes,  nous  ne  pensons  pas  que  la  révolution 
de  8g  ait  été  le  résultat  spontané  de  la  seule  exa- 
gération des  impôts  ;  notfs  affirmerions,  bien  au 
contraire ,  que  sa  moralité  la  rendait  inévitable  : 
mais  le  choc  de  l'argent  produisit  l'étincelle  ;  et 
si  celle  de  i83o  ne  fut  pas  aussi  féconde  que 
l'autre ,  c'est  peut-être  que  moins  d'intérêts  po- 
sitifs étaient  en  jeu.  Néanmoins ,  comme  les  in- 
térêts moraux  finissent  par  concentrer ,  au 
moyen  d'une  attraction  intelligente ,  les  intérêts 
matériels ,  la  sanction  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver. C'est  là  tout  le  secret  des  révolutions. 

Revenons  aux  faits  historiques.  Il  est  certain 
que  depuis  Henri  IV  tous  les  rois  Êdsaient  fail- 
lite en  mourant ,  et  que  Louis  XVI ,  triste  héri- 
tier de  toutes  ces  successions  banqueroutières  > 
n'osait  même  plus  compter.  Le  parlement  l'y 
força. 

Cest  ici  qu'on  retrouve  dans  toute  son  im- 
portance cette  formalité,  si  frivole  à  son  origiDe, 
de  l'enregistrement.  Cest  ici  que  la  régularité  du 
sieur  de  Montluc  porte  ses  fruits. 

1^  déficit  était  énorme ,  tout  le  monde  le.  sa-. 


LB  PARLBiœirr  bs  paua.  43$ 

vaii.  Le  ministère  de  Galonné  l'avait  augmentéi 
alla  première  assemblée  des  notables  ne l'ayail 
pas  comblé.  Cette  législature  en  petit  avait  ae^ 
cepté  l'enjeu  de  la  royauté;  elle  avait  admis  les 
asseml>lées  provinciales ,  l'abolition  descorvéea^ 
la  répartition  égale  des  impôts  i  enfin  tout  ee 
que  la  monarchie  livrait  ^  allais  elle  ne  lui  avait 
rien  concédé. 

La  cour^  abandonnée  à  elle-même  y  ne  con^^ 
servait  plus  que  le  peu  de  terrain  qui  existe  en^ 
tre  la  déconfiture  patente  et  la  banqueroute  dé* 
clarée.  Elle  crut  pouvoir  se  dispenser  de  dépo^ 
ser  son  bilan  ;  elle  tenta  de  se  créer  de  nouvel- 
les ressources.  Mais,  pendant  ce  long  espace  de 
siècles  qui  virent  passer  tant  de  royautés ,  les 
courtisans  de  toutes  les  époques  avaient  tÉnt 
pressuré  la  matière  imposable ,  qu'un  aouMan 
pressurage ,  au  lieu  4'or,  allait  donner  dit  sang^ 

Les  ministres  imaipoèrem  d'abord  l'édiida 
timbre  sur  certains  actes  désignés:;  lea  pariai 
mentaires ,  domi«éSi  encore  w^  fois  par  on^ 
pensée  permanente  d'ambition ,  et  ne  se  propos 
sant  pas  autre  chose  «pie  d'humilier  là  cour  e^ 
delà  dompter  par  la  peur,  demandèveiiilaicein^ 
munîcation  des  pièces  qpii  constataient  le  défi- 
cit, les  recettes  et  lesidépensea^'CélaifrlQunierle 

i 
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poignard  dans  une  plaie  déjà  envenimée.  On 
leur  répondit  qu'ils  n'avaient  point  le  droit  de 
prononcer  sur  ces  matières ,  et  que  la  nation 
seule  pouvait  donner  son  consentement  à  un 
impôt  perpétuel.  Aussi ,  après  l'enregistrement 
qui  eut  lieu  dsfûs  un  lit  de  justice  tenu  à  Ver- 
sailles, le  6  août  1787,  le  parlement ,  contraint 
de  laisser  faire  ,  protesta  en  rétorquant  contre 
ses  auteurs  l'argument  tiré  de  son  incapacité, 
h  l'occasion  de  l'impôt  territorial ,  et  demanda 
la  convocation  des  états-généraux.  Mentant  à 
tous  ses  principes  et  à  tous  ses  antécédents ,  il 
déclara  c(  que  c'était  par  déférence  seulement 
<c  que  de  tout  temps  il  s'était  porté  à  enregistrer 
<c  les  impôts;  que  cette  erreur  avait  duré  trop 
«  long-temps ,  et  qu'à  l'avenir  le  roi  n'obtien* 
ce  drait  plus  aucun  impôt  sans,  au  préalable , 
ce  avoir  convoqué  et  entendu  les  états-géné- 
oc  raux.  »  Il  était  difficile  d'engager  avec  plus  de 
mauvaise  foi  le  débat;  mais  le  peuple,  qui  ne 
pouvait  qu'y  gagner,  accueillit  avec  ardeur  cette 
doctrine  toute  nouvelle ,  et  le  conseiller  d'Es- 
prémenil  remporta  sa  première  ovation,  que  de- 
puis il  n'a  que  trop  regrettée. 

La  royauté,  à  laquelle  on  rompait  en  visière^ 
usa  du  peu  de  force  qui  lui  restait  encore  pour 
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exiler  le  parlement. à  Troyes.  Cet  ordre,  traés- 
mis  par  lettres  de  cachet,  fbt  exécuté  dans  la  nuit 
du  i4aui5  août  1787  ;  mais  les  parlementaires 
laissaient  derrière  eux  les  mêmes  embarras  et  les 
mêmes  résistances.  La  conr  des  comptes  et  celle 
des  ai  des  subirent  l'enrej^îstrement  imposé  par  les 
deux  frères  du  roi  ;  mais  elles  firent  les  protesta*^ 
tiens  dont  la  cour  exilée  ayait  donné  l'exemple»^ 

Le  ministre  de  Brienne  v  rancontrMit  partout 
des  oppositions  renaissantes,  crut  qu'il  valait  en« 
core  mieux. transi^r  avec  la  vîeflle  opposition  v 
attiédie  par  l'ennui  d'un  long  exil ,  que  de  seli* 
▼rer  à  des  innorations  datigereiises/Ett  chan- 
geant la  forme  d^  édita:,  il  fit  la  paix  avec  W 
parlement,  qui  enregistra  la  prorogation  A^ 
deux  vingtièmes ,  impôt  tout  aussi  onéreux  qw- 
ceux  qu'il  avait  repoôssésL  Cétait  encore  «me 
transaction  dont ,  comme  à  l'ordinaire ,  le  pM- 
pie  devait  payer  les  -  irais.  Mais  il  n'était  piulr 
donné  à  personne  d'arrêter  l'élan  national ,  qat 
désormais  allait  se  faire  jour  au  milieu  desdé^'  . 
combres  d'institutions  ruinées. 

Les  édits  enregistrés  n'étaient  que  de  vaiinil 
palliatifs  pour  une  maladie  arrivée  à  son  demier> 
période:  les  vingtièmes,  qu'une  goutte  de  ro*'^ 
sée  sur  une  plaine  desséchée.  ^* 
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On  chercha  d'abord  à  attirer  à  soi  la  popula«« 
rite  par  diverses  dispositions  rendues  publiques 
coup  sur  coup.  La  maison  du  roi  et  celle  de  la 
reine  furent  restreintes  ;  on  s'occupa  des  peu-* 
sions  ;  on  réveilla  la  sympathie  de  l'armée  par 
l'institution  nouvelle  d'un  conseil  de  guerre  ;  on 
fonda  un  bureau  consultatif  pour  les  finances 
et  le  commerce.  On  se  crut  alors  en  mesure  de 
proposer  un  nouvel  impôt,  et,  pour  plus  de  pré- 
caution ,  on  accola  le  décret  financier  à  no  au«* 
tre  qui  restituait  aux  protestants  leurs  droits 
civils. 

Les  deux  édits  furent  présentés  le  tg  novem- 
bre dans  un  nouveafu  lit  de  justice  ;  et ,  le  roi 
ayant  désiré  que  la  discussion  eût  lieu  en  sa  pvé^ 
sence  ,  la  controverse  commença.  Mais»  au  mo- 
ment du  vole ,  le  garde  des  sceaux  refusa  aux 
conseillers  le  droit  de  délibérer.  Le  roi  se  retira, 
et  le  parlement ,  resté  en  séance ,  déclara  par 
un  arrêté  ne  prendre  aucune  part  à  l'enregistre^ 
ment. 

Une  fois  encore  la  monarchie  fit  usage  de  ses 
lettres  de  cachet.  Le  duc  d'Orléans ,  qui ,  dans 
cette  séance ,  séduit  pour  la  première  fois  peut- 
être  par  l'éclat  d'une  couronne  chancelante, 
avait  protesté  contre  l'illégalité  ,  fut  exilé  à  Vil-. 
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lerB-CotereU,  étdeax  éttiiM»iiIèi«t  FréliiHi^dtâwi 
bftttier,  etnpft-iMUnéâ^ ,  Futi  à«i  meii«,SMnt«4Mii4 
chel ,  Taotré  an  chfttedu  de  DotHHie»!. 

La  lettre  de  cachet  était  la  dernière  arme  dm 
la  royauté  ,  et  le  paplemènt  Inv  en  cooteate  Fn«* 
ftage  par  tin  arrêt  dn  4  janvier  «788 ,  cassé  pav 
le  roi ,  maid  sanctionné  par  le  penpte« 

Tout  ceb  n'était  plna  on  la  Ligne ,  do  la  Fr«n>^ 
de  :  c'était  la  Ligne  et  la  Fronde  ^  »téc-  queique 
chose  de  plus  y  car  l'henve  populaire^  a<râk 
sonné.  .'!-::•-;::• 

Paris  était  secondée  par  Tonkame^  par  Kèn» 
nés,  par  Bordeaux,  par  Grenoble;  et d!eflotttes 
parts  la  aolidarité  Se  prodttmaîtv  meniaçéait 
pour  la  côur,  rassurante  pour  I9  P^y**'    *  '*  ' 

Dans  ée  comlmt  1,  qui  n'était  que-  le-  préllidU 
d'aune  bataille  ^ .  la  cînir  parut  temportser,  et  Je 
relâcha  de  ses  ngueurt:  Le^  duc  d'OràéanB  et  tes 
deux  conseillers  sortirent  db  leur  captivité  ^  aaris 
le  ministère,  qui  croyait  alors  n'arcte^aéSUfil 
iepi'avec  le  parlement  ; 'préparait  fn  moyeti'db 
se  défWire  de  cette  puissance  rivate  «0  toujbnas 
ehvahissâitte.  C'était  pèut^tvei  depsJb  qoe  ocMe 
icour  de  justice  existait  y  le  flaomdnt  lé  âofan  fii^ 
vorable  pour  l'attaqaer.  lyEsprémeéil  sbrprit 
le  secret  et  le  révéla  à  tôéit  lé  corps  meiiliçé;  Ce 
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fut  alors  une  conspiration  flagrante  ,  et  tous  les 
membres  prêtèrent  serment  à  une  sorte  de  con-* 
slititution  provisoire  et  personnelle  ainsi  résu-' 
mée  :  «  Les  parlementaires  n'autoriseront  au- 
«  cune  innovation  ;  ils  ne  prendront  aucune 
a  place  dans  une  compagnie  qui  ne  serait  pas  le 
((  parlement  ;  ils  déclarent  que  la  nation  seule 
<c  a  le  droit  d'accorder  des  impôts  par  l'organe 
«  des  états-généraux;  que  les  magistrats  sont 
<c  inamovibles ,  et  enfin  que  nul  citoyen  ne  doit 
ce  être  privé  de  sa  liberté  que  pour  être  traduit 
ce  devant  les  juges  compétents.  »  (3  mai  1788.) 
Peut-être  nous  reprochera-t-on  ces  détails; 
mais  c'est  là  le  tombeau  du  parlement. 

La  cour,  mise  à  nue  et  trahie  dans  sa  dernière 
tentative,  n'en  continua  pas  moins  son  œuvre; 
et,  d'Ësprémenil  et  Goislard  ayant  été  arrêtés , 
un  lit  de  justice  fut  encore  tenu  à  Versailles ,  où 
trois édits  furent  publiés,  qui  changeaient  toute 
l'administration  de  la  justice.  C'était,  sans  nul 
doute  ,  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux  ;  par 
malheur  on  ne  pouvait  choisir  un  plus  mauvais 
moment.  Le  peuple  avait  foi  dans  le  parlement, 
et  celui-ci  fut  applaudi  de  la  nation  entière 
quand  il  déclara  ce  que  le  silence  des  magistrats 
ce  en  présence  de  Sa  Majesté  ne  devait  pas  être 
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ç  regardé  comme  on  a(tll|iue8cemettt  ans  édita  f 
«  et  <{u'il  se  regardait  eominci.  parfaitement 
<c  étra.Qger  à  ce  qui  venait  de  ae  paaaer,  et  n'ac-^ 
<c  cepterait  aucune  place  dans  la.  nouvelle  eouie 
a  plénière.  »        .  . 

Jamais  ,  peddapt  tourte,  son  existence ,  le.par». 
lement  n'avait  mis  plus  «  4écouvert  sa  persoo'» 
nalité,  son  égo!sme}  et  jamais ^  pe«it-étns.,  il 
ne.  fut  plus  populaire^:  paroequei  dans.«etti 
querelle,  Ta  venir  de  la  nation,  était  intéreasé* 
Les  parlementaires  pe  ^en. doutaient  pasy ikaa 
croyaient  enc<Hre.  moteurs  .^usao^  ils  u'étaÎMit 
plus  qu'instruments;  et  c'estainslqg!en  coai*. 
science,  ils  lancèrent  en  pleine  mute' le  ohariré* 
volutionnaire  gai  devait  les  bnyeaeajpaiyantwc 

Désormais  la^'i^onvoeation.  deb  étatargénéruui, 
était  une  nécessité  Qontre  laquelle^ était  acNcfiléq 
la  monarchie.  De  Bnenne^  avant  de  ae  retirart 
avait  appelé  la  discussion,  énr  coterrain^.etrla. 
lumière  y  fut  portée.  Le  oélèlw  y mphletidé 
Sièyes  posâ^  cette  ^demande  bieii  sifn|de^,:  Qui'Mlf 
ce  que  le  tier^?  et  il  amena  cette  Tépopie  tout 
aussi  simple:Le  tiers  est.  tout*  :    ;  r-^^b 

Le  parlement  n'avait  patpréviï^qfe  U^SgMÊf 
tion  pût  se  résoudre  par  des.teri|iea,ail9sî  meour 
çantspour  lui  quepoiur  ses  adtrety^neib  Da9^ 


*• 
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entendu  opposer  les  état9-généraux  à  la  conr  ; 
mais  il  n'entendait  nullement  que  la  mine  qu'il 
avait  chargée  pût  le  faire  sauter  loî*raème. 
Aussi  9  après  avoir  si  long-temps  remué  et  ex<- 
cité  les  passions  populaires ,  il  eut  peur  de  son 
œuvre,  et  voulut  l'arrêter.  Cest  ainsi  qu'il 
prononça  son  édit  de  mort. 

Nous  le  considérons  en  effet  comme  mort  à 
la  convocation  des  états-généraux  ;  et  cela  de^ 
vait  être ,  puisqu'il  se  prétendait  la  reptésen-* 
tation  des  états  généraux ,  la  petite  tsomédie  du 
drame,  et  que  les  grands  acteurs  occupent 
désormais  la  scène. 

H  ne  nous  serait  pas  permis  dé  suivre  dans 
son  agonie  cette  institution  qui,  pendant  5oo 
ans ,  combattit  la  royauté  en  s'appnyant  sur  le 
peuple,  et  détruisit  l'une  sans  sauver  Pautre , 
sans  aborder  des  détails  que  le  titre  de  notre 
article  nous  interdit.  Nous  laissons  le  soin  de 
l'oraison  funèbre  du  parlement  h  Van  de  ses 
membres.  Dans  la  nuit  du  4  août  1789,  que  l'on 
â  ffi  justement  nommée  la  Saint-Barthélemi 
des  abus  (car  les  abus  survivent  comme  lespro* 
testants) ,  le  député  Freteau  porta  ainsi  la  parole 
au  nom  de  sa  corporation  :  ce  II  ne  reste  plus  s 
«  celte  cour  de  justice  que  peu  de  sacrifices  à 
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<!(  faire)  et  le  parlement  lesoiFre  À  la  nadoo.  îd 
Ces  sacrifices  étaient  simplement  lêê prérogati^ 
"tes  des  charges^  l^hétédiiéieê  ofpeêê  ,  la  nailêêà$ 
iransmisêible  eé  lês  exempii^mê  péeuniatres^  Ce 
dévoûment  forcé  ne  conjura  pas  la  tempête,  et 
le  parlement  de  Parts  ^  cooune  tons  les  autres  « 
périt  sous  l'assemblée  constituante.  Son  extrait 
mortuaire  régulier  se  trouve  dans  l'ariicb  i4  àa 
décret  rendu  le  il  septembre  i79<t. 

Nous  sommes  donc  en  règle  avec  le  parleoieot 
de  Paris  :  nous  l'avons  {H*is  à  sa  naissanœ  ^a 
i3o5,  et  nous  le  laisscHîs  à  sa  mort  en  1790} 
c'est-à-dire  que  nous  l'avons  suivi  pendant  l'ea* 
pace  de  cinq  cents  ans  à  peu  près. 

Après  ce  travail  fort  incomplet  (nul  n'en  est 
plus  convaincu  que  nous),  il  resterait  à  fair€i 
dresser  l'inventaire  des  actes ,  des  traditionSt  d^ 
velléités,  et  même  des  pensées  de  cette  corpo* 
ration  judiciaire  si  diversement  jugée»  Majs 
cet  inventaire  ne  vaut  pas  la  peine*  Examen 
fait,  il  ne  reste  pas  un  acle  vertueux,  pas  une 
tradition  généreuse  y  pas  une  velléité  patripû^ 
que ,  pas  une  pensée  Féconde.  Mêlé  à  toulejS  Ici 
luttes  populaires  ou  royaleS|  il  n'est  jamais  pré- 
occupé que  d'un  seul  intérêt,  qui  n'est  ni  celui 
du  peuple ,  ni  celui  du  roi  ^  il  s'arroge  la  4p^l|4 
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de  la  royauté ,  la  défense  de  la  Dation ,  et  se 
tient  prêt  à  sacrifier  Tune  ou  l'autre  à  sa  moin- 
dre prérogative.  Arrogant  contre  un  pouvoir 
fiiible,  rampant  devant  un  despotisme  fort,  il 
se  dresse  et  se  plie  par  un  seul  sentiment  igno- 
ble, plus  lâche  encore  dans  sa  grandeur  que 
dans  son  abaissement.  Dans  tous  les  déchire- 
mens  de  la  patrie,  il  intervient  avec  sa  robe 
sale  et  sanglante.  Ligueur,  frondeur,  réforma- 
teur, au  sein  des  discordes  ci viles,vous  le  retrou- 
verez toujours  là ,  envenimant  la  plaie  et  re^ 
poussant  le  remède.  Malheureux  empirique, 
il  montre  toujours  la  blessure,  et  jamais  ne  don- 
ne le  moyen  de  la  guérir.  Sans  doute ,  dans  sa 
longue  existence,  il  produisit  quelques  hommes 
généreux;  mai t  ôtez- lui  Jacques  Cœur,  Achille 
de  Harlay  et  de  Thon,  que  lui  reste-t-il? 

Ce  n'est  qu'en  matière  de  religion  que  son 
milité  se  révèle  :  il  établit  et  défend  la  natio-* 
nalité  religieuse,  il  lutte  contre  l'esprit  en- 
vahisseur du  clergé ,  il  réprime  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome ,  et  enfin  il  chasse  les  je-* 
suites.  Mais  s'il  fallait  lui  demander  compte  de 
tous  ses  arrêts ,  la  Saint-Barthélemi  et  la  persé- 
cution des  protestants  pèseraient  trop  dans  la 
balance. 
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Parvenu  au  terme  de  ce  récit  aride ,  il  nous 
serait  doux  de  nous  reposer  sur  une  iflée  fécon- 
de ,  et,  après  avoir  étudié  les  juges,  d'étudier 
enfin  la  justice;  mais  nous  avons  déjà  de  beau- 
coup dépassé  les  bornes  d'une  simple  narration. 
Ce  qui  nous  est  interdit,  le  lecteur  pourra  le  fai- 
re :  il  7  a  dans  l'exposé  des  faits  un  grave  sujet 
de  méditations;  et,  puisque  l'avenir  n'est  que 
la  suite  du  passé ,  puisque  le  germe  des  institu- 
tions nouvelles  existe  dans  les  institutions  étein- 
tes ,  anciennes ,  les  souvenirs  du  parlement  se- 
ront consultés  avec  fruit  par  ceux  qui  s^occu- 
peront  de  régler  l'administration  de  la  justice. 

Nous  avons  retracé  le  plus  grand  nombre  des 
actes  d'une  corporation  dont  la  mission  se  trou- 
vait dans  la  protection  des, droits  de  tous,  et  qui 
si  souvent  s'en  écarta.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
rechercher  la  cause  de  ces  écarts  et  d'en  éviter 
le  retour.  Suivant  nous,  le  mal  étant  venu  par 
l'inamovibilité  et  la  nomination  royale ,  le  re- 
mède devra  venir  à  son  tour  par  l'élection  tem- 
poraire. Le  vote  du  peuple  suffit  à  lui  seul 
pour  étouffer  tous  les  abus. 

B.  PANCE. 
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anxieuse  pour  un  grand  nombre  de  jeanes  pa- 
triotes des  Ecoles  et  du  Commerce  de  Paris ,  il 
me  parait  utile  de  remonter  au  mois  de  septem- 
bre i8i8 ,  c'esl-à-dire  à  la  fondation  de  la  res- 
pectable loge  des  Amis  de  la  vérité. 

Le  hasard  fit  se  rencontrer  dans  les  bureaux 
d'une  administration  secondaire  de  la  capitale 
quatre  modestes  commis  :  le  plus  âgé  avait 
vingt' quatre  ans  ;  les  trois  autres  n'avaient  pas  | 
à  eux  trois ,  (a  soixantaine. 

Ces  quatre  commis  n'avaient  point  donné  leur 
consentement  aux'béatitudes  de  la  restauration  : 
trois  avaient  combattu  les  deux  iûvasions  sous 
les  murs  de  Paris  ;  le  quatrième  était  ce  qu'on 
appelait  alors  un  brigand  de  la  Loire;  tous  gar- 
daient rancune  à  ces  singuliers  alliés  de  la  Fran- 
ce, venus  des  quatre  coins  de  l'Europe  tout 
exprès  pour  réintrônisér  des  princes  proscrits 
oubliés  depuis  un  qu'art  de  siècle,  et  inconnus 
à  l'immetise  majorité  de  la  natMM. 

Ils  poussaietit  l'ingratitude  jtki^qu'à  nMùohkUd- 
tre  les  douceurs  des  cours  prévôtàles  et  des  as* 
sassinatis  télégrapht(}ues  du  tnitiisitètié  Décatie: 

Leur  bureau  devitot  un  foyer  de  ifiautaiMes 
pensées  (style  Jean  de  Broé ,  Bellaft ,  Màk^ 
eiiangy  et  autreb  Gêné  du  toi  de  ce  teAft^'ià.) 
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Ils  suivaient  les  cours  du  quartier  latin ,  et 
conciliaient  de  leur  mieux  leurs  devoirs  bureau^ 
cra  tiques  avec  le  désir  de  perfectionner  leur 
instruction  lycéenne. 

Mêlés  aux  étudiants  en  droit  et  en  médecine^ 
ils  remarquèrent  que  la  jeunesse  studieuse  de 
Paris  manquait  d'un  lien  commun. 

Ils  savaient  que  Dieu  loi-même  a  dit  :  i7  it^eét 
pas  ban  que  t^h^mme  soii  seul}  et  avaient  lu  sur 
dne  monnaie  républicaine  cette  belle  maxime  : 
L* union  fait  la  farce. 

Ils  comprirent  que  le  palriotisme  de  la  jeu  '^ 
nesse  pourrait  s'attiédir  et  demeurer  stérile  en 
restant  individuel. 

Us  résolurent  de  faire  cesser  cet  isolément,  et 
conçurent  de  prime  abord  la  pensée  de  rallier 
aux  deux  grandes  masses  des  disciples  de  Cujas 
et  d'Esculape  les  élèves  de  l'école  Poly  technique, 
des  écoles  de  Pharmacie ,  des  Mines ,  des  Beaux- 
Arts  ;  les  clercs  d'avoués  et  du  notariat  ;  en  un 
mot  les  jeunes  gens  appliqués  aux  études  spé* 
ciales. 

A  cette  première  idée,  qtii  n  evenait  pasdelui» 
Bazard,  leur  doyen  d'âge ,  ajouta  celle  de  raliièir 
aux  étudiants  porprement  dits  cette  masse  bieii 
plus  considérable  de  jeunes  homtties  qtli',  de 
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toutes  les  parties  de  la  France ,  viennent  a  Paris 
se  former  aux  habitudes  commerciales. 

((  Les  élèves  du  commerce,  disait  Bazard, 
ce  vivent  plus  isolément  encore  que  les  étudiants; 
ce  la  nature  même  de  leurs  occupations  doit  ten- 
((  dre  à  affaiblir  plus  promptement  en  eux  les 
((  inspirations  juvéniles  du  patriotisme.  Les 
(C  mettre  en  contact  avec  les  étudiants  y  ce  serait 
ce  leur  faire  naitre  le  désir  de  cultiver  davantage 
ce  leur  intelligence  et  lesdérober  à  l'influence  de 
ce  Tégoïsme  mercantile  dont  leurs  patrons  ne  leur 
ce  donnent  que  trop  l'exemple  et  le  précepte.  ]D 

Telles  farent  les  idées  qui  présidèrent  à  la 
fondation  de  la  loge  des  ^mis  de  la  vérité, 
sorte  de  séminaire  patriotique  où  les  quatre 
commis  résolurent  de  convier  la  jeunesse  pari- 
sienne. 

Trois  étaient  francs-maçons  de  bon  aloi  | 
c'est-à-dire  qu'ils  avaient  reçu  la  lumière  an 
milieu  des  niaiseries  sacramentelles  prescrites 
par  le  Grand-Orient.  Le  quatrième  devint  leur 
frère  avec  un  peu  moins  de  cérémonie. 

Un  mois  après ,  dix  étudiants  en  droit ,  dix 
étudiants  en  médecine  et  dix  commis  négociants 
devinrent  francs-maçons  d'une  manière ,  il  faat 
l'avouer  ,   peu  orthodoxe  ,  et  raisonnableinenl 
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contraire  aux  us  et  coutumes  de  la  grande  fa- 
mille de  maître  Hiram. 

Cette  colonie  naissante  fut  pendant  un  mois 
exercée  aux  pratiques  du  cérémonial  maçonni-* 
que ,  et  mise  en  état  de  figurer,  sans  trop  de 
gaucherie ,  parmi  les  plus  scrupuleux  observa-* 
teurs  du  rite  écossais. 

Quatre  honnêtes  francs-maçons,  pourvus  de 
brevets  réguliers  et  zélés  propqgateurs  de  la 
vraie  lumière ,  se  joignirent  aux  trois  commis , 
leurs  frères  légitimes  ;  et ,  sur  la  demande  de 
ces  sept  enfants  de  la  Veuve ,  le  Grand-Orient 
permit  l'établissement  d'une  loge  nouvelle ,  à 
l'orient  de  Paris ,  sous  le  titre  distinctif  des  Ahis 


DE  LA  VERITE. 


En  moins  d^un  an ,  cette  loge  se  composa  de 
plus  de  mille  membres. 

Aux  pratiques  surannées  et  depuis  long-temps 
insignifiantes  des  épreuves  matérielles  et  mysti* 
co-morales  elle  substitua  des  examens  et  des 
discussions  où  chaque  néophyte  put  s'éclairer 
sur  ses  droits  et  ses  devoirs  civiques. 

Ses  séances  offrirent  souvent  le  spectacle, 
peut-être  unique  en  France  à  cette  époque, 
d'une  réunion  où  les  questions  philosophiques 
et  politiques  les  plus  hardies  étaient  traitées 
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avec  une  indépendance  qu^on  pouvait  appeler 
audacieuse. 

tTai  peine  à  croire  que  la  majorité  de  ceux 
qui  devinrent  nos  frères  dans  les  cinq  premières 
années  de  l'existence  de  notre  loge  n'ait  pas 
gardé  souvenir  des  discussions  animées  daoe  les- 
quelles beaucoup  de  nous  puisèrent  des  convic- 
tions morales  et  politiques  dont  ils  auraient  vai- 
nement cherché  ailleurs  l'enseignement . 

Pour  donner  une  juste  idée  de  cet  enseigne- 
ment mutuel ,  je  me  bornerai  à  reproduire  ici 
quelques  extraits  d'un  projet  de  déclaration  de 
principes ,  rédigé  par  une  commission  spéciale, 
pour  servir  de  base  à  nos  discussions  dans  le  sein 
de  la  loge. 

Cette  pièce  fut  imprimée  et  distribuée  à  tous 
les  membres  de  notre  atelier;  elle  contenait  les 
propositions  suivantes  : 

<c Le  caractère  des  vérités  est  d'être  iin- 

dç  muables.  Les  principes  de  la  vraie  morale 
ce  doivent  donc  reposer,  non  sur  des  opiqions 
<(  dont  les  formes  varient  suivant  les  individus^ 
«  mais  sur  des  bases  fixes  et  inattaquables. 

ce  Les  idées  métaphysiques  sont  des  opinions 
(c  explicatives  des  phénomènes  de  la  nature  ; 
<k  aucune  n'est  sans  contradictions.  Les  rdUgions 


tt  sont  des  idées  métiaphyi^iqiii^  £g^fnuléea  par 
<(  des  dogijQjes  çt  un  cul^;  ^Ues.  obangent  pur 
(c  nations  et  par  jsjèçl^. 

<^  Ls^  oj^prale,  au  CQRitr^jre,  pe  d^t  ni  aux> 
(c  temps,  ni  aux  lieux,  ni  aux  î^dividus^  ËUe 
a  tîçnl;  k  l'esse  hqms\ine  tpijiA  eoUère  :  car, 
(C  supposez  un  homm^  Sfei^l  danç  le  monde ,  il 
ce  n'y  a  plus  d'acteit  i^oraux  i^u  immomqx. 

((  I41  moitié  est  la  loi  des.  rapports  entre  les 
c(  hommes ,  ^\  H  se^)e  çhosïç  9  d^oo^  tout  ce  qui 
cr  est  humain,  qui  ne  chsinge  pa^.,  ^tant  l'honiT 
«  me  lui-même,  autrement  dit  son  qr^anisatiop^ 
0.  cette  orgianisatiap  doi^  êtr^  la  h^  de  Isi  mo- 
«  raie. 

c(  De  l'organisation ,  soit  phj^iqu^  ,  spit  mo^ 
<i  ral^.,  résultent  4^  f£(pull^.i  qiyi  «  liouies  ?oa- 
a  lant  être  s^ti^faf tes  9  sp  r^lirent  en  be^ns. 

((  Les  besoins  isppt  invariables  dans  leur^es- 
<i  sence  ;  ils  sont  absplps  ;  ils  ne  varient  que 
(c  dans  l'application. 

«  Chaque  bofi2,piie ,  à  l'égaf^d  des  autres ,  a 
«droit  à  satisfaire  ses  besoins:  aiifsi,  vivre 9 
a  exercer  une  industrie  9  prendra  domicile ,  se 
(iinarier,  voyager,  posséder^  communiquer ^ 
a  pensée ,  s'instruire ,  se  défendre  ,  spnt  4^^ 
a  droits  naturels* 
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<c  De  ce  que  chacun  possède  les  mêmes  droits 
«  il  résulte  que  nui  n'a  droit  à  empêcher  son 
«  semblable,  et  que  tous  sont  absolument  égaux. 
«  Sans  l'égalité ,  les  droits  seraient  comme  s^ils 
«  n'existaient  pas. 

«  L'égalité  entière ,  pour  chaque  indiridu  j 
a  commence,  à  l'égard  de  la  société,  au  mo- 
«  ment  où  il  a  atteint  sa  parfaite  organisation. 

«  Nul  n'a  droit  de  nuire  aux  aptitudes  d'un 
ce  autre,  autrement  d'attenter  à  son  organisation, 
«c  ppur  détruire  les  facultés  qui  se  développe- 
ec  ront  en  lui. 

«  On  est  juste  toutes  les  fois  qu'on  respecte 
ce  l'égalité  ;  on  est  libre  quand  on  jouit  du  plein 
ce  exercice  de  tous  ses  droits. 

a  La  société  est  le  résultat  de  l'impulsion  des 
ce  finmltés  naturelles;  et,  pour  tous,  elle  est  le 
ce  moyen  d'exercer  leurs  .droits. 

ce  Chacun  a  droit  à  gouremer,  et  par  suite  k 
ce  déléguer. 

ce  Les  lois  positives  ne  peuvent  être  que  des 
ce  moyens  de  garantie. 

ce  Toute  pénalité  consiste  dans  la  privation 
ce  d'un  ou  de  plusieurs  droits  ;  elle  n'est  utfle 
ce  que  comme  moyen  préventif. 

<c  Le  devoir  découle  du  droit. 
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c(  Tout  homme ,  dans  l'intérêt  de  l'espèce  hn- 
a  raaine ,  dans  l'intérêt  dé  la  société ,  dans  celai 
(c  de  son  bonheur,  de  sa  rie  tout  entière  et  de 
<£  sa  gloire ,  doit  respecter  les  droits  de  ses  sem- 
(c  blables,  concourir  aux  efforts  communs  de 
ce  défense ,  n'oublier  jamais  qu'il  y  a  quelque 
<c  chose  entre  lui  et  un  autre  homme,  et  pour- 
<c  suivre  de  son  mépris  et  dé  sa  haine  toute  im^ 
(C  moralité,  de  quelque  part  qu'elle  Tienne^  ^ 

Les  Amis  ds  i.à  ysaiTE  s'imburent  de  ces  prin- 
cipes et  les  répandirent  au  dehors  ;  ils  eurent^ 
une  doctrine  commune ,  élaborée  par  eux-«mè- 
mes ,  devenue  en  qudique  sorte  leur  érangile 
moral  et  politique. 

Au  bout  d^  deux  années  ^  toute  celte  massa 
*de  jeunes  gens  qui,  auparavant,  se  connais* 
saient  à  peine,  fut  unie  par  les  liens  d'une  ami- 
tié réelle  et  d'une  confiance  absolue. 

Elle  mit  en  commun  ses  sentiments ,  ses  er- 
rances et  ses  eflbrts  patriotiques. 

Si ,  en  reproduisant  ces  souvenirs  de  notre 
jeunesse,  nous  ne  nous  étions  point  interdit' 
toute  révélation  qui  fut  de  nature  à  bles^r  la  • 
modestie  de  beaucoup  de  nos  amis ,  nous  pour- 
rions citer  les  noms  de  ceux  dont  le  talent  et  le^ 
civisme ,  mûris  et  fortifiés  par  les  années ,  leur  * 
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ont  valurestime  de  leurs  coocitoyeos.  Le  peuple, 
en  juillet  i83o ,  les  a  trouvés  fidèles  à  sa  cause, 
et  le  Panthéon  de  l'histoire  conservera  les  noms 
de  ces  premiers  champions  de  la  liberté  ^qui, 
à  Colmar,  à  Poitiers ,  à  Saumur,  à  Thouars ,  à 
Toulon ,  à  La  Rochelle ,  à  Paris  ,  et  sur  lea  rives 
de  la  Bidassoai  glorifièrent,  le  titre  4e  membre 
de  la  loge  des  Aius  db  la  véaiTB.  Le  brave  Bé- 
ny,  qui ,  le  premier,  sous  la  restauration ,  se  fit 
un  linceul  du  drapeau  tricolore}  L'immortel 
Bories  et  ses  compagnons,  furentde  dignes  adepr 
tes  de  cette  loge. 

Nous  ne  pourrions  signaler  honorablemeot 
leurs  survivants  restés  fidèles  à  lent  mémoire 
sans  stigmatiser  de  notre  mépris.le  petit  nombre 
de  nos  anciens  frères  que  l'ambition  a  détachés 
de  la  cause  du  peuple.  Tel  a'aat  poiat  atijonr- 
d'hui  notre  projet* 

Ce  que  nous  venons  de  rappeler  ooiia  parait 
suffire  pour  bien  faire  comprendre  qaelles  fu- 
rent les  pensées  des  membres  de  la,  Comfogmie 
Franche  des  EcaUê  ,  dans  la  nuit  du  !§  m  M 
août  iSao.  .     . 

Il  était  sept  heures  du  soir..  La  loge  des  Aida 

* 

im  LA  VBBiTE  devait  se  réunir. à  son. local  ondî- 
naire,  rue  Saini^Honoré ,  n*  %t%  biâ:  Snuk.4m: 


nàtres  s^y  readireat,  avec  ordre  de  dire  à  cha- 
que arrivant  :  La  loge  n^a  point  de  séance  ee 
soir  ;  rendsrtai  eurJe^hamp  ohea^  un  tel,  telle 
rue  y  tel  numéro. 

—  Qu'y  ferai-je? 

—  Qn  te  le  dira*  Va  vite ,  etnepoifle  à  per- 
sonne en  chemin. 

Et  chaque  arrivant  de  se  hàier«  sans  pluç  s'eiy^ 
quérir.  On  se  connaisfiait  bien  alors  à  la  logid 
des  Amis  db  li  TÊaiTs.  Si,  depuis,  quelqaes 
UDS  de  ses  adeptes  ont  ShIU  au  devoir  et  ait  sern 
iQeut  civique^ ,  la  faute  en  est  au  temps,  qui  oor^s 
rompt  les  jeunes  eu  les  fusant  plus  sages,  c'est^ 
à-dire  moins  prompts  au  dévoûment^  plus  prtH 
dents,  c'est-à-*dke  plus  timides  ;  plus  modéré» y 
c'est-à-dire  plu^  égoïstes. 

Ce  jour-là,  le  pluarieux  de.noostous  avait.; 
26  ans  :  c'était  Baaard ,  commis  à  Fociroi ,  ca- 
pitaine de  gardes  naiionaux^  fimbonrien  delà 
rue  de  Char<MHie,  légionnaire  pour  avoir,  au 
3o  mars  i8.i4>  repris  à  l'epnemi  les  pièce»  de) 
l'école  Polytechnique,  à  l'extrémité  de  la  chaos w 
sée  de  VincenneSt  et  VénéraUe  de  notre  Ipge.^' 
U  ne  songeait  guère  alors  à.sa:fatnre  papw4é»> 
saint-simonienne.  Dix  ans  de  plus  sur  la:Cê^e> 
d'im  hommécbangifiiitsîAguUèremeat  6«talfaif»i«^'' 


460  PARIS  RBVOLVTIONNAIM. 

Tous  alors  nous  allions  bien  et  rondement  en 


A  huit  heares  nos  six  cents  conjurés  étaient 
AU  gite ,  et  folâtraient  en  attendant  mieux ,  c'est 
à  savoir  le  combat. 

En  arrivant  chez  un  tel  y  telle  rue ,  tel  numé- 
ro ,  quelques  uns  furent  un  peu  surpris  d' j  trou- 
ver le  punch  flambant  et  des  paquets  de  cartou- 
ches en  guise  de  macarons. 

On  nous  rapporta  plus  tard  que  deux  ou  trois 
(nous  ne  savons  plus  leurs  noms)  prétendirent 
avoir  besoin  d'aller  chez  eux ,  qui  pour  prendre 
de  l'argent ,  qui  un  mouchoiri  qui  autre  chose. 
L'hôte  pourvoyait  à  tout,  réparait  tons  les  ou- 
bb*s;  nul,  une  fois  entré ,  ne  sortit* 

On  vida  le  premier  verre  ;  puis  vinrent  les 
grands  secrets,  qui  n'en  furent  plus. 

oc  Nous  nous  insurgeons  à  minuit  ;  tels  et  tels 
a  sont  nos  officiers  ;  voilà  ton  sergent  d'escoua- 
a  de  ;  tu  es  nommé  caporal.  Cette  serge  de  laine 
«  rouge  est  notre  signe  de  ralliement  :  nos  offi- 
oc  ciers  la  porteront  en  écharpe ,  passée  de  droite 
a  à  gauche  ;  elle  servira  aux  autres  de  ceinture 
«  portC'Cartouches.  A  dix  heur^  on  nous  ap* 
«  portera  le  mot  d'ordre  de  la  garnison.  Nous 
ce  entrerons  cette  nuit  à  Vincennes  ;  des  offid^v 
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ce  de  la  garde  royale  aont  detufttres.  Géti  à  jmq| 
ce  que  Ton  confie  la  garde  de  la  fimoiUe  royate 
a  priaonnièrei  etc.»  elc^  etc.  3» 

Et  tous  ee  promettent  de  bien  rire  le  lenda^ 
main. 

A  neuf  heores  chacon  était  an  eonrant  dea 
affiùrea,  les  chambrées  complètes,  les  armes  et 
les  cartouches  distribuées ,  les^  fostls  chai^géSè 
Tous  avaient  placé  et  garni  leurs  ceinturée  de 
combat.  Où  buvait  i  fumait ,  riait  et  deviaitt; 
le  tout  à  bas  bruit.  De  telles  heures  sont  1(M«* 
gués,  on  a  beau  dire  :  la  preuve ,  c'ikSt  que  tqM 
regardaient  à  leur  montre.  Tous ,  je  me  Irbmpe  ^ 
plusieurs,  dans  la  journée  et  la  veille,  avaiMk 
vendu  leurs  chronomètres  pour  acheta  le  fusil 
ou  les  pistolets  de  rigueur. 

A  dix  heures  l6s  officiers  allaient  de  ehamr 
brée  en  chambrée  visiter  leure  wbdivisions.  Ha 
avaient,  depuis  deux  mois,  exercé  au  manienMqt 
des  armes  et  aux  premières  leçons  de  l'école  df 
peloton  deux  cents  des  conjurés.  Chacun  de  oef 
deux  cents  avait  dû,  pendant  cetioterralle,  j#r 
ter  les  yeux  sur  deux  camarades ,  étudier  leur 
caractère ,  s'assurer  de  la  fermeté  de  leurs  pvioK 
cipes ,  en  un  mot  se  mettre  à  même  de  bpm  jn^ 
ger  s'ils  étaient  capable»  de  j»  jaMwàl^W 
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joarde  riosurrection.  Telle  était  alors  la  dispo« 
sition  des  esprits  parmi  la  jeunesse  parisienne  9 
indignée  par  la  loi  du  double  vote ,  par  les  vio^ 
lences  exercées  contre  les  députés  de  l'opposi- 
tion ,  et  surtout  par  le  meurtre  du  jeune  Lalle- 
mand  (c'était  alors  quelque  chose  de  grave 
qu'un  coup  de  fusil  tiré  par  un  soldat  dans  les 
mes  de  Paris  ) ,  qu'au  lieu  de  deux  camarades 
disposés  à  le  suivre  au  premier  signal ,  chaque 
volontaire  de  la  Compagnie  Franche,  en  eût  fa- 
cilement amené  dix.  L'avant-veille ,  des  députés 
d'une  autre  loge,  dite  de  l^^rmorique ,  compo- 
sée exclusivement  de  jeunes  Bretons,  nous 
avaient  offert  de  s'incorporer  en  masse  dans  no* 
tre  compagnie.  Nos  deux  cents  premiers  volon- 
taires nous  avaient  fourni  des  sergents  et  des  ca-^ 
poraux ,  et  à  ces  titres  ils  étaient  chefs  et  sous- 
chefs  de  chambrée.  Ils  se  distinguaient  des  an-* 
très  par  un  vêtement  d'uniforme ,  consistant  en 
un  béret  on  casquette  basque  de  drap  bleu  ^ 
une  veste  de  chasse  bleue ,  ayant  sur  la  poi- 
trine deux  poches  transversales,  garnies  de 
petits  pistolets ,  pantalon  d'été ,  gris  ou  blanc* 
Telle  était  la  tenue  d'exercice  et  de  combat 
adoptée  par  les  volontaires  des  écoles.  Ils 
ti'en  savaient    pas    plus    que  les  autres  ma 


0)^E  HUIT  l>*£TUI>IAM1*.  4^3^ 

le  bat  réel  et  sur  les  moyens  généraux  du  coin- 
plot»  Ils  avaient  sur  leurs  recrues  de  la  veille  et 
de  la  soirée  l'avantage  d'avoir  su  depuis  deux 
mois  ce  que  les  autres  ne  savaient  que  depuis 
deux  heures,  c'est-à-dire  qu'ils  conspiraient. 
Dans  leurs  colloques  avec  les  oflBiciers  de  ronde , 
ils  affectaient  cette  insouciance  de  nos  anciens 
grognards  aux  premiers  coups  de  feu  d'un  jour 
de  bataille. 

Après  quelques  minutes  employées  &  comp- 
ter les  hommes ,  les  fusils  et  les  paquets  de  car- 
touches présents ,  l'oflBicier  prenait  un  rerre  de 
punch,  en  recommandant  aux  sergents  et  capo- 
raux de  veiller  à  ce  qu'on  n'en  bût  pas  trop  ^ 
mais  assez  cependant  ;  puis ,  faisant  former  le 
cercle ,  il  donnait  le  mot  d'ordre  à  Foreille  da 
sergent  placé  à  sa  droite,  attendait  que  ce  mot, 
circulant  dans  toute  l'escouade  rangée  en  cercle , 
lui  revint  à  l'oreille  gauche ,  et  disait  grave- 
ce  ment  :  uLemot  est  juste!  Au  revoir,  messieurs. 
((  Le  sergent  sait  où  vous  conduire  quand  l'heure 
ce  sera  venue.  Silence  et  patience  d'ici  là.  t> 

Puis,  sa  redingote  bien  boutonnée  ,  ses  pisto- 
lets de  ceinture  bien  cachés,  la  poignée  de  son 
sabre  counbien  remontée  sous  l'aisselle  gauche, 
son  poignard  bien  affilé  et  caché  dans  sa  man»» 
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É 

che  gaache ,  et  prêt  à  sortir  de  sa  gaine ,  Foifi- 
cier  allait  achever  sa  ronde  i  et  se  réunir  à  ses 
collègues  ,  au  Grand  Quartier-Général  de  la 
G)mpagnie  Franche. 

Ce  grand  quartier  était  à  l'extrémité  supé- 
rieure d'une  allée  étroite ,  à  côté  du  café  de 
l'Ecole  de  droit ,  vis-à-vis  le  Panthéon.  Peut- 
être  plus  d'un  de  nos  Catilina  de  cette  soirée  se 
promit  à  part  soi  le  bonheur  de  pourir  côte  à 
côte  de  nos  grands  hommes ,  au  cas  où  la  balle 
d'un  Suisse  lui  entrerait  au  front ,  ce  qui  n'em- 
pêcherait pas  le  triomphe  de  la  liberté.  A  vingt 
ans ,  douter  de  ce  qu'on  désire  n'est  guère  pos- 
sible ;  et  je  parierais  que,  de  nos  six  cents,  dix 
tout  au  plus  doutaient  du  succès.  Donc  l'es- 
poir d'être  panthéonisé  pouvait  sourire  à  plus 
d'un.  Plusieurs  de  nous  se  rappellent  un  jeune 
Carbonaro  qui ,  deux  ans  plus  tard ,  nous  disait 
si  naïvement  :  ce  Je  ne  demande  pas  mieux  que 
ce  de  m'aller  insurger  à  Béfort ,  mais  à  condition 
ce  pourtant  que  ,  si  j'y  suis  tué ,  vous  ferez  met- 
cc  tre  une  petite  toute  petite  colonne  sur  mon 
ce  tombeau.  »  Brave  garçon,  qui  depuis  s'est  oc- 
cupé de  banque ,  est  devenu  receveur  particu- 
lier des  finances,  et  un  peu  plus  juste^milieu 
qu'il  ne  faudrait ,  et  rougit  ^quand  on  loi  rap- 
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lieUe  cela ,  comme  8Î  ce  déâiir  de  làieëèr  de  Mî 
quelque  souveqir  n'étail  pas  clH>8e  permîM  à 
qui ,  jeune  et  pur  de  tout  eeolîmeiic  égdUte,  va 
Tolontairement  eesayer  de  mourir  pour  fMi 
pays! 

Revenons  au  quartier  •gériéral.  ^ 

Cétaituoe  mansarde  nm  cinquième)  d^antih 
cbambre  point ,  k  moins  qu'il  ne  tous  ptâiie 
d'appeler  ainsi  les  cent  trois  marehes  de  TeseA'^ 
lier^  sur  chacune  descpielles  dectt  étudiante  ar^ 
mes  faisaient  de  leur  mieipc  stleneé ,  eu  fitlm^ 
dant  l'ordre  d'en  haut.  Bu  haut  ^  sa  cenjurév 
assis  sur  le  lit  du  maître  de  céans  i  trois  sui^'  sa 
commode,  quatre  sur  sesdemr  ehaisel,  elflui  itt 
sa  table  de  deu^  pieds  deloo^  sur  dix-litritpoiik^ 
ces  de  large  ^  vraie  table  d'apprenti  avocatdank 
ses  meubles  ;  le  resti  debovt;  tous  le  fusil  entm 
les  jambes  et  attendant.  • 

Figurez-TousléfeurHie^u  principal  êhàntè^  toi* 
ne  de  guerre,  et  celte  ribambèUe  de  conjurée^ 
du  cinquième  an  res-de^baussée ,  «em  fpust 
vous  un«  longue  tri^née  de  poudre  destioèel 
comtquniquer  l'étincelle  incendiaire,  «m  perti 
de  chaîne  éleotrique  à  l'aide  de  kiqMlle  la  oeai* 
motion  se  fera  sentir  è  eetle  masse  de  le  popw' 
knion  iroisine^  qui  s^est  eDdormie  iujetM  dM 

11.  So 
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Bourbons,  et  demain  peut-être  va  se  réveiller 
affranchie  et  souveraine  ! 

Le  portier  de  la  maison  ,  ancien  soldat  de  la 
république,  invalide  manchot,  ne  disait  mot, 
car  il  comprenait,  et  ne  voulait  pas  en  avoir 
l'air.  Il  souriait  en  regardant  son  vieux  sabre 
pendu  à  son  chevet ,  près  d'un  rameau  de  buis 
béni  et  d'une  image  de  Napoléon.  Il  est  proba- 
ble que  le  matois  n'engageait  si  doucereuse- 
ment sa  femme  à  se  taire  et  à  dormir  que  pour 
être  plus  libre  de  prendre  son  arme  et  de  se 
joindre  à  nous  quand  le  moment  serait  venu. 

Je  ne  sais  si  les  locataires  de  cette  maison , 
étudiants  pour  la  plupart ,  dormaient  profonde^ 
ment  ou  veillaient  avec  nous;  pas  un  ne  sortit. 
Ils  firent  bien  :  nous  leur  eussions  signifié  les 
arrêts  forcés ,  et  cela  eût  pu  nuire  à  eux  et  à 
nous. 

Le  café  avait  une  porte  dans  l'allée.  Le  maî- 
tre était-il  d'accord  avec  nous?  je  l'ignore  ;  mais 
ce  que  je  sais  bien ,  -c'est  qu'il  ferma  de  très 
bonne  heure  la  devanture  de  sa  boutique,  n'in- 
vita personne  à  se  retirer,  et  me  parut  se  prêter 
de  fort  bonne  grâce  au  rôle  de  notre  cantinier 
nocturne.  On  but  et  mangea  chez  lui  jusqu'à 
minuit  ;  et  lui ,  sa  dame  de  comptoir  et  aea  §ai^ 
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çons,  ftirentlrès  aimables,  point  corieux  ce  soir- 
là  ,  et  depuià  fort  discrets. 

La  porte  de  l'allée  était,  comme  on  dit,  pops* 
sée  tout  coDtre,  et  gardée  à  l'iatériear  par  deiK 
sentinelles.  ^ 

Devant  cette  allée,  et  le  café  y  attenant,  air 
lait  et  venait  une  de  nos  escouades ,  comman- 
dée par  un  sergent  et  un  caporal  en  uniformes 
de  gardes  nationaux ,  tous  deux  fils  d'un  pro- 
fesseur de  médecine  aussi  grand  révolutionnai- 
re dans  sa  partie  qu'en  politique  désiraient 
l'être  ses  deux  fils. 

Cette  escouade  s'était  improvisée  dans  la  soi«^ 
rée ,  et  n'avait  point  cherché  où  se  blottir  ;  son 
chef  avait  jugé  que  c'est  souvent  bonne  précau- 
caution  que  n'en  point  prendre  ;  et ,  partant  de 
de  cette  idée ,  il  avait  pris  la  rue  pour  rendes 
vous.  U  vint  s'y  établir  dès  huit  heures  du  so|r 
avec  ses  gens  armés  de'fiisils  de  munition  et  la 
giberne  au  dos ,  comme  l'eussent  pu  fiiire  en 
toute  sûreté  de  conscience  de  légitimes  bisets  de 
la  garde  citoyenne  en  patrouille.  Cette  idée  n'é» 
tait  venue  qu'au  sergent  de  cette  escouade }  et 
plus  j'y  ai  réfléchi  depuis ,  plus  je  l'ai  trouva 
ingénieuse.  Elle  a,  dit-on,  été  plus  d'une  fois 
imitée  depuis  i83o  par  la  police,  et  notamment 
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le  6  juin  i83!2,  à  la  pointe  du  jour.  Un  de  mes 
amis,  qui  ce  jour-là  se  promenait  de  fort  bonne 
heure  aux  environs  du  passage  du  Saumon , 
m'a  dit  avoir  entendu  dire  tout  haut  autour  de 
lui  que  les  quinze  premières  files  d'une  pré- 
tendue compagnie  de  chasseurs ,  qui  du  reste 
n'avaient  point  de  numéro  de  légion  à  leurs 
schakos,  se  composaient  de  sergents  de  ville 
jfarde^natianaliêéê  j  pour  attirer  et  mettre  eo 
train  les  plus  matineux  soldats  citojens  de  bon 
aloi.  Mieux  vaudrait  au  demeurant  ce  déguisa 
ment  de  sergents  de  ville  en  gardes  nationaux 
que  celui  de  Vidocq  et  de  sa  brigade  en  insur- 
gés ,  comme  cela  eut  lieu  le  5  juin  aueoir,  dans 
la  Cité.  En  guerre  civile  on  fait  ce  qu'on  peut 
pour  attaquer  et  se  défendre,  excepté  pour- 
tant le  rôle  de  provocateur.  Ce  trait  là  m'a  tou- 
jours paru  déshonorant ,  même  pour  la  polîee , 
n'en  déplaise  à  M.  Gisqûet. 

Nos  bizets  de  contrebande  faisaient  patrooflle 
et  bon  guet.  Aux  ôurieux  qui  l'interrogeaient) 
le  sergent  intimait  Tordre  de  s^élpigaer^  avse 
une  brusquerie  digne  d'un  chef  de  patrouille  lé- 
gitime ;  et  les  gens  passaient  leur  cfaemiq ,  ief 
uns  complètement  dupes  de  l'effirontwie  daser* 
gent  postiche ,  les  autres  plus  daJt^fiyafilS'^et 
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se  taisant.  L'amour  du  peiiiple  veiUait  si  bien  à 
la  sûreté  du  trâoe  des  fils  de  Saiat^Lauis  ! 

Un  bourgeois  seul ,  plus  opiniâtre  que  tout 
les  autres,  passe  et  repasse  deux  ou  trois  foia, 
fumant  tranquillement  sa  pipe  et,  se  prélassant^ 
pour  ainsi  dire ,  devant  le.  café  de  l'école  de 
droit.  Le  voilà  suspect  de  mouchardise  à  notre 
patrouille.  Le  sergent  va  droit  au  fumeur  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  f....ait€S  là  ^  citoyen? 

—  Moi  !  monsieur  ?  Ah  !  mon  Dieu ,  rien  du 
tout...  :  je  me  promène  en  fumant  ma  pipe* 
comme  vous  voyez. 

—  Voilà  long*temps  (il  y  avait  cinq  minutes) 
que  je  vous  voir  aller  et  venir;  cela  m'est  8us«- 
pect  :  les  honnêtes  gens  ne  se  promènent  pas 
ainsi  à  Theure  qu'il  est  (il  était  onze  heures)* 
Où  demeurez- vous? 

—  Ici ,  à  deux  pas  f  rue  des  Grès ,  monsieur 
le  sergent. 

— »  Caporal  !  prenez  avec  vous  deux  chasseurs, 
accompagnez  cet  >homme  jusqu'à  sa  porte,  et, 
s'il  ne  demeure  pas  où  il  le  dit ,  ramenez -le  au 
poste. 

Le  caporal  d'obéir.  Le  fumeur  avait  dit  vrai; 
on  le  fit  rentrer  chez  lui.  Bien  lui  en  prit  et  k 
nous  aussi  :  car^  :s'îJi  eût  demeuré  aillears,  nolijf 
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sergent  apocryphe,  pour  qe  pas  se  démentir, 
eût  été  obligé  de  le  consigner  an  poste  ;  et ,  de 
bonne  foi ,  ce  poste  ne  pouvait  guère  être  autre 
chose  que  l'allée  du  quartier-général ,  où  Ton 
se  proposait  de  lui  faire  passer  la  nuit  en  com- 
pagnie de  gens  assez  disposés  à  lui  faire  digérer 
une  baïonnette  ou  deux  ,  pour  peu  qu'il  lui  eût 
pris  envie  d'élever  la  voix  plus  qu'il  ne  conve- 
nait à  notre  sûreté. 

Une  légion  d'infanterie  de  ligne,  celle  du 
Bas-Rhin,  je  crois,  était  casernée  rue  du  Foin, 
rue  Saint-Jean -de-Beau  vais,  rue  de  l'Oursine 
et  à  l'Estrapade.  Ses  patrouilles  circulèrent,  pa- 
raissant s'occuper  fort  peu  de  nous,  et  ^en  occu- 
pant beaucoup.  Nous  y  avions  de  nombreuses 
intelligences,  et  d'ailleurs  nous  possédions  les 
mots  d'ordre  et  de  ralliement  de  la  garnison,  j 
compris  le  mot  de  sûreté  de  l'état-major  divi- 
sionnaire ,  et  nous  étions  en  mesure  de  ré- 
pondre juste  à  toutes  les  rondes  et  patrouilles 
imaginables.  Cette  légion  devait  suivre  notre 
drapeau  d'insurgents ,  drapeau  tricolore,  cela 
va  s'en  dire.  Il  n'était  pas,  à  cette  époque ,  tom- 
bé aux  mains  de  gens  qui  l'eussent  déserté,  et  di- 
sait quelque  chose  au  cœur  des  braves.  Béran- 
ger  le  prophétisait  comme  un  symbole  de  gloi- 
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re  et  de  liberté ,  et  ses  chants  avaient  de  l'écho 
dans  les  casernes. 

A  onze  heures  et  demie ,  notre  capitaine  Ba-* 
zard  arrive  au  quartier-général;  il  y  moule 
sans  mot  dire  9  tous  croient  toucher  an  moment 
de  combattre  ;  les  cœurs  palpitent  de  joie.  Des 
cœurs  de  vingt  ans! 

Combattre  !...  pas  pour  cette  nuit,  enÊints. 

Le  capitaine  s'enferme  avec  les  officiers -dans 
la  mansarde. 

On  parle  à  voix  basse  et  rapidement.  Rieo 
n'est  décidé  au  conseil  des  chefs  ;  Bazard  n'a  pa 
arriver  jusqu'à  eux  ^  on  a  Êiussé  les  promesses 
qu'on  nous  a  constamment  Élites  d'admettre 
l'un  des  nôtres  à  ce  conseil  lorsqu'il  sera  sérient 
sèment  question  d'agir. 

Quels  pouvaient  être  ces  chefs  si  peu  résolus^ 
si  soigneux  de  se  cacher?  Des  généraux  de  Tem* 
pire ,  nous  dit-on  depuis ,  des  affiliés  à  la  reim 
Hortense ,  des  épaulettiers  bonapartistes? 

Nous  ne  trahirons  point  leur  incognito  :  ils  ne 
valent  pas  qu'on  les  nomme.  A  quoi  bon  d'siU 
leurs?  Plusieurs  sont  morts  depuis ,  et  les  antres 
ne  valent  guère  mieux  aujourd'hui.  Paix  aux 
défunts,  silence  aux  agonisants!  " 

Bazard,  pâle,  épuisé  de  Êitigm^  eotisefve  son 
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imperturbable  sang^froid.  Il  donne  a  voix  bam 
aux  officiers  l'ordre  d'aller  dire  aux  chambrées 
de  se  dissoudre,  aux  chefs  de  chacune  de  faire 
diaparaltre  les  armes  et  munitions. 

La  garnison  de  l'escalier  s'écoule  silencieuse 
et  croit  aller  au  combat;  à  mesure  qu'elle  ga- 
gne la  rue  on  lui  dit  de  se  disperser  et  de  se  te* 
nir  prête  pour  la  nuit  suivante.  On  promet  à 
chacun  de  l'avertir  à  domicile. 

Voyez-vous  nos  six  cents  conjurés  regagnant 
leuts  chambres  garnies,  les  uns  furieux  du  re- 
tard, les  autres  comptant  sur  le  lendemain  ;  tous 
plus  ou  moins  compromis ,  et  ne  sachant  s^ils 
doivent  jeter  leurs  armes  et  leurs  cartouches 
pour  paraître  innocents ,  ou  les  garder  pour  se 
défendre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rejoint  leur 
domicile  ! 

Et  au  milieu  de  ces  anxiétés,  pas  une  plain- 
te,  pas  un  mot  qui  exprime  un  soupçon  de  tra- 
hison. 

Jeunes  et  dévoués,  ils  n'imaginent  pas  qu'on 
puisse  trahir  !  Qu'ont*ils  gagné  à  vieillir  ? 

Dans  ce  désarroi ,  l'un  de  nous ,  heureux  Al« 
sacien,  nous  fit  rire;  son  flegme  nous  donna  à 
tous  un  peu  de  sang-froid. 

^  Ma  foi  !  dit-il  en  son  patois  au  capitailie , 
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puisque  c'est  comme  çâ ,  je  ne  vas  pas  me  COU'^ 
cher  :  j'ai  laissé  ma  bouteille  de  bière  entamée 
à  l'estaminet  de  la  me  du  Petit-^Lion*'Saitit'-6ul- 
pice  ;  je  vais  j  fumer  une  bonne  pipe ,  et  éelà 
finir  ma  nuit  au  Q>ly8ée  ;  j'j  trouverai  Caro* 
Une,  et  puisqu'on  ne  se  bat  pas  cette  nuit  ^  tant 
mieux  pour  elle,  parce  que  c^est  une  bonne 
fille. 

Et  là-dessus  l'Alsacien  s'achemina  tranquille* 
ment  et  l'arme  au  bras  vers  son  estaminet. 

Le  lendemain ,  au  petit  jour,  il  arrive  chex 
son  cousin,  chef  d'escouade  et  de  chambrée,  rue 
de  la  Harpe,  n***.. 

Le  cousin  avait  eu  chez  lui  vingt  conjurés  on 
peu  bruyants.  Il  avait  mal  fiiit  dMerver  la  000* 
signe  qui  défendait -de  boire  plus  qn^assea»  Sou 
portier  avait  eu  des  soupçons.  Il  était  ro^ftalisie) 
il  avait  long^temps  porté  la  fleur-de-lis  à  sa 
boutonnière,  et  la  portait  encore  tons  les  dit 
manches  en  allant  à  b  messe.  Il  avait  devancé 
l'Alsacien  chez  le  cousin  de  celui-ci ,  et  aperçu 
un  assez  grand  nombre  de  fusils  dépouillés  de 
l'emballage  à  la  fiivéar  duquel  ils  étaient  arrivés 
ineojfniio  la  veiUé  en  plein  midi. 

Le  cousin  de  l'Alsacien  était  pile  et  souffiwnC 
d'un  mal  asaea  eoromun  dansée  teosps-là  par* 
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mi  les  habitués  de  la  Chaumière  du  Moiit-Par«> 
nasse. 

— Monsieur,  lui  dit  malignement  son  portier, 
vous  avez  joué  cette  nuit  à  un  vilain  jeu  ;  de 
plus  fortes  tètes  que  la  vôtre  s'j  sont  perdues. 
Un  mot  de  votre  femme  de  ménage,  ramassé  par 
un  mouchard,  vous  coûterait  cher,  la  vie  peut- 
être... 

Et  le  jeune  homme,  exténué  de  maladie, 
d'insomnie  et  de  crainte ,  devint  plus  pAle,  et  ne 
put  qu'ajouter  : 

—  Et  vous  qui  êtes  royaliste  ! 

—  Heureusement  pour  vous ,  jeune  homme  , 
reprit  le  portier  en  lui  serrant  la  main  ,  et  plus 
heureusement  encore  ancien  complice  àt  Geor- 
ge Cadoudal!  Oui ,  monsieur,  j'ai  conspiré  une 
fois  aussi  dans  ma  vie ,  et  ce  péché-là  m'a  valu 
neuf  ans  de  galères.  Cest  pour  cela  même  que 
je  ne  vous  dénoncerai  pas  ! 

L'Alsacien  avait  entendu  la  réplique  du  por- 
tier :  il  entra ,  et  l'embrassa. 

Puis  lui,  son  cousin  et  le  Cadoadalien,  se 
mirent  à  refaire  le  ballot  de  fusils.  A  la  nuit 
tombante  ,  un  étudiant  en  droit ,  beau  brun , 
nouvellement  éclos  de  la  pension  de  Sainte*Bar- 
be ,  mal  noté  comme  peu  royaliste  chez  MBi* 
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Delavau ,  Mangin ,  et  plus  mal  encore  chez 
M.  Gisquet,  vint  prendre  ce  ballot  pour  aller 
le  jeter  dans  un  bas-fond  de  la  pépinière  du 
Luxembourg  ;  puis ,  trouvant  en  chemin  un  sou- 
pirail de  cave  où  ce  ballot  pouvait  passer,  il  l'y 
laissa  glisser,  sans  souci  de  ce  que  le  propriétai- 
re de  cette  cave  pourrait  trouver  d'étrange  à  q^. 
cadeau  militaire. 

Deux  jeunes  femmes ,  bonnes  amies  de  deux 
conjurés ,  vinrent  dans  la  matinée  chez  le  cou* 
sin  de  l'Alsacien ,  munies  de  solides  cartons  de 
marchandes  de  modes  ,  chercher  les  cartouches 
réempaquetées ,  et  les  mirent  en  lieu  sûr. 

Les  mêmes  manœuvres ,  ou  à  peu  près ,  ser- 
virent au  désarmement  des  autres  chambrées. 

L'Alsacien  et  son  cousin  partirent  le  niéme 
jour  pour  la  province. 

Ainsi  firent  beaucoup  de  nos  étudiants,  et  pas 
un  n'eut  l'honneur  de  chamailler  avec  la  chamr 
bre  des  pairs. 

Bazard  alla  faire  un  tour  en  Belgique,  en 
compagnie  d'un  de  nos  sergents,  nattf  de  la,  fron^ 
liera  des  Ardennes. 

Le  locataire  de  la  mansarde  au-dessus  du  ca- 
fé de  l'Ecole  de  droit. partit  pour  le  duché  de 
Bade ,  puis  pour  la  Suisse ,  en  compagnie  d'un 
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de  nos  caporaux,  commis  oégociânl  en  yiost 
qui  depuis  Paima  beaucoup  ,  lui  sauva  la  vie 
en  1823 ,  devint  médecin ,  puis  apôtre  aaint*^ Si- 
mon ien. 

Ces  deux  piétons  passèrent  les  Alpes ,  s'em*^ 
barqnèrent  à  Livoume^  et  arrivèrent  à  Naples 
au  moment  où  les  Carbtmari  de  l'endroit  firent 
une  révolution  ,  qui ,  malgré  la  prophétie  élo* 
quente  du  général  Foy ,  mourut  de  peur  quel- 
ques mois  plus  tard. 

Ce  que  devinrent  les  autres  conjurés  aérait 
long  à  dire.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  très 
peu  se  dégoûtèrent  du  dangereux  rôle  de  con- 
spirateurs ;  que  nul  ne  fut  traître  ;  qoe,  six  mois 
après ,  le  commis  négociant  en  yms  dont  je 
viens  de  parler  revint  seul  de  Naples  à  Paris ,  y 
rapporta  les  règlements  de  la  Charbonnerie  ita*- 
lienne,  et  que  ,  le  i'"'  mai  iSsi,  la  première 
haute  vente  de  la  Charbonnerie  française  fat 
fondée  rue  Copeau  ^  n°  29,  par  ce  commis  né* 
gociant  et  six  autres  conjurés  du  ig  août  i8ao, 
dont  je  vous  dirai  probablement  les  nome  une 
autre  fois. 

J.-T^  FLOTARD. 
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Achille  Roche  «yalt  pronis  ni  eollKboratlOD  aa  ll?re  qae  non» 
publions  ;  nous  acquittons  autant  quil  est  en  nous  notre  dette 
de  reconnaissance  et  d'attachement  à  la  mémoire  de  cet  homme 
de  lettres  en  nous  associant  à  la  pensée  qui  a  dicté  à  notre  ami 
Tréiat  la  notice  qn^oa  fa  lire  sw  êet  èxoelleÉt  citoyen ,  enlet é 
trop  tôt  à  ses  amis  et  à  la  cause  de  la  liberté. 
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Achille  Roche  était  né  à  Paris,  ea  iSoft  ^  et 
^t  mort  à  Moulins  )  le  i6  janvier  i8â4«  Soq 
enfance  fut  continnellement  maladive.  JendK 
homme,  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  à  la  CêSkf 
se  qui  l'appelait  y  et  l'une  de  ses  premières  pror; 
ductions  causa  sa  ruine  en  même  temps  ^éim 
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mit  BU  grand  jour  loutc  la  Doblesse  de  son  âme 
libre.  Un  parent  méticuleux  ,  qui  lui  faisait  une 
pension ,  le  menaça  de  la  lui  retirer  s'il  ne  s^ar- 
rétail  dans  la  carrière  qu'il  venait  de  s'ouvrir. 
La  menace  ne  fait  qu'atl'ermir  les  convictions: 
Roche  publia,  peu  de  temps  après,  une  histoire 
abrégée  de  la  révolution  française,  et  perdit  sa 
pension.  Vers  la  même  époque  ,  jeune  et  plein 
de  confiance,  il  fut  dépossédé  de  quelques  mil- 
liers de  francs  qui  lui  restaient  par  un  miséra- 
ble qu'il  croynit  son  ami ,  et  dont  il  n'a  jamais 
voulu  dire  le  nom 

Artiste  autant  que  penseur,  il  se  livra  pen- 
dant quelques  mois  à  la  peinture  en  même  temps 
qu'il  faisait  de»  articles  de  journaux;  mais  sa 
mauvaise  vue  le  força  de  renoncer  promptement  ' 
à  ce  genre  d'étude.  —  Personne  n'a  lutté  plus 
amèrement  que  lui  avec  la  mauvaise  fortune  et 
avec  les  monopoles  que  les  réputations  acquises 
font  peser  sur  les  jeunes  auteurs.  Pendant  long- 
temps il  lut  dans  un  journal  fort  riche  ses  pro- 
pres oeuvres ,  dont  un  autre  homme  retirait  toot 
l'honneur  et  le  profit.  L'auteur  supposé  rece- 
vait de  grosses  sommes,  et  donnait  à  Roche  à 
peine  de  quoi  diner,  De  grandes  réputations  se 
sont  faites  de  cette  manière,  et  il  en  sera  ainsi 
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tant  que  tes  sciences ,  les  lettres  et  lés.  arts  n'au«r 
nont  pas  franchi  lenr  triste  phase  de  prolétariat. 
Roche  se  maria  de  très  bonne  heure  et  eut  le 
malhenr  de  perdre  promptement  sa  première 
femme.  Son  âme  aimante  en  fat  brisée^  et  il 
tomba  dans  un  découragement  et  une  impuis- 
sance de  travail  qui  se  prolongèrent  jusqu'au 
moment  où  la  TÎolence  des  dernières  années  de. 
la  restauration ,  et  la  situation  grayè  despn  pHys, 
lui  rappelèrent  ses  devoirs.  Indapable  de  rivjre 
dans  Fisolémènf ,  et  fait  povrla  vie  de  ftMeniléy  <. 
il  était  remarie  quand  sa  belle  pré£ice  deémé)^ 
moires  de  Levasseur  le  fit  condamner  à  k  "jpti^ 
son.  C'est  dans  ce  procès  qu'il  pMnonça,  liviHf 
la  révolution  de  i83oV  ^ne  ^dèiriè^lMlik  «ft^^  * 
publicaine.  —  Délivré'le  è8  juillet- ]W^%|MS|^   ^  ^ 
pie,  il  prit  parti  M'^^riéiakebinil^^ 
nommé,  par legOuirenieiikéÉt|>ràVièblh$;8èc^ 
taire-général  de 'la  prâeëMre  dé  jpôUdeV  CMÊffir    ^  « 
un  poste  qui  ne  lui  convielniit  nuUemenC^  «I  ''\ 
pourtant  il  y  marqua  son  passage  ^li  iAitn4 
buant  à  assurer  la  subsiatandede  Far%  et  éhrp^ 
voquant  deux  mesures  empreintes  de  son  irèB^* 
pect  pour  la  liberté  de  là  presse  et  pour  h  li- 
berté religieuse  :  il  fit  savoir  aux  jôuràaûx  ep« 
nemis  qu'ils  pouvaient  contiiiuer  k  piikf|||jilrioil' 
II.  '8f 
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de  leurs  opinions,  et  aux  églises  qu'elles  pou- 
vaient se  rouvrir. —  Toutefois,  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  qu'une  main  cachée  paralysait  le 
nouveau  pouvoir,  et  quelques  jours  s'étaient 
à  peine  écoulés  qu'il  était  rentré  en  lutte. 

Roche  fut  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  dévoués  de  la  société  des  Amia  du  peu" 
pie ,  où  l'autorité  de  sa  haute  raison  et  la  pureté 
de  ses  principes  le  faisaient  toujours  écouter 
avec  un  religieux  silence.  Il  s'exprimait  en  gé- 
néral avec  hésitation  et  embarras  ;  mais  quand 
une  vive  impression  l'animait ,  quand  surtout  il 
entendait  faire  quelque  proposition  qui  blessât 
son  amour  de  l'humanité ,  son  respect  pour  la 
justice,  alors  sa  parole  était  vive ,  et  pleine  d'u- 
ne émotion  entraînante.  Nous  avons  vu  son  im- 
provisation atteindre  la  plus  haute  éloquence 
le  jour  où  un  membre  de  la  société  des  uimis 
dupeuple  proférait  des  paroles  de  mort  contre 
les  ministres  signataires  des  ordonnances.  Il  s'é- 
leva presque  à  la  même  hauteur  lorsqu'il  ré- 
pondit aux  calomnies  du  parquet  de  Moulins 
sur  la  révolution  de  Juillet ,  et  sur  le  sanglant 
épisode  de  Saint-Méry. 

Compris  dans  la  formation  de  l'artillerie  pa- 
risienne ,  il  faisait  partie  de  cette  secoude  hiatte- 
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rie  qui  e:£cita  à  uo  si  haut  poiol  les  défiances  de 
la  cour  et  à  laquelle  ou  intenta  le  ridicule  pro- 
cès de  Farcade  du  pont  des  Arts.  Il  se  chargea  , 
dans  cette  affaire,  delà  défense  d'un  des  accu- 
sés ;  et,  jusqu'au  moment  où  il  quitta  Paris ,  il 
ne  resta  étranger  à  aucun  des  combats  qu'ont 
eus  à  soutenir  les  amis  de  la  liberté  contre  la  fac- 
tion doctrinaire. 

Rédacteur  en  chef  du  journal  le  Mouvement j 
on  peut  se  rappeler  quelle  direction  philosophi- 
que il  avait  imprimée  à  cette  feuille.  Son  article 
sur  la  magistrature ,  publié  dans  la  Reviie  en  - 
cyclopédiqucy  est  à  la  fois  une  œuvre  d'art  et 
de  haute  raison  (i).  Cet  écrit  est  empreint  du 
caractère  religieux  que  revêtaient  toutes  les  pen- 
sées d'Achille  Roche.  Il  ne  lui  arrivait  jamais 
de  combattre  la  corruption  sans  faire  acte  de  vé- 
nération pour  la  vertu.  L'humanité,  ouvrage  de 
Dieu ,  était  pour  lui  quelque  chose  d'aussi  saint 
et  d'aussi  sacré  que  Dieu  même;  les  vices  de 
quelques  hommes  ne  pouvaient  la  flétrir,  et  il 
ne  voulait  pas  désespérer  des  cœurs  les  plus  dé- 


(i)  L«s  amis  de  Roche  se  proposent  de  publier  iocet- 
sammeot  ses  travaux  principaox.  CVst  ponr  eux  no  deroir* 
et  pour  le  piiUie  uoe  tooiee  précieose  d'eoMîfnciiiefiL 
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pravés.  —  C'est  cette  confiance  et  cette  foi  rc* 
lî{;ieuse,  c'est  cette  disposition  persévérante  à 
compter  sur  la  toute-puissance  de  la  vérité,  qui 
ont  fait  parfois  accuser  Roche  de  faiblesse.  On 
se  trompait  :  personne  n'avait  plus  d'affection  et 
de  sollicitude  que  lui  ;  mais  pei'sonne  n'avait 
l'Ame  plus  ferme.  Aussi  offrait-il  au  plus  haut 
de{;ré  la  réunion  si  rare  des  vertus  privées  et 
des  vertus  publiques.  Simple  et  naïf  comme  un 
enfant ,  chaste  comme  une  jeune  fille,  vous  l'eus- 
siez vu  rougir  au  moindre  propos  libre  ;  il  avait 
autant  de  candeur  à  trente-deux  ans  que  d'au* 
très  à  douze.  C'était  une  de  ces  créations- mode* 
les,  inaccessibles  à  toute  contagion,  et  qui  ne 
perdent  jamais  rien  de  leur  caractère  primitif. 

Toujours  plein  d'admiration ,  toujours  pas- 
sionné  pour  ce  qui  est  véritablement  beau, 
comme  pour  ce  qui  est  véritablement  bon ,  Ro^ 
che  poursuivait,  dans  l'organisation  du  gouver- 
nement républicain  ,  la  réalisation  de  toutes  les 
nobles  et  grandes  conceptions  :  la  plus  libre ap- 
lication  de  toutes  les  facultés  humaines,  la  vé^ 
nération  religieuse ,  le  respect  de  la  vieillesse , 
l'épuration  des  mœurs ,  l'instruction  du  peuple; 
l'émancipation  des  sciences,  des  arts  et  du  travail 
en  général  ;  la  conservation  des  monuments,  et 
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la  piété  des  tombeaux.  Et  pourtant  Roche  n'a- 
vait pas  de  prêtres  à  son  enterrement  ;  et  ses 
amis  n'avaient  fait  que  se  conformer  à  ses  vo- 
lontés en  écartant  de  sa  tombe  la  robe  du  prê- 
tre de  nos  jours.  Cest  qu'il  ne  vojait  dans  le 
prêtre  actuel  qu'un  obstacle  au  progrès  de  l'hu* 
manité ,  c'est  que  la  religion  du  progrès  et  celle 
du  prêtre  sont  aujourd'hui  deux  choses  diflPé- 
rentes ,  c'est  que  le  prêtre  moderne  n'a  plus  de 
religion,  c'est  que  le  prêtre  devient  haïssable 
dès  qu'il  cesse  d'être  sacré. 

Avec  son  dévoûment  à  ses  semblables,  avec 
sa  haute  instruction  et  ses  études  profondes , 
avec  ses  croyances  politiques  et  sa  foi  religieu- 
se ,  Roche  était  fait  pour  servir  de  barrière  aux 
ambitions  qui  ne  manquent  pas  de  germer  et 
de  grandir  dans  les  époques  révolutionnaires.  Il 
n'aurait  jamais  fléchi  le  genou  devant  un  pre- 
mier consul  ni  devant  un  empereur.  —  Puis- 
qu'il est  mort  si  jeune  et  si  riche  de  trésors  pour 
son  pays ,  est-ce  donc  que  la  France  ne  devra 
plus  être  le  jouet  d'aucune  ambition  ?.. 

Il  était  impossible  de  voir  quelque  temps  Ro- 
che sans  l'aimer  et  sans  se  laisser  influencer  par 
l'ascendant  de  sa  vertu.  Il  n'a  fait  que  passer  à 
Moulins,  et  troismillepersonnes,  hommes  etfem- 
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mes,  se  pressaient  à  ses  funérailles  avec  un 
religieux  recueillement  dont  nous  n'avons  vu 
d'exemple;à  aucun  autre  convoi. Les  hommes  mê. 
me  y  pleuraient.  Tous  ceux  qui  ne  suivaient  pas 
le  corps  étaient  aux  fenêtres  avec  la  même  expres- 
sion de  douleur.  Il  fut  porté  jusqu'à  son  dernier 
asyle  par  des  habitants  de  la  ville,  des  officiers 
de  la  garde  nationale ,  des  réfugiés  polonais  et 
italiens  en  uniforme.  Le  drapeau  tricolore ,  qui 
précédait  le  convoi ,  a  été  planté  sur  le  lieu  de 
la  sépulture  ,  en  attendant  la  simple  pierre  qui 
doit  en  marquer  la  place.  —  Les  médecins  qui 
avaient  soigné  Roche  avaient  passé  près  de  lui 
leurs  jours  et  leurs  nuits,  comme  d'autres  au- 
raient fait  après  vingt  années  d'amitié.  Enfin , 
un  fait  qu'il  faut  constater  ici,  c'est  que  le  ré- 
dacteur du  journal  ministériel  de  Moulins  (i) 
est  venu  prononcer  sur  la  tombe  du  républi- 
cain Roche  des  paroles  d'estime  et  de  vénération 
pour  ses  vertus. 

L'époque  dévorante  sous  laquelle  nous  som- 
mes condamnés  à  vivre  a  tué  prématurément 
notre  ami.  Son  âme  généreuse  ne  pouvait  sup- 

(i)  M.  Adolphe  Micliel  9  dont  presque  tou9  les  journaux 
it  reproduit  les  belles  paroles. 


ont 
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porter  tant  d'infamies.  C'étaient  surtout  les  per- 
sécutions dirigées  contre  les  nobles  hôtes  de  la 
("rance  et  les  grandes  infortunes  des  peuples  li- 
bres qui  lui  broyaient  le  cœur.  Depuis  quelque 
temps  on  pouvait  aisément  reconnaître  chez  lui 
un  état  maladif  qui  lui  inspirait  le  désir  de  re- 
tourner à  Paris.  Cétait  déjà  un  commencement 
de  souffrance.  Lui  si  doux  et  si  bon  ,  ses  premiè- 
res douleurs  l'avaient  rendu  irritable  ;  mais 
comme  il  se  retrouva  tout  entier  dans  ses  der- 
niers jours  !  La  nuit  qui  précéda  sa  mort,  la  seu- 
le dont  j'aie  le  droit  de  parler,  puisque  je  ne 
suis  arrivé  que  pour  assister  à  son  agonie ,  com- 
me elle  fut  belle  et  déchirante  !  Quelle  éloquen- 
ce dans  ses  derniers  moments,  quel  amour  du 
bien  !  quelle  passion  pour  la  liberté  !  quels  vœux 
pour  l'avenir  ! 

ce  Adieu  ,  ma  petite  amie ,  disait-il  à  sa  fille  : 
t(  tu  vois  ton  père  pour  la  dernière  fois.  Ta  ea 
((  trop  jeune  pour  me  comprendre  j  tâche  dtf 
(c  retenir  ces  paroles  :  Sois  sage ,  vertueuse  ; 
(c  c'est  le  seul  hét-itage  de  ton  père  ;  il  vaut  une 
ce  fortune.  » 

«  Mais  causons  donc ,  nous  disait-il  à  nous 
((  qui  nous  tenions  près  de  son  chevet  :  vous 
<(  voyez  bien  que  je  contiens  ma  souffrance  ;  je 
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(c  suis  tranquille.  Voyons  ,  qu'avez- vous  à  me 
ce  dire?  »  —  Et  comme  nous  restions  muets  de 
douleur  :  —  ce  Mais  vous  ne  me  dites  rien  ;  cela 
a  vous  ennuie ,  n'est-ce  pas  ?  Est-ce  donc  déjà 
<ic  une  chose  si  vulgaire  de  mourir,  qu'on  n'ait 
(c  rien  a  se  dire  en  se  quittant? 

<(  Ah!  quand  un  pauvre  mourant  souflPre  au 
(£  milieu  d'une  société  qui  ne  souffre  pas ,  il  sem- 
a  ble  qu'il  se  moque  d'elle  ou  qu'il  en  est  mo* 
((  que. 

((  Ne  me  quittez  pas,  mes  amis;  embrassez- 
«  moi  :  cela  ne  sera  pas  long.  » 

Son  visage  élait  glacé ,  tout  son  corps  froid 
comme  le  marbre  ;  mais  son  àme  était  toujours 
brûlante. 

L'un  de  nous  ayant  couvert  sa  tête  à  cause  du 
froid  de  la  nuit  :  ((  Pourquoi,  disait-il  déjà  en 
«  proie  au  délire,  pourquoi  êtes- vous  plus 
<ic  grand  que  de  coutume?  y>  Et  comme  un  mou- 
vement de  rire  se  dessina  sur  les  lèvres  de  l'un 
des  assistants  :  ce  Quand  on  est  dans  la  chambre 
ce  des  morts  ,  on  s'y  ennuie  ;  on  rit  pour  s'y  dis- 
((  traire  !  » 

Ces  paroles  a  mères  furent  suivies  de  pensées 
et  d'expressions  affectueuses ,  d'adieux  à  sa  fem- 
me, et  à  ses  amis,  auxquels  il  la  recommandait. 
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—  «  Je  vais  vous  précéder  de  quelque  temps , 
<c  nous  disait-il  ;  je  vais  savoir  avant  vous  la  so- 
c(  lution  du  grand  problème.  Ah  !  si  l'immorta- 
(c  lité  de  Pâme  n'était  qu'un  rêve  ,  j'aurais  été 
c(  bien  dupé  ;  mais  non ,  j'y  crois  toujours ,  je 
c(  veux  y  croire.  » 

Presque  jusqu'à  sa  dernière  -  heure  on  recon- 
nut nettes  et  claires  les  pensées  généreuses  qui 
l'avaient  animé  toute  sa  vie. 

((  Les  libéraux ,  disait-il ,  ah  !  messieurs  les 
c(  libéraux ,  des  places  et  des  honneurs  pour 
(c  eux!  mais  à  ceux  qu'on  accuse. ••••.  Ah!  les 
«  menteurs!  » 

Ses  dernières  paroles  furent  pour  les  nations 
opprimées.  Il  s'adressait  à  des  personnes  qu'il 
croyait  voir  au-dessus  de  son  lit,  et  dont  il  saluait 
les  ombres  de  l'œil  et  de  la  main,  ce  Adieu ,  co-* 
«  lonel  ;  adieu  ,  mon  Polonais  i  adieu,  peuples 
(c  libres  pour  lesquels  la  France  combat  depuis 
(c  quarante  ans  !  —  Décidément  il  faut  partir  ; 
«  eh  bien  !  partons  !  Vive  la  liberté  !  » 

Concevez-vous  une  souffrance  pareille  à  celle 
d'être  obligé  de  faire  le  charlatan  près  d'un  pa- 
reil homme  ;  de  lui  adresser  des  paroles  men* 
teuses;  de  lui  dire  qu'il  guérira  ;  de  lui  faire 
prendre  quelques  cuillerées  d'un  breuvage  insi- 
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gDifiani;  de  se  sentir  parfois  atteint  par  la  fati- 
gue et  par  le  sommeil  en  présence  d'un  specta- 
cle si  imposant ,  et  de  ne  pouvoir  ouvrir  les  por- 
tes toutes  grandes  pour  dire  à  la  foule  d'entrer 
et  de  venir  voir  la  mort  du  juste  ? 

TRÉLAT. 


Immédiatement  après  rinhnmation  de  Roche  ,  la  popu- 
lation de  Moulins  s*est  honorée  par  une  grande  et  noble 
action ,  qui  suflit  à  elle  seule  pour  caractériser  le  progrès  de 
notre  époque.  La  pauvreté  n*est  plus  une  honte ,  elle  est 
une  vertu  quand  elle  est  le  fruit  du  déroûment.  C'est  ce 
qu'ont  senti  les  habitants  de  l'Allier:  la  pensée  d'adopter  la 
famille  de  Roche  a  été  exprimée  de  toutes  parts ,  et  un  acte 
dressé  por  un  notaire  dn  lieu ,  non  loin  de  la  tomhe  encore 
toute  fraîche^  a  été  rapidement  couvert-de  signatures.  — 
Voici  cet  acte ,  qui  a  trop  d'importance  pour  ne  pas  trou- 
ver sa  place  ici  : 

c  La  perte  d'un  citoyen  vertueux  et  pauvre  est  vivement 
sentie  par  tous  les  cœurs  généreux  ;  mais  elle  ne  doit  ps 
seulement  leur  faire  verser  de  stériles  larmes  :  elle  leur  im- 
pose des  obligations  sacrées  À  remplir.  La  patrie  devrait 
adopter  ses  enfants  et  les  faire  élever  ;  ce  que  la  patrie  ne 
fait  pas  y  les  citoyens  doivent  le  faire. 
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«  Achille  Roche  est  un  de  ces  hommes  rares  qui  ont  sacri- 
fié leur  avenir  à  leur  pays.  Pour  toule  fortune  ,  il  laisse  un 
beau  nom  à  ses  enfants.  Son  fils ,  à  qui  il  voulait  donner 
une  édocation  digne  de  son  père ,  se  trouye  privé  de  cq 
bienfait. 

«Les  habitants  de  TAliier  n'oublieront  pas  son  séjour  par- 
mi eux  ;  ils  adopteront  ses  enfants  jusqu'à  l'Age  où  ils  pour- 
ront se  subvenir  à  eux-mêmes.  Tous  lés  honimes  qui  ren- 
dent hommage  à  la  vertu  ^  quelles  que  soient  leurs  opinions 
politiques  y  honoreront  la  mémoire  d'un  homme  de  talent 
et  de  conscience. 

«  En  conséquence,  ils  arrêtent  la  souscription  suivante  : 

a  Art.  1*'.  Les  soussignés  s'obligent  à  payer,  à  partir  de 
ce  jour  et  annuellement,  à  la  veuve  et  aux  enfants  d'Achille 
Roche,  décédé  à  Moulins  le  a6  janvier  1854)  chacun  la 
somme  pour  laquelle  ils  souscriront  ci-après. 

«  Cette  somme  sera  payée  jusqu'à  la  majorité  du  plus  jeu- 
ne des  enfants  d'Achille  Roche,  à  Moulins,  entre  les  maina 
de  la  commission  dont  il  sera  ci-après  parlé,  le  i*' janvier 
de  chaque  année  et  par  avance. 

«  Art.  2.  Usera  nommé  par  les  souscripteurs  une  commis- 
sion de  trois  membres  pris  parmi  eux,  qui  remplira  auprès 
(les  enfants  les  fonctions  de  tuteurs  officieux,  fera  emploi 
des  fonds  provenant  de  cette  cotisation  annuelle  et  nationa- 
le ainsi  qu'elle  avisera ,  soit  pour  l'entretien  des  enfants  et 
leur  éducation,  soit  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  veuve. 
Pour  entrer  dans  les  vues'des  souscripteurs,  elle  donnera, 
autant  que  possible,  aux  enfants  une  éducation  libérale , 
leur  inspirera  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vertu. 

«  Art.  5.  Les  engagements  ci-après  seront  personnels  et 
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non  trunsmissiblcs  aux  héritiers  du  souscripteur  qui  yien- 
druit  ù  décéder. 

«  Art.  4-  En  cas  de  mort  du  fils  de  Roche,  les  engagements 
ci -après  contractés  seront  réduits  d'un  tiers,  et  cesseroot 
lors  de  la  majorité  de  la  fille;  ils  n*éproureront  aucune 
réduction  en  cas  du  décès  de  la  fille.  Mais ,  si  les  deux  en- 
fants venaient  à  décéder,  les  engagements  seraient  réduits 
à  moitié  et  ne  subsisteraient  que  cinq  ans  après  le  décès  du 
dernier  des  enfants. 

«  Art.  5.  Ces  engagements  seront,  dans  le  délai  d'un  mois, 
réalisés  devant  notaire. 

« 

r  Moulins ,  ce  ^j  Janvier  i834*  • 


Les  engagements  pris  dans  les  deux  premières  heures 
ont  assuré  à  la  yenve  et  à  ses  deux  enfants  700  francs  de 
rente.  Un  grand  nombre  de  citoyens  de  Paris,  d'amb  poli- 
tiques de  Roche,  se  sont  associés  depuis  à  cet  acte  de  haute 
moralité. 
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